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HONNY    S 

QUI   MAL  Y    PENSE. 


IRES 

DES    FILLES     CELEBRES 
DU  DIX-HUITIEME  SIECLE. 

PRE  M I E  RE    P  A  II  T  î  E. 

îl^^.^"^.  U  R  ia  pente  douce  d'une  col- 
À  g  yh  line  agréable  ed  fîtué  un 
ïo*'.,  ♦e'^'^ï  Château  dont  l'extérieur  n'an- 
nonce  rien  de-  magnifique  , 
mais  dont  la  diilribution  bie.n  cîitendue 
procure  tout  ce  que  peut  defirer  lacoiii- 
modité  la  plus  recherchée.  Des  jardins 
enchantés  produifent  ,  dans  toutes  les 
faifons  ,  des  ii-eurs  &  des  fruits  qui  rc- 
naiilent  fous  la  nujin  qui  les  cueille. 

On  découvre  de  loin  une  prairie  cou- 
pée par  la  Seine  &  par  mille  ruilieoux 
qui  s'y  perdent:  les  Bergers  6c  les  Bcr- 
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gères  des  environs  \'iennent  y  danfer  les 
jours  de  Fêtes    ,  pares  des  fleurs  de   la 
prairie  Ôc  de  l'innocence  de  leur  cœur. 

Sur  le  revers  &  aux  deux  extrémités 
du  coteau  font  des_  bofquets  dont  les 
routes  font  mille  détours.  Les  amants 
viennent  y  rêver  ou  jouir  de  leurs 
amours  :  le  roiiignol  &  la  fauvette  fem- 
hlent  y  oublier  les  leurs ,  pour  n'y  chan- 
ter que  ceux  de  l'aimable  maîtreiïe  de 
ces  beaux  lieux  ^  la  Dame  du  Village 
ell  la  fouveraine  des  cœurs. 

Telle  elL  la  campagne  charmante  que 
je  cboilis  pour  me  remettre  d'une  ma* 
jadie  dont  la  longue  convalcfcence  me 
devenait  infupportable. 

Ferfuadé  du  phiiiir  qu'on  aurait  à  m'y 
recevoir,  je  n'y  écrivis  point  mon  arri- 
vée j  je  voulus  que  la  furprife  fût  en- 
tière j  &  fans  me  faire  annoncer,  je  me 
lis  conduire  à  vn  cabinet  ,  dont  j'ouvris 
moi-même  doucement  la  porte. 

Afiis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  l'amant 
fcrroit  amoureufement  dans  les  hennés 
les  mains  d'une  maîtreffe  qu'il  adorait 
ik  dont  il  était  éperduement  aimé  ^  c'é- 
tait leur  unique  occupation  depuis  fix 
ans  qu'ils  s'étaient  retirc's  dans  ce  fé- 
jour  délicieux.  Ils  me  reçurent  tous 
deux  avec  tranfport;,  &  fi  quelque  chofe 
put  diminuer  le  plaifir  qu'ils  avaient  de 
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me  voir  ,  c'était  le  iujet  qui  le  leur-  pro- 
curait. Ils  n'oublièrent  rien  pour  que 
notre  joie  fût  fans  mélange  ,  &  ils  y 
rcuiirent.  Mille  attentions  ,  mille  foins 
joints  à  la  bonté  du  climat  ,  me  réta- 
blirent parfaitement  en  moins  d'ua 
mois.  La  crainte  d'être  importun  ,  & 
quelques  petites  affaires  qui  m'appel- 
laient  à  Paris  ,  me  déterminèrent  à  par- 
tir 5  mais  il  ne  me  fut  pas  poiiible.  On- 
me  cacha  m  js  habits ,  &  on  ne  me  laiiîa- 
qu'une  robe  de  chambre  ;  il  ialhit  pra- 
mettre  que  je  relierais  encore  une  ik- 
maine  ^  après  cette  femaine  on  m'eri-, 
demanda  une  autre  ^  enfin,  de  jour  en 
jour  ,  j'y  palTai  iix  mois  fans  m'en  être; 
appcrçu. 

Parmi  tous  les  plaifir*  qu'on- inventait 
pour  m'y  retenir  ,  celui  qui  me  flatta  le 
pius,  était  celui  que  nous  prenions  tous 
les  foirs  après  le  fouper.  Nous  allions 
prendre  le  frais  fous  un  berceau  épais  : 
là  ,  moitié  a  Fus  ,  moitié  couchés  fur  des 
lits  de  gazon,  tantôt  le  Chevalier  de  S.., 
tantôt  fon  adorable  maîtrelle,  îicus  con« 
talent  mille  petites  Hiiloires  lout-à-  fait 
amufantes. 

L'aimable  Donamour  n'avait  pas  ton- 
jours  polfédé  l'agréable  retraite  qui  fai« 
fait  fes  délices  ,  &  où  nous  goûtions 
lant  de  plaifirs  j  enlevée  de  bonne  heure 
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à  fa  famille  ,  elle  avait  quelque  temps 
vécu  à  Paris  au  nombre  de  ces  femmes 
charmantes  que  leur  penchant  a  dé- 
vouées au  fervice  de  leur  patri,e  fous 
les  étendards  de  la  volupté.  Elle  n'en 
faifait  point  myttere  ,  trop  {enÇée  pour 
imaginer  qu'un  fexe  pût  rougir  de  ce 
qui  fait  la  gloire  de  l'autre. 

Elle  fe  faifait  donc  un  plaifir  de  nous 
raconter  ,  ou  fon  hittoire  ,  ou  celle  des 
femmes  à  qui  elle  avait  été  liée  pendant 
fon  féjour  à  Paris. 

Ce  font  ces  Hiitoriettes  que  je  donne 
au  Public  ,  avec  tous  les  ménagements 
que  peuvent  exiger  les  perfonnes  qui  s'y 
trouvent  intéreiTées. 

Je  commence  par  celle  de  Made- 
moifelle  de  la  C***  de  Donamour , 
de  qui  je  tiens  toutes  les  autres  qui  fui- 
vront ,  ainfi  qu'elles  me  tomberont  fous 
la  main. 
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HISTOIRE 

De  Mademoifellc  de  la  C  ""  *  "^  ,  plus 
connue  fous  le  nom  de  la  Marquife 
de  D  *  *  *. 

E  fuis  née  dans  la  Ville  de  N...  ,  d'un 
de  ces  Gentilshommes*,  dont  l'Etat 
fait  fi  grand  cas  ,  qu'il  ne  les  emploie 
jamais  que   dans  fes  plus  prelTants  be- 

foins  ^  vous  m'entendez ceux  qui  ne 

marchent  qu'avec  l'arriereban  :  ma 
mère  ,  fort  honnête  Dame  ,  un  peu 
criarde  ,  d'ailleurs  très-bien  alfortie  de 
tout  point  5  chérifTait  uniquement  fon 
tendre  époux  j  tous  deux  ,  fauf  refpeâ:, 
auraient  très-bien  fait  le  pendant  de 
Monfieur  &  Madame  de  Sottenviile. 

Un  grand  frère  ,  marié  par  conve- 
nance à  une  petite  coufine  ,  faifait  va- 
loir une  ferm-î  ^  un  autre  était  Lieute- 
nant de  Milice  ^  le  troifieme  était  au 
Séminaire^  avec  cela  deux  grandes  foeurs 
droites  comme  un  jonc  ,  en  attendant 
mari  ^  voilà  ce  qui  compofait  la  famille 
de  M.  de  la  Colombiere  j  c'eli  le  nom 
de  mon  père.  Sa  fortune  ,  qui  ne  répon- 
dait pas  à  la  fécondité  de  fa  tendre 
époufe  ,  fit  qu'on  me  deftina  au  Cloître  : 
j'y  fus  enfermée  dès  l'âge  de  douze  ans  j. 
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ôc  c'efl  au  fond  de  cet  afyle  facré  que 
le  goût  du  plaUir  germa  dans  mon  cœur  : 
la  première  occafion  le  fit  éclore. 

Il  y  avait  environ  un  an  que  j'étais 
dans  cette  retraite  ^  un  petit  air  coquet 
m'y  annonçait  déjà  ,  il  me  fit  remar- 
quer d'une  Penllonnaire  nouvelleiuent 
arrivée  dans  la  maifon.  Adélaïde  était 
une  fille  de  dix-huit  ans  ,  qui  venait  ce 
foulFrir  un  enlèvement  pour  lequel  on 
l'avait  grillée  ,  avec  défenfe  exprcife  de 
la.  1  ailler  aller  au  Parloir  fans  furveil- 
laJite.  Comme  j'avais  toute  liberté  ,  elle 
crut  qu'elle  pourrait  fe  fervir  de  moi- 
pour  renouer  avec  fon  amant  :  de-là  l'é- 
troite liaifon  qui  fut  dès- lors  entre 
nous  ^  l'intérêt  perfcnnel  fut  toujours  le 
premier  lien  de  l'amitié. 

Adélaïde  ,  dont  je  fus  bientôt  infépa- 
rable  ,  fe  confolait  de  fon  mieux  avec 
quelques  compagnes  du  chagrin  d'avoir 
perdu,  fon  amant»  Sa  compagnie  était 
ch.oiiîe  (k  peu  nombreufe  :  deux  jeun-es 
Religieufes  &  deux  autres  Penfjonnai- 
res  la  r.ompofaient  ,  j'achevai  le  fixain. 

Adélaïde  m'avait  confié  l'état  de  foa 
ame  ,  &  m'ayant  mis  entre  les  mains 
l'intérêt. de  fon  cœur  ,  elk  m'engagea. 
de  faire  tenir  une  lettre  au  Chevalier 
de  Frêle  fon  amant:,  nous  convînmes 
q^ue  je  me  fervirais  du  miniltere  de  la 
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fervante  du  logis  ,  qui  venait  régulière- 
ment chaque  femaine  apprendre  de  mes 
nouvelles.  Cela  fut  bientôt  exécuté 
moyenant  un  petit  préfent  :  le  zèle 
d'une  gouvernante  trouve  des  ailes 
quand  l'intérêt  lui  donne  l'eflor.  La 
lettre  invitait  le  Chevalier  à  venir  me 
demander  au  parloir  ;,  je  devais  l'y  re- 
cevoir &  l'engager  à  tenter  un  nouvel 
enlèvement  pour  la  tirer  d'un  efclavage 
on  elle  était  condamnée  pour  le  refte  de 
fes  jours.  Je  me  prêtai  à  tout ,  &  me 
préparai  à  la  vifite  du  Chevalier,  qui  ne 
manqua  pas  au  jour  nommé. 

Je  ne  fais  dans  quelle  vue  il  me  prit 
fantaiiie  de  me  parer  ce  jour-là  plus 
qu'à  l'ordinaire  ,  à  moins  que  je  n'en 
cherche  la  raifon  dans  le  fond  d'un  tem- 
pérament coquet  qui  fe  déclarait  tous 
les  jours  :  quoi  qu'il  en  foit  ,  j'étais 
avec  Adélaïde,  qui  m'en  faifait  la  guerre, 
lorfqu'on  vint  m'avertir  qu'un  jeune  Ca- 
valier me  demandait  au  parloir.  Nous 
trefiaiilîmes  l'une  &  l'autre  à  cette  an- 
nonce ^  je  ferrai  la  main  de  ma  compa- 
gne ,  pour  lui  faire  entendre  que  j'al- 
lais travailler  à  fes  intérêts  ,  &  je  volai 
au  parloir. 

Le  Chevalier  parut  furpris  à  mon  ap- 
parition tj  j'étais  grande  &  fort  avancée 
pour  mon  âge  j    faut-il  s'en  étonner  ? 


(    10    ) 

L'amour  émancipe  de  bonne  heure  les 
fujets  qu'il  deftine  au  foutien  de  fon 
empire.  Tous  deux  debout  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre  ,  le  Chevalier  demeurait 
muet ,  j'avais  perdu  la  parole  j  nous 
nous  toifions  tous  deux  ,  nos  yeux  feuls 
étaient  les  interprètes  du  tronble  que 
nous  éprouvions  j  cependant  ,  comme 
le  filence  n'eli  pas  en  fa  place  dans  un 
parloir  de  Religieufes  ,  &  que  c'ell  un 
état  trop  violent  pour  une  femme  ,  je  le 
rompis  la  première  ^  mais  ,  lui  toujours 
plein  du  même  trouble  ,  il  m'adreflait 
toujours  perfonnellement  fes  réponfes  , 
lorfque  je  lui  parlais  de  mon  amie.  Je 
n'eus  bientôt  rien  à  lui  reprocher,  &  nous 
nous  trouvâmes  infenliblemenî  en  con- 
verfation  réglée  de  lui  à  moi  ,  fans  que 
je  puilTe  dire  encore  aujourd'hui  com- 
ment cela  fe  fit  ^  il  en  ré  fuira  qu'en  nous 
quittant,  Adélaïde  n'avait  plus  d'amant: 
nous  réfolûmes  cependant  de  lui  cacher 
notre  intimité  pendant  quelque  temps  , 
&  poux  cet  eiTet  je  me  chargeai  d'une 
lettre  qu'il  lai  avait  préparée  ,  mais 
dont  il  me  pria  d'adopter  toutes  les 
exprcflxons. 

On  peut  juger  avec  quel  emprelfement 
je  fus  reçue  ,  &  avec  quelle  avidité  la 
lettre  fut  dévorée  :  Ijs  termes  m'en  pa- 
rurent fî  tendres  ,  &  fi  bien  répondre  aa 


feu  qui  commençait  à  brûler  mon  coeur, 
que  je  n'eus  pas  de  peine  à  me  les  attri- 
buer ,  comme  le  Chevalier  me  l'avait 
recommandé  \  6c  feignant  de  la  laiiTcr 
favourer  fon  bonheur  ,  je  me  retirai 
dans  ma  chambre  pour  ne  m'occuper 
que  de  mon  amour. 

Il  y  avait  déjà  près  de  trois  ans  que 
j'étais  dans  mon  Couvent,  on  commen- 
çait à  me  preiTer  de  prendre  le  voile  ^ 
jugez  de  ma  vocation  par  ce  que  je 
viens  de  vous  apprendre. 

Je  pris  occafion  de  ces  foîlicitations 
pour  prefîel-  le  Chevalier  d'efFeiluer  avec 
moi  le  projet  d'enlèvement  qu'il  avait 
formé  pour  ma  compagne  ;  mais  lui- 
même  à  fon  tour  me  prefTa  de  lui  don- 
ner un  gage  irrévocable  de  mon  amour. 
La  proportion  n'était  fans  doute  pas 
recevable  ,  mais  le  penchant  combat- 
tant pour  lui ....  que  vous  dirai-je  ?  le 
grillage  ne  nous  oppofa  qu'un  obftacle 
impuilTant. 

Je  revis  le  Chevalier  deux  jours 
après  j  &  me  flattant  d'une  prochaine 
évafion  ,  il  me  pria  de  remettre  à  Adé- 
laïde un  billet  ,  qu'il  me  lut  à  fon  ordi- 
naire avant  de  le  cacheter  \  mais  Heu* 
reufement  j'apperçus  une  fublHtution 
de  papier  qui  m'inquiéta ,  &  pour  m'ert 
éclaircir,   auffi-tôt  qu'il  fut  parti,  as 


lieu  de  courir  chez  Adélaïde  ,  ]e  rentrai, 
dans  le  parloir,  je  décachetai  le  fatal 
billet,  &  je  vis  avec  horreur  que  j'étais 
la  dupe  du  Chevalier.  11  promettait  à  fa 
maîtreiTe  de  venir  le  foir  môme  la  pren- 
dre par-delTus  les  murailles  du  jardin  , 
où  il  la  conjurait  de  fe  rendre  ,  avec  dé- 
fenfe  expreife  de  ne  m'en  rien  commu- 
niquer j  je  fus  outrée  d'une  pareille 
noirceur,  &  n'écoutant  que  mon  dépit, 
je  portai  la  lettre  à  Madame  l'Abbelfe  , 
après  l'avoir  recachetée.  Je  lui  dis  qu'on 
m'en  avait  chargée  ,  &  que  je  venais 
favoir  fî  je  ferais  bien  de  la  remettre. 
L'Abbelfe  me  loua  fur  ma  difcrétion  ^ 
mais  je  fus  furprife  ,  après  la  leif^ure 
qu'elle  en  fit  en  ma  préfence  ,  de  n'ap- 
percevoir  en  elle  aucune  marque  de  co- 
lère ,  pas  même  la  plus  légère  émotion  j 
je  ne  favais  qu'en  penfer  ,  &  j'allai  y 
rêver  dans  le  jardin  :  mais  mon  cœur 
trop  plein  de  la  perfidie  du  Chevalier  , 
mon  efprit  ne  put  prendre  aucune  réfo- 
lution  ,  &  je  me  rendis  au  Réfe(3:oire  , 
au  fortir  duquel  l'Abbelfe  emmena  Adé- 
laïde coucher  dans  fa  chambre  ^  ce  qui 
me  fit  naître  fur  le  champ  le  deflein  de 
me  faire  enlever  en  fa  place. 

Tout  me  réufiit  à  merveille  ,    &  fans 
être  reconnue  ,   je  me  vis  bientôt  hors 
du  Couvent,  emmaillotée  dans  un  man- 
te iia 
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tean,  &  enfermée  dans  une   chaife  ae 

poile  courant  à  toute  bride.  Cependant, 
je  ne  favais  pas  trop  11  je  devais  m'iip- 
plandir  de  ma  rufe  :  mille  réflexions 
qui  naiifent  de  la  circonilance,  &  qu'on 
ne  peut  rappeller  ,  m'occupèrent  pen- 
dant le  chemin.  Plus  je  m'éloignais  , 
plus    j'étais   troublée.  Enfin  ,    entre   la 

crainte  &  refpérance  ,   j'arrivai  à  P 

petite  Ville  fur  la  route  de  Paris.  Quelle 
fut   ma    furprife   en   defcendant  de  ma 
chaife  de  ne  voir  que  des  vifages  Incon- 
nus !  En  vain  demandaisje  le  Chevalier 
de  Frêle  ,     on   me    regardait    avec    de 
grands  yeux   hébétés   qui  ne   m'inftrui- 
faicnt  pas  davantage.  J'étais  dans  cette 
perplexité  ,    lorfquc    j'entendis    arriver 
deux  Cavaliers  au  grand   galop  ;,   ils  ne 
tardèrent  pas  à  paraître  dans  ma  cham- 
bre.   Qu'avcz-vous    fait? Malheu- 
reux '  ....  dit  l'un  d'eux  à  mon  afpeéï  , 
eli-ce  là  Mademoifelle  de  G  *  *  *  ?  Reti- 
rez-vous ,  marauds  ....  puis  s'adreilant  à 
moi  ,   comment  pourrai-je  ,   Mademoi- 
felle ,  réparer  la  faute  de  mes  gens  ,   & 
par    quel    hafard    vous   trouve-je   entre 
leurs  mains  ?  Je  compris  facilement  que 
la  même   nuit  avait  été  deftinée  à  deux 
enlèvements  ,     dont    aucun    ne   réufiît 
comme   il   avait  été  projette  ^  mais  je 
me  gardai  bien  de  rien  faire  paraître  j  & 
Tome  L  B 
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îîi'étant  remife,  je  lui  repondis  que  je 
me  promenais  dans  nos  jardins ,  occupée 
de  quelques  idées  trilles  ,  lorfque  je 
m'étais  i'entic  faifir  par  plufieurs  hom- 
mes; que  la  peur,  l'obrcurité  de  la  nuit 
m'avaient  fait  évanouir  ,  que  revenue  à 
moi,  je  m'étais  trouvée  dans  une  chaife, 
&  que  le  reite  s'était  fait  fans  doute  par 
fes  ordres. 

Que  je  fuis  malheureux  ,  s'écria  l'in- 
connu !  une  méprife  fatale  fait  votre  in- 
fortune &  la  mienne  !...Cieî  '...deilins  !... 
il  allait  enfiler  une  kirielle  d'impréca- 
tions :  oh  parbleu  ,  dit  fon  ami  !  vas- tu 
jious  étourdir  de  tes  jérémiades  ?  Rai- 
fonnons  bien  plurot,  &  voyons  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire.  Ha  çà  ,  Madem.oi- 
felle  ,  conrinua-t-il  ,  vous  voilà  ici  , 
quels  font  vos  deffeins  ?  Voulez-vous 
retourner  à  votre  Couvent?  je  n'en  crois 
rien  j  tout  involontaire  que  foit  votre 
enlèvement  ,  on  ne  le  croira  i)as  tel.  Je 
vais  à  Paris  ,  ofez  m'y  fuivre  &  vous 
conner  à  ma  conduite^  îà  vous  choiiirez 
telle  Communauté  qu'il  vous  plaira,  & 
je  ferai  votre  paix  avec  votre  famille  ^ 
ces  fortes  d'affaires  fe  traitent  mieux  de 
loin  que  de  près  -,  je  ferai  à  vos  parents 
un  aveu  fincere  de  la  vérité,  que  mon 
ami  ne  refufera  pas  d'attefter. 

Le  projet  me  parut  raifonnable ,  je 
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l'acceptai  ,    &  nous   partîmes  les   uns 

pour  Nantes  ,  les  autres  pour  Paris. 

Pour  prévenir  milie  inconvénients  , 
Saint- Loger  ,  le  Cavalier  que  je  fuivais, 
jugea  à  propos  de  dcguifer  inon  fexe  , 
ce  qui  me  conduifit  à  un  petit  accident 
que  je  n'avais  pas  prévu. 

L'iiôfellcric  où  nous  defcendîmes  le 
foir  fe  trouva  fi  remplie  ,  qu'il  ne  reliait 
qu'un  lit  que  rhôtelfe  nous  pria  de  par- 
tager :  cette  propofition  m'embarralfa  ^ 
mais  Saint-Léger  répondit  que  oui  ,  en 
me  faifant  un  clin  d'œil  qui  me  rafFura 
ôi.  qui  me  fit  fentir  la  nccefiUé  de  ne 
rien  faire  paraître.  L'heure  du  coucher 
venue  ,  je  ne  fus  pas  peu  furprife  de  voir 
Saint-Léger  fe  préparer  à  fuivre  l'idée 
de  rbôtelie.  Je  voulus  me  lever  ,  mais  il 
me  dit  de  il  bonnes  raifons  ,  me  fit  de  fi 
belles  promeiTes  ,  que  je  me  rendis  :  jt; 
vous  laiffe  à  penfer  s'il  en  tint  aucune  ; 
quoi  qu'il  en  foit  ,  nous  arrivâmes  à 
Paris. 

Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  changer 
fi-tôt  d'habillement  .  pour  ctre  plus  en 
fureté  contre  les  premières  recherches 
de  mes  parents  ,  vers  qui  je  ne  me  fou- 
ciai  plus  de  retourner  :  la  volupté  m'en- 
levait pour  jamais  à  leurs  deffeins. 

Il  y  avait  environ  fix  mois  que  je  vi- 
vais avec  Saint-Léger  3   il  m'avait  tou- 

B  2 
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jours  laifTé  toute  forte  de  liberté   ;    il 

changcj  tout-à-coup  ^  il  me  tourmenta 
fans  celle  ^  les  tracalferies  font  les  armes 
oifenfîves  de  l'ingratitude  :  il  parut  trilte, 
foupçonneux  ,  je  crus  qu'il  était  jaloux. 
Ce  fentiment  ,  qui  révolte  tant  de  fem- 
mes ,  me  flatta  ,  parce  qu'il  m'aiTurait 
du  cceur  de  mon  amant ,  &:  il  augmenta 
irjon  amour.  Je  redoublai  mes  attcn- 
îions:  plus  elles  étaient  vives,  plus  elles 
rimportanaient  ,  il  feignait  de  douter 
de  leur  fincérité. 

Affligée  autant  que  furprife  d'un  pa- 
reil procédé  ,  je  lui  cachai  quelque 
temps  par  délicatelîe  l'effet  qu'il  pro- 
duiiait  fur  mon  cœur.  Ma  difcrétion 
augmenta  fon  humeur  :  il  s'attendait  à 
à.iài  reproches  qu'il  defirait  \  il  n'eut  que 
des  careiTes  qu'il  rebuta.  Une  telle  con- 
duite ,  qui  aurait  ramené  tout  autre  dans 
mes  bras  ,   l'en  éloigna  pour  jamais. 

Saint-Léger  avait  fenti  la  faticté  qui 
fuit  toujours  une  jouiiîance  tranquille. 

Je  ne  connailTais  pas  encore  les  hom- 
mes ;  mais  je  favais  alTcz  bien  compter 
avec  moi-même  pour  ima;:^i..er  que  les 
careffes  font  le  produit  de  l'amour.  J'ap- 
percevais  dans  celles  de  Saint-Léger 
une  diminution  fenflble  ,  &  elles  mena- 
çaient d'être  réduites  à  zéro.  Je  fis  donc 
mon  petit    calcul  ,   &  je  conclus  que 
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Saînt-Leger  plaçait  fon  revenu  fur  d'an- 
tres fonds  que  le  mien  :  j'avais  compté 
Julie. 

Je  le  faifais  fuivre  ,  &  mon  efpion  , 
£dele  &  intelligent  ,  me  rapportait  tous 
les  jours  que  Saint-Léger  entrait  dans 
une  porte  cochere  de  la  rue  de  V..».^ 
mais  qu'il  ne  pouvait  favoir  chez  qui , 
parce  qu'une  efpece  de  Portier  s'était 
toujours  préfenté  pour  favoir  qui  il  de- 
mandait :  cependant  ,  après  plufieurs 
informations  dans  le  quartier,  il  con- 
jedlurait  que  ce  ne  pouvait  être  que 
chez  une  nommée  Mademoifelle  du 
C***,  qui  logeait  au  troilieme  fur  le 
devant.  Il  y  avait  déjà  quelques  jours 
que  j'avais  reçu  ces  cruelles  inftruâions, 
dont  je  tirais  des  conjeéèures  plus  cruel- 
les encore  ,  lorfqu'un  matin  mon  émif- 
faire  arriva  d'un  air  triomphant,  &  m'ap- 
porta une  nouvelle  qui  m'accabla  ^  VeC- 
pérance  d'avoir  un  écu  de  plus  lui  avait 
infpiré  une  joie  qui  lui  permit  à  peine 
de  me  faire  un  récit  qui  me  déchira  le 
coeur.  Il  avait  ,  à  fon  ordinaire  ,  fuivi 
Saint-Léger  jufqu'à  la  porte  en  quef- 
tion  ^  à  peine  était-il  entré  ,  qu'une  fer- 
rante en  était  fortie  ,  &  était  revenue 
dans  un  fiacre  :  au  bruit  de  cette  voi* 
ture  Saint-Léger  avait  mis  la  tête  à  la 
fanêtre  &  était  defcendu  avec  une  De» 


moifelle  *,  tous  deux  étalent  montés 
dans  le  fiacre  :  lui  à  dix  pas  de  la  niai- 
fon  était  grimpé  derrière  ,  <Sc  n'en  était 
defcendu  qne  lorfqn'il  l'avait  vu  s'arrê- 
ter au  Bureai]  des  Caroires  de  Verlail- 
les:  là  mon  traître  avait  pris  une  chaife, 
dans  laquelle  il  était  parti  avec  fon  In- 
fante. 

Etait-ce  une  fuite  ?  était-ce  une  par- 
tie de  plnillr  ?  je  n''en  pus  favoir  davan- 
tage 5  je  rcfolus  de  m'inltruirs  par  moi- 
même.  Mon  déguifement  me  fervait  5 
je  me  fis  conduire  dans  la  rue  de  V. ..  • 
il  me  montra  la  maifon.  Tout  vis-à-vis 
était  un  petit  café  ,  j'y  entrai  dans  Fef- 
pérance  d'y  trouver  quelques  éclaircilfe- 
jîients  ^  je  demandai  du  chocolat  :  le 
garçon  qui  me  le  fervit  avait  un  air  leile 
&  entendu  dont  j'augurai  bien.  Mon 
chocolat  pris  il  vint  me  deiTervir  :  je  lui 
donnai  un  écu  ,  &  je  le  priai  de  garder 
le  refte  pour  lui  ;  ne  connailfez  vous  paa 
une  Mademoifelle  du  C***?  Elle  de- 
meure tout  vis-à  vis  ,  me  répondit  il ,  ÔZ 
je  lui  porte  du  café  tous  les  jours. 

N'y  voyez-vous  pas  fouvent  ,  contî- 
nup-i  je  ,  un  grand  jeune  homme  vêtu  de 
telle  façon  ?  c'eft  à  quoi  je  ne  prends 
pas  garde  ,  me  répondit- il  froidement  , 
&  en  laifTant  ma  monnoie  fur  la  table  ; 
je  fus  iurprife  de  cette  a£Uon  d'un  gax« 


çon  de  café  ,  &  j'imaginais  qu'il  mettait 
Ion  indifcrérion  à  plus  haut  prix.  Je  le 
ïappellai  ,  &  lui  faifant  ligne  de  s'ap- 
procher de  plas  près  ,  je  lui  mis  deux 
écus  dans  la  main  ,  &  le  preiFai  de  me 
dire  ce  qu'il  favait  :  rien  ,  me  dit-il 
prefqu'en  colère  ,  &  rejettant  mes  deux 
écus.  Quand  on  eft  infortuné  tout  s'en 
mêle  pour  vous  contrarier  ^  il  n'y  avait 
peut-  tre  que  moi  qui  eût  trouvé  un 
garçon  de  café  difcret  6c  à  l'épreuve  de 
deux  écus  ;  mais  la  nature  fe  change 
pour  les  malheureux. 

Je  me  promenais  à  grands  pas  dans 
le  café,  fort  incertaine  de  ce  que  j'avais 
à  faire  ,  lorfqu'il  entra  une  grande  fille  , 
avec  un  grand  tablier  &  un  plus  grand 
iîchu  encore^  je  viens,  dit-elle  ,  s'adref- 
fant  à  la  maîtreffe  ,  vous  payer  les  deux 
talfes  de  café  d'hier  ôc  la  bouteille  de 
liqueur  de  l'autre  jour.  Cela  ne  preilait 
pas  ,  reprit  obligeamment  la  Limona- 
dière ^  tout  el\  fort  au  fervice  de  Made- 
jnoifelle  du  C***  ;  elle  efl:  fortie  de  bon 
matin    ,    Gontinua-t-elle    ,  oui  ,    reprit 
l'efpece  de  femme  de  chambre  ^  ils  font 
allés  à  Verfailîes  ,  &  ne  reviendront  que 
demain  au  foir  5   je  ne  me  fuis  pas  fou- 
ciée  d'alîeraveceux:  d'ailleurs  je  ne  peux 
pas   foulîrir  fon   Monfieur  ,    &   elle  ne 
Faime  guère  davantage  ^  m^is  que  veu-» 
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lez-vous  5  le  temps  ei\  Il  mauvais  !  Vous 
avez  bien  raifon  ,  reprit  la  Limona- 
dière ,  nous  ne  faifons  rien  ;  adieu  , 
Mademoifelle  Rofette  j  adieu,  Madame 
Dubois. 

Je  fortis  du  café  hors  de  moi-même  , 
&  je  me  retirai  chez  moi  pour  y  méditer 
mille  projets  tragiques. 

Je  pallai  le  jour  dans  l'irréfolution  & 
la  nuit  fans  être  tranquille  j  le  defir  de 
la  vengeance  ei\  fouvent  plus  nuifible  à 
celui  qui  l'éprouve  ,  qu'à  celui  qui  en 
ei^  l'objet. 

Le  perfide  Saint-Léger  ,  Mademoi- 
felle du  C***  ,  le  garçon  de  café  ,  ôc 
Mademoifelle  Rofette  couraient  l'un 
après  l'autre  dans  mon  imagination  ^  je 
m'habillai  &  je  m'acheminai  vers  la  fn- 
tale  rue  de  V....:  je  montai  fans  trop  fa- 
voir  à  quoi  tout  cela  aboutirait  :  je  frap- 
pai à  la  première  porte  ,  elle  s'ouvrit 
d'e!le"-même  ^  je  traverfai  une  première 
chambre  fans  trouver  perfonne  ^  j'y  vis 
une  table  encore  couverte  de  la  veille  , 
des  verres  ,  des  bouteilles  ,  un  faladier , 
un  plat  où  il  reftait  de  la  viande  :  j'en- 
trai dans  une  féconde  ,  un  homme  s'y 
habillait  '^  je  crus  m'être  trompée  ,  je 
me  retirais  ,  mais  il  voulut  favoir  à  qui 
j'en  voulais  :  je  me  retournai  pour  lui 
dire    que   je    demandais   Mademoifelle 


Rofette  :  quelle  fut  ma  furprife  !  c'était 
mon  efpion.  II  avait  trouvé  moyen  de 
faire  connaifiance  avec  la  foubrette  f,  il 
était  de  jolie  figure  ,  elle  en  était  tom- 
bée amoureufe  ,  &  ils  profitaient  de 
rabfence  de  la  maître  lie  pour  fe  voir 
fans  contrainte.  Je  lui  demandai  pour- 
quoi je  n'avais  pas  été  plutôt  inllruite 
de  cette  entrevue  j  il  me  protefta  qu'il 
n'avait  Tentree  de  la  maifon  que  depuis 
trois  jours  :  je  me  doutais  bien  qu'il 
avait  fait  valoir  (on  métier  ^  mais  j'en 
avais  encore  befoin  ,  &  je  ne  lui  en  par- 
lai plus.  Pendant  ce  temps-là  Made- 
moifelle  Rofette  arriva  chargée  de  vin  , 
de  faucilions ,  de  jambon  pour  déjeuner^ 
fon  amant  fe  dépêcha  de  lui  apprendre 
qui  j'étais  ^  elle  m'avait  reconnue  au 
café  de  la  veille  ,  &  elle  fe  dévoua  en- 
tièrement à  mes  intérêts  ,  pourvu  qu'il 
n'arrivât  rien  de  fâcheux  à  fa  maîtreffe  ^ 
je  le  lui  promis  ôi  Taffurai  que  je  vou- 
lais feulement  confondre  mon  ingrat. 
Nous  convînmes  que  je  reviendrais  le 
lendemain  ,  ôc  qu'elle  me  ferait  entrer 
dans  la  chambre  de  fa  maîtrelTe,  comme 
un  étranger  qui  la  demandait  ,  fans 
qu'elle  parût  en  favoir  davantage  ;,  je  lui 
jurai  de  mon  côté  de  ne  la  point  corn- 
promettre  ,  &  je  m'en  retournai  plus 
légère  de  moitié.  Il  femble  qu'on  goûte 


une  fatisfa£lion  à  s'afTnrer  de  ce  qu'on 
redoutait  le  plus:  un  malheur  confommé 
eft-il  plus  aifé  à  fupporter  que  Tidée 
qu'on  s'en  était  faite  ? 

Je  rentrai  chez  moi  plus  tranquille 
que  la  veille  ,  je  pris  même  quelques 
petites  précautions  auxquelles  je  n'avais 
pas  encore  penfé.  Je  fis  une  malle  de 
tout  ce  qui  m'appartenait  -,  je  mis  li;r 
moi  tous  mes  petits  ])ijoux  que  j'avais 
eu  foin  de  ne  pas  laiiïer  au  Couvent  :  je 
n'oubliai  pas  non  plus  ceux  que  Saint- 
Léger  m'avait  donnés. 

Tous  ces  petits  arrangements  faits  , 
je  me  couchai  ,•  mais  il  ne  me  fut  pas 
pofùble  de  fermer  l'oeil  :  le  fommeii 
peut  quelquefois  s'allier  avec  la  douleur 
ou  la  joie  exceffive  ,  il  leur  fuccede 
m.ême  ordinairement  ;,  mais  il  fut  tou-. 
jours  incompatible  avec  l'inquiétude  j 
c'eft  un  état  infupportable  que  rien  ne 
peut  guérir. 

Le  jour  parut  ,  je  courus  au  rendez- 
vous.  Mademoifelle  Rofette  trouva  qu'il 
était  trop  matin  ,  &  qu'elle  ne  pouvait 
pas  convenablement  me  faire  entrer  ^ 
elle  me  pria  d'attendre  un  peu  dans  fa 
chambre  :  elle  tracaiTa  pendant  ce 
temps-là  ,  &  fortit  un  inllant  ,  en  me 
promettant  de  revenir  fur  le  champ. 

A  peine  était-elle  à  quatre  pas  ,  que 


fa  maîtrefTe  la  fonna  ;,  je  m'avifai  d'en- 
trer. Faites  un  peu  jour  ,  me  dit-elle  , 
croyant  que  c'était  fa  femme  de  cham- 
bre :  c'était  bien  mon  delTein  -,  je  com- 
mençai par  les  rideaux  des  fenêtres  :  la 
cataltophe  approchait  ,  je  viens  au  lit 
&  j'en  tire  les  rideaux.  Eft-ce  un  rêve  ? 
Suis-je  bien  éveillé  ,  dit  Saint-Léger  , 
en  fe  frottant  les  yeux  ?  Non  ,  fcélérat , 
e'eft  moi  qui  viens  être  le  témoin  de  ton 
ingratitude  ôz.  de  tes  perfidies.  Point  de 
bruit  j  entendons-nous  ,  dit-il  ,  en  fe 
mettant  en  fon  fcant  le  plus  tranquille- 
ment du  monde.  De  quoi  vous  plaignez- 
vous  ,  me  dit-il?  qu'entendez-vous  par 
ces  paroles  ,  perfidie  ,  ingratitude  ?  que 
vous  ai-je  promis  ?  en  quoi  vous  ai-je 
trompée  ?  le  hafard  nous  a  joints  ,  l'ha- 
bitude nous  a  liés  ,  le  dégoût  &  l'ennui 
nous  féparent  ^  quelle  perfidie  trouvez- 
vous  dans  tout  cela?  Je  fuis  raifonnable, 
luoi  ^  Mademoifelle  eft  de  bonne  foi , 
qu'elle  nous  juge. 

J'avais  cru  le  confondre  &  je  fus 
anéantie  ^  fon  fang  froid  me  pétrifia  ,  je 
demeurai  immobile  :  Mademoifelle  da 
C***  était  interdite  :  nous  faifions  une 
fcene  muette  afiez  finguliere.  Saint-Lé- 
ger fe  leva ,  fut  habillé  dans  un  clin  d'oeil , 
&  fortit  avant  que  je  fufle  revenue' de 
cnon  étoiuiement  ;  ma  rivale  m'en  tira  5 
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en  me  prenant  la  main  qu'elle  me  ferra, 
en  difant  du  ton  le  plus  pénétré  :  com- 
ment oferai-je  vous  alFurer  de  la  part 
que  je  prends  à  votre  malheur  ,  moi  qui 
le  caufe  ?  combien  vous  m'inté reliez  ! 
&  combien  Saint-Léger  m'ed  odieux  ! 
Vous  ne  me  croyez  pas ,  ajouta-t-elle  , 
je  n'en  fuis  pas  furprife  ,  &  vous  ne 
m'accordez  que  votre  haine  ,  que  je  ne 
mérite  que  trop  :   elle  avait  les  larmes 

aux  yeux C'en  ed  alTez  ,  repris-je  à 

mon  tour,  toute  attendrie  ,  unidons  nos 
douleurs  ,  &  oublions  pour  jamais  le 
montre  qui  les  caufe. 

Nous  nous  embrailâmes  à  plufieurs  re- 
prifes  ,  Se  nous  mêlâmes  nos  larmes  :les 
liennes  étaient  de  tendreife  ,  les  mien- 
nes n'étaient  plus  que  de  reconnaiilancej 
la  fource  en  était  tarie  pour  l'indigne 
Saint-Léger.  Comme  on  ne  peut  pas 
touours  pleurer  ,  nous  les  elluyâmes  ^ 
&  pour  nous  diffiper  ,  Mademoifelle  du 
C***  ms  propofa  d'aller  prendre  une  de 
fes  amies  pour  aller  dîner  à  la  campa- 
gne. Nous  prîmes  une  voiture  ,  &  dans 
un  inftant  nous  y  arrivâmes.  Mon  amie  , 
que  je  n'appellerai  plus  autrement,  me 
préfenta  à  Madame  de  Villemont  comme 
un  jeune  homme  de  province  qu'elle 
avait  connu  autrefois.  Madame  de  Ville- 
mont  me  dit  des  chofes  très-obligean- 

tes. 
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tes  5  j  y  répondis  de  mon  mieux  •,  elle 
accepta  la  partie  de  campagne  ,  mais  à 
condition  que  nous  y  recevrions  deux 
Gendarmes  de  la  Garde  qu'elle  atten- 
dait ^  Tu'n  était  Ton  amant  ,  ik  l'autre  un 
ami  de  la  maifon  :  nous  ne  demandâmes 
pas  mieux  j  &  l'inliant  d'après  ils  arri- 
vèrent. On  leur  iît  part  de  notre  arran- 
gement j  ils  en  parurent  enchantés  : 
nous  nous  emballâmes  de  notre  mieux 
dans  la  voiture  ,  Se  nous  partîmes  pour 
le  Bois  de  Boulogne.  Nous  y  fîmes  le 
meilleur  &  le  plus  agréable  dîner  du 
monde  ^  on  y  but  ,  on  y  chanta  les 
chanTons  les  plus  folles  ^  le  camarade  da 
l'amant  de  Madame  de  Villemont  ne 
contribua  pas  peu  à  ra'és;ayer  j  il 
m'avait  plu  au  premier  coup  d'oeil  j  j'a- 
vais fait  le  même  effet  fur  lui ,  &  fur  le 
champ  nous  nous  prîmes  d'amitié.  Nous 
nous  en  revînmes  très-contents  les  uns 
des  autres  :  nous  defcendîmes  chez  Ma- 
dame de  Villemont^  mais  Meilleurs  les 
Gendarmes  nous  quittèrent  fur  le  champ, 
parce  qu'ils  étaient  de  quartier  ,  &  que 
le  Roi  était  à  Fontaine-BIeau, 

Madame  de  Villemont  qui  fe  connaifl 
fait  en  fexe  ,  n'avait  pas  été  un  moment 
la  dupe  du  mien  j  elle  me  iît  quelques 
plaifanteries  ,  qui  nous  firent  connaître 
ies  conjeftures.  Comme  nous  n'avionç 
Tome  L  G 


aucun  intérêt  de  les  combattre  ,  nous 
les  confirmâmes  j  ce  qui  lui  fit  naître 
Tenyie  de  favoir  quelles  étaient  les  rai- 
fons  qui  m'engageaient  à  ce  dcguife- 
ment.  Je  lui  contiii  mon  hifloire  ,  &  je 
fatisfis  mon  amie  ,  qui  ,  par  retenue  , 
n'avait  ofé  m'en  prier  ^  elles  la  trouvè- 
rent unique  ,  &  m'embraiTerent  toutes 
deux  à  la  fois.  J'avais  acquis  le  même 
droit  de  curiofité  fur  elles  ,  &  je  le  fis 
valoir  ^  elles  ne  s'y  refuferent  point  : 
après  un  petit  combat  de  politelfe  , 
Madame  de  Villemont  commença  la 
fienne  ,  qui  fut  contée  avec  toutes  les 
grâces  imaginables  :  mon  amie  débita 
auilî  la  fienne  ,  que  nous  trouvâmes  très- 
intérefTante  ;  l'une  &  l'autre  tiendront 
bien  leur  place  dans  ces  Mcm.oires. 
Nous  quittâmes  Madame  de  Villemont, 
avec  promelfe  folemnelie  de  la  voir  le 
plus  fouvent  qu'il  nous  ferait  poflîblc. 

Mon  amie  me  reconduifit  chez  moi  ; 
nous  y  apprîmes  que  Saint-Lcger  y  avait 
pafTé  avant  midi ,  qail  avait  payé  Fhô- 
tsfî'e  ,  emporté  fcs  iiardes  &  lailTé  un 
billet  pour  moi  ^  on  me  le  remit.  Quoi- 
que je  fulTe  guérie  fur  fon  compte  ,  je 
ne  laiflai  pas  d'éprouver  un  certain  tref- 
faillement  en  l'ouvrant^  mon  amie  s'en 
uppercut  «Se  me  l'ôta  des  mains  ,  dans  le 
àelTein  de  le  déchirer ,  s'il  eût  été  dan- 


gereux  pour  la  tranquillité  que  nous 
nous  étions  proinife  ^  mais  comme  il  ne 
pouvait  que  me  faire  piaiiir  ,  elle  me  le 
rendit  ^  voici  ce  qu'il  contenait. 

M  On  ne  rend  point  compte  de  fon 
ï>  penchant  ;,  s'il  était  le  fruit  de  la  rc- 
»  flexion  &  le  prix  du  mérite,  qui  mieux 
»  que  vous  aurait  pu  fixer  celui  de  mon 
«  cœur?  le  votre  ,  dont  je  fuis  fi  peu  di- 
»  gne  ,  eÛ  une  preuve  frappante  de  cette 
>)  fatalité  à  laquelle  rien  ne  peut  réfif- 
»  ter  ,  &  dont  nous  fommes  tous  deux 
»  la  vi£lime. 

»  Vous  ne  perdez  rien  en  moi ,  &  j'ai 
w  tout  à  regretter  en  vous  :  adieu  ,  je 
»  pars  mille  fois  plus  à  plaindre.  P.  S. 
«  Ceffezde  vouloir  du  mal  à  Pvladem.oi- 
»  felle  du  C  *  *  *  ;,  elle  n'a  pas  été  un 
»  moment  complice  de  mon  infidélité. 

Nous  fûmes  touchées  Fime  &  l'autre 
de  ce  bon  procédé  ,  &  plus  encore  en 
ouvrant  mon  fecréîaire^  j'y  trouvai  tous 
fes  bijoux  &  une  bourfe  de  cinquante 
louis  :  c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  po-llé- 
der.  Je  voulais  les  lui  renvoyer^  mais  l'in- 
certitude du  lieu  oïl  il  s'était  retiré  ,  6c 
d'ailleurs  ma  pofiîion  ,  que  tnon  amie 
me  fit  envifager  d'un  coup  d'oeil  ,  me 
déterminèrent  à  tout  garder.  Je  fis  tranf- 
porîer  mes  effets  chez  mon  amie  ,  qui 
m'olTiit  la  moitié  de  fon  appartement  5 

C  2 


(28) 

je  l'acceptai    avec   tranfport  ,   &   nous 
nous  rendîmes  chez  elle. 

Madeinoifelle  du  C***  était  douce  , 
prévenante  ;,  fon  commerce  était  plein 
d'air,^nce  &  d'aménité.  Nous  vécûmes 
près  d"un  an  enfemble  dans  la  plus  étroite 
union  -,  je  iis  la  connaiiTance  de  mille 
femmes  charmantes  ^  on  jouait  chez  les 
unes  ,  on  donnait  bal  chez  les  autres  ^ 
on  trouvait  chez  toutes  ce  que  Paris 
ra/Temblait  de  plus  aimable  dans  les 
deux  fexes.  Cette  année  s'écoula  comme 
3'ombre  ç,  mais  mon  argent  s'en  alla 
comme  la  fumiée  :  les  inquiétudes  fuc- 
céderent  aux  plaifirs  ,  &  le  fouci  à  l'en- 
jouement :  l'aifance  eft  le  thermomètre 
de  la  gaieté.  Mon  amie  ,  qui  l'avait 
éprouvé  fouvent  ,  s'apperçut  facilement 
de  mon  état  :  elle  m'en  parla  :  je  lui 
avouai  le  fujet  de  mes  inquiétudes^  elle 
me  dit  les  chofes  les  plus  touchantes  & 
les  plus  finceres,  mais  qui  n'apportaient 
;iucuri  changement  à  notre  iitu:ition. 
Nous  tînmes  confeil,  &  nous  convînmes 
que  je  ferais  un  peu  plus  d'attention  aux 
prévenances  d'un  vieux  Militaire  ,  qui 
le  trouvait  fouvent  chez  Madame-  de 
Villem.ont,  Il  montrait  toute  la  politefTe, 
&  paraiîTait  avoir  toute  la  probité  de 
fon  état  ,  fans  en  avoir  la  pétulance.  Il 
était  dans  cet  âge  où  la  folidité  de  l'ef- 
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prit  &  les  qualités  du  cceur  peuvent  dé- 
dommager des  agrémeius  de  ia  jeunelle 
&  du  brillant  de  la  frivolité.  C'était  un 
très-galant  homme  ;,  il  avait  déjà  acquis 
toute  mon  ellime  :  elle  parlait  en  fa  fa- 
veur ^  mais  mon  cœur  ne  diiait  pas  le 
mot  ,  &  j'ignorais  encore  qu'il  pût  y 
avoir  d'autres  engagements  que  ceux 
que  lui  feui  a  droit  de  former  :  mais  la 
necefîité  rend  tout  comprehenlibie  ,  & 
rapproche  les  chofes  qui  paraillent  les 
plus  éloignées  |,  je  fus  obligée  de  plier 
fous  la  loi  cruelle.  Nous  fîmes  le  même 
jour  une  viiitc  à  Madame  de  Vilicmont^ 
le  Baron  de  K***,  celui  que  nous  y 
cherchions  ,  arriva  peu  de  temps  après. 
Mon  amie  ,  qui  vit  Feinbarras  on  j'étais 
fur  la  façon  dont  je  devais  débuter,  lui 
fit  une  querelle  obligeante  fur  ce  qu'il 
arrivait  un  peu  tard  ^  il  fe  défendit  ôc 
s'excufa  de  bonne  grâce,  en  m'adrelfanS 
fes  réponfes  de  façon  à  me  faire  com- 
prendre qu'il  ferait  plus  fenfibîe  à  ces 
reproches  s'ils  venaient  de  ma  .part. 
Comme  il  avait  beaucoup  d'ciprit  ,  i! 
me  fit  entrer  ,  fiins  que  je  m'en  apper- 
çuiïe  ,  dans  une  efpece  de  difpute  de 
fentiments  ,  qui  finit  par  nous  dire  ré- 
ciproquement des  chofes  prefque  ten- 
dres. Il  loua  les  charmes  de  notre  fo- 
ciété  j  &  vairta  le  plaifir  qu'il  y  aurail  à 
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en  jouir  fouvcnt  ^  je  ne  parus  pas  m'y 
refufer  abrolument  ,  &  il  conjura  Ma- 
dame de  Villemont  de  lui  obtenir  la 
permiflion  de  nous  faire  fa  cour  quel- 
quefois. Nous  lui  accordâmes  ce  que 
nous  avions  déjà  réfolu  ,  &  que  je  com- 
mençais à  defirer  véritableuient.  Il  vint 
nous  voir  pendant  un  mois  fort  réguliè- 
rement ,  fans  s'expliquer  ,  quoiqu'il  eût 
tous  les  fymptômes  d'une  pafnon  bien 
formée  ,  puis  il  celTa  tout- à-coup  fes 
vifites.  Il  y  avait  plus  de  huit  jours  que 
nous  n'en  avions  entendu  parler  ,  lorf- 
que  je  reçus  une  lettre  de  fa  part  :  voici 
Ce  qu'elle  contenait. 

«  Mon  talent  n'eft  pas  de  foupirer, 
«  je  vous  aime  de  bonne  foi  ^  j'ignore 
>^  comme  on  le  dit  ,  mais  je  fais  comme 
»  on  le  prouve.  L'homme  galant  fait 
»  orner  l'amour  des  agréments  de  la  vo- 
»  lupté  :  le  galant  homme  fait  Fembellir 
»  des  traits  de  l'amitié  :  l'une  eu  la  paf- 
»  fion  des  âmes  faibles  ,  l'autre  l'efl  des 
>i  âmes  fenfibles  ;,  tendre  fans  fadeur  , 
»  complaifant  fans  faibleffe  ,  amoureux 
»  fans  jaloufie.  Je  paraîtrai  peu  votre 
»  amant  ,  mais  je  ferai  toujours  votre 
»  ami.  J'ofe  exiger  quelque  retour,  mais 
»  je  ne  ferai  point  tyran  ^  je  ne  deman- 
»  derai  qu'à  mefure  que  je  mériterai.  Si 
a  VOUS  m'aimez  aile z  pour  partager  ^K^n 


.(30. 
»  fort  préfent  ,  je  ferai  aiïez  reconnaif- 
>>  fant  pour   ne  jouir    qu'avec   vous   de 
»  celui  qui  m'attend.  Adieu  ,    faites-moi 
»  réponfe,  &  foyez  fîncere. 

Je  pris  la  plume  fur -le  champ  ^  le  {en- 
timent  &:  la  reronnaiifance  diâerent  , 
Sa  j'écrivis.  Je  croyais  le  voir  arriver  fur 
le  champ  ,  mais  je  l'attendis  en  vain 
toute  la  journée  ^  il  ne  vint  que  le  len- 
demain matin  :  il  me  parla  comme  un 
homme  vraiment  pénétré,  fans  pourtant 
s'excufer  fur  le  temps  qu'il  avait  pafTé 
ians  nous  voir  ,  ni  fur  celui  qu'il  avait 
perdu  depuis  ma  réponfe.  11  nous  pro- 
pofa  de  venir  dîner  dans  une  petite  mai- 
fon  qu'il  avait  achetée  depuis  peu  ,  & 
dont  il  nous  avait  déjà  parlé  plufieurs 
fois  ,  fans  avoir  jamais  voulu  nous  y 
mener.  Son  carolfe  qui  nous  attendait 
nous  y  conduifit.  Je  la  trouvai  char- 
mante ,  tout  y  était  très-commode  & 
bien  entendu  ^  il  parut  enchanté  du  goût 
que  j'y  prenais.  On  fervit  à  dîner  :  nous 
nous  promenâmes  après  dans  un  petit 
jardin  tout- à-fait  joli.  Comme  il  fe  fai- 
fait  tard  ,  je  lui  demandai  s'il  n'avait 
pas  donné  fes  ordres  pour  retourner  à 
Paris  :  non  ,  dit-il  ,  nous  fouperons  ici  , 
à  moins  que  vous  ne  nous  en  chaffiez. 
Qii'entendez-vous  par  vous  en  chaffer  , 
lui  répondis-je  ?   Oui ,  me  dit-il  en  fou- 
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riant ,  vous  êtes  chez  vous  ,  vous  nous 
avez  donné  à  dîner  d'allez  bonne  grâce, 
pour  que  nous  eipérions  que  vous  ne 
nous  refuierez  pas  à  fouper  :  puis  s'a- 
drelTant  à  mon  amie  ^  &:  vous  ,  Made- 
moifelle  ,  ne  vous  joignez-vous  pas  à 
moi  pour  obtenir  cette  grâce  ?  &  fans 
attendre  notre  rcponfe ,  il  nous  prit  l'une 
&  l'autre  par  la  main,  &  nous  conduilît 
dans  une  chambre  meublée  avec  toute  la 
propreté  imaginable.  Il  me  pria  d'ouvrir 
un  petit  fecrétaire  qui  était  devant  moi  ^ 
j'y  trouvai  un  paquet  de  clefs  ôi  un  pa- 
pier ^  je  le  regardai  pour  favoir  à  quoi 
tout  cela  aboutilVait  :  ces  clefs  ,  me  dit-, 
il  ,  font  celles  de  la  maifon  &  des  ar- 
moires ,  &  ce  papier  qÛ  un  contrat  de 
vente  de  cette  mailon.  Elle  ei\  à  vous  , 
&  tout  ce  qu'elle  contient  ^  trop  heu- 
reux il  roiîre  de  mon  coeur  ,  que  j'y 
joins ,  ne  diminue  rien  au  plailir  qu'elle 
a  paru  vous  faire  avant  que  j'y  mille 
cette  condition.  Ma  reconnailfance  , 
lui  dis-je  ,  en  lui  ferrant  la  main  ({u'il 
m'avait  tendue  ;,  j'y  compte  ,  interrom- 
pit-il vivement  ,  ôc  j'en  attends  une 
grâce.  Quelle  eft  elle  ?  de  ne  m'en  ja- 
mais parler;,  je  voulus  répliquer,  mais 
il  me  ferma  la  bouche  ,  ék  ne  me  laifla 
libre  que  pour  me  dire  ,  je  vous  obéis. 
On  nous  avertit  qu'on   avait  fervi  i 
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MOUS  defcendîmes  ^  on  fe   mît  à  table  , 

inais  il  ne  me  fut  pas  pofiîble  de  rien 
prendre  ^  j'étais  vraiment  pénétrée  :  il 
s'en  apperçut  ,  iit  delFervir  ,  &  nous 
conduilit  à  mon  appartement ,  dans  l'ef- 
pérance  que  la  nuit  calmerait  la  vio- 
lence des  différents  fentiments  qui  m'a- 
gitaient. 

Après  avoir  montré  à  mon  amie  fon 

appartement  ,   il  nous  emibraiïa   toutes 

deux  &  nous  laiiTa  enfemble.  S'il  écouta 

notre  converfation  ,  comme  j'ai  lieu  de 

le  croire  ,  il  dut  être  bien  fatisfait  ;,  Ta- 

monr   aurait  eu  peine  à  la  rendre  plus 

vive   ôc    plus  touchante  ^   elle   fut   fort 

longue  j    en{\n  mon  amie  fe  retira  &  je 

me  couchai.  Je  fus  quelque  temps  fans 

yiov.voif  dormir:,  mais  enfin  un  doux  foîu- 

mcii  vint   fuccéder  aux  plus   agréables 

réflexions  ^  il  ne  fut  interrompu  que  par 

un  léger  baifer  de  mon  cher  Baron  :   je 

lui  tendis   la  main   qu'il  baifa   &    qu'il 

ferra  contre   fon  cœur  ;,  il  battait  avec 

une  violence  extrême  ;,  fes  yeux  étaient 

l'interprète  de  fes  defirs  3  pouvais-je  nry 

refufer  ?    L'ingratitude    ne    fut  jamais 

mon  vice. 

Nous  menâmes  quelque  temps  la  vie 
la  plus  douce  ^  le  Baron  devenait  tous 
les  jours  plus  amoureux  ,  <Sc  moi  plus 
attachée  6<.  plus  reconnaiffante. 
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Il  me  demanda  un  jour  la  permiflion 
de  me  quitter  deux  heures  feulement 
pour  aller  à  Paris  ,  où  il  avait  des  affai- 
res indifpenfables  ôi  qui  exigeaient  fa 
prefence  -^  je  les  lui  accordai  à  regret. 
Pendant  fon  abfence  ,  mon  amie  &  moi 
nous  nous  amufàmes  à  revoir  tous  les 
appartements  ,  à  vifiter  toutes  les  ar- 
moires :,  chacune  nous  donnait  un  nou- 
veau fajet  d'ëtonneinent.  Je  n'aurais 
guère  imaginé  qu'un  Militaire  fût  capa- 
ble de  tant  de  détails  ,  rien  n'y  man- 
quait :   l'amour  ei\  fi  ingénieux  ! 

Mais  je  fus  étonnée  de  voir  qu'il  était 
trois  heures  à  la  pendule  ^  je  rougis  d'en 
avoir  pafie  quatre  à  contempler  tous  ces 
préfents  ,  fans  avoir  penfé  à  celui  de 
qui  je  les  avais  reçus.  11  m'avait  promis 
d'être  de  retour  à  midi  ;,  qui  pouvait  l'a- 
voir retenu  ?  que  lui  etait-il  arrivé  ?  Ma 
crainte  augmenta  de  minute  en  minute 
jufqu'à  huit  heures.  Nous  étions  vingt 
fois  defcendues  au  jardin  ,  vingt  fois 
nous  étions  forties  pour  le  deVancer  far 
fon  chemin  :  l'amitié  a  fes  inquiétudes 
comme  l'amour  :  elles  font  peut-être 
moins  vives  ,  mais  elles  font  plus  feniî- 
bles.  Je  rentrai  défolée  ,  lorfque  nous 
entendîmes  arriver  un  carolTe  :,  je  volai 
au-devant  :  c'était  mon  cher  Baron.  Il 
me  re^ut  avec  une  joie  inexprimable  , 
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que  je  n'attribuai  d'abord  qu'à  la  fenfi- 

bilité    que    lui  caufait   l'état    oh  il   me 
trouvait  ^   mais  il  me  dit   qu'il  avait  la 
meilleure  nouvelle    du   monde  à  m'ap- 
prendre.   Nous  rentrâmes  promptement 
pour  l'écouter.  II  nous  apprit  qu'il  était 
parti  dans  le  deiTein  d'aller  foUiciter  un 
procès  confidérable  ;,  qu'en  entrant  chez 
fon   Rapporteur  ,   il   avait   appris   qu'il 
était  jugé  de  la  veille  ,  &  qu'il  l'avait  ga- 
gné avec  tous  les  dépens  :  il  ajouta  qu'il 
n'avait  pas  cru  pouvoir  revenir  fans  aller 
remercier   fes  Juges  ^    que    d'ailleurs  , 
pendant  ce  temps-là  ,  il  avait  fait  expé- 
dier fon  Arrêt.  Il  nous  en  lut  le  précis , 
qui  le  mettait  en  poffeflion  d'une  très- 
belle  Terre  qui  rapportait   15000.  liv. 
de  rente.  Il  me  le  donna  ,  en  me  difant , 
ferrez  cela  \   il  eft  jufte  que  je  vous  dé- 
dommage de  l'inquiétude  que  je  vous  ai 
caufée  :  nous  retournerons  demain  à  Pa- 
ris ,  nous  paierons  chez  mon  Notaire  , 
&  je  vous  en  alfurerai  la  polfefiion  après 
ma  mort  ^  je  le  puis  fans  faire  tort  à  ma 
famille  ;,  le  dernier  de  mes  jours  fera  le 
plus  heureux.  Je  voulus  l'alTurer  que  ma... 
N'achevez  pas  ,   me  dit-il  ,  fouvenez- 
vous  que  vous  m'avez  fait  une  promefTe, 
je  l'exige  toujours  \,   c'qïï  le  feul  droit 
que  je  veux  avoir  fur  vous.  Il  fallut  céder 
à  fa  générofité  j  il  ne  mangea  point  à 
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foiiper  ,  il  nous  dit  qu'il  avait  befoin  de 
repos  ^  nous  le  conduisîmes  dans  fa 
chambre  ,  &  nous  nous  retirâmes  cha- 
cune dans  la  nôtre. 

Je  fus  inquiète  de  ne  le  voir  point  pa- 
raître j  le  lendemain  je  me  levai  au  plus 
vîîe  ,  &  je  palfai  chez  lui.  Je  le  trouvai 
extrêmement  changé  j  je  lui  demandai 
comment  il  avait  paifé  la  nuit,  il  me  dit 
qu'il  croyait  avoir  un  peu  de  fièvre  ^  je 
le  priai  de  me  donner  fon  bras  ,  il  le  tira 
hors  du  lit  :  grand  Dieu  !  fa  chemife 
était  toute  fanglante  ,  je  fis  un  cri  qui 
attira  tout  le  monde  dans  fa  chambre  : 
on  courut  chercher  un  Chirurgien.  De 
plulicurs  bleffures  qu'il  avait  reçues  à. 
l'armée  ,  la  campagne  précédente  ,  une 
s'était  rouverte  :  fon  grand  cœur  n'avait 
pu  contenir  fa  joie  ,  fa  bouche  n'avait 
pu  fuffire  à  m'exprimer  tout  le  plaifir 
qu'il  fentait  à  faire  mon  bonheur. 

Le  tendre  Baron  chercha  à  me  cal- 
mer ,  il  me  dit  que  ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  cet  accident  lui  arri- 
vait-, le  Chirurgien  voulut  aufii  me  tran- 
quiliifer  ,  mais  je  ne  m'en  rapportai 
point  à  lui.  J'envoyai  chercher  fon  Mé- 
decin ,  c'était  M.  P**^  •  il  arriva  ,  s'in- 
forma de  l'état  de  la  plaie  ,  des  circonf- 
tances  ^  &  après  lui  avoir  tâté  le  poulx, 
il  l'allura  ,  avec  une  dure  té  qui  me  fen- 
dit 


dit  le  cœur,  qu'il  n'avait  pas  deux  jours 
à  vivre  ^  il  reçut  cet  arrêr  avec  une  fer- 
meté digne  d'un  héros.  Je  fuis  content  , 
dit-il  en  me  tendant  la  main  j  ce  temps 
me  fuffit  pour  alïïirer  votre  bonheur.  Je 
ne  pus  lui  répondre  ,  je  tombai  fans  con- 
naiifance  au  pied  de  fon  lit;  on  me  porta 
fur  le  mien  ,  &  on  ne  put  me  faire  reve- 
nir à  moi  que  quelques  heures  après.  Je 
voulus  courir  auprès  de  lui ,  mais  on  me 
dit  que  fon  confelTeur  y  était  :  au  même 
iniiant  entra  un  Notaire  qui  m'apportait 
à  ligner  la  vente  de  la  1  erre  dont  il  me 
faifait  préfent  :,  quoique  je  m'y  atten- 
dille  ,  je  ne  pus  tenir  à  ce  dernier  trait 
de  générofité.  A  peine  eus-je  (igné  ,  que 
je  reperdis  toute  connailiance  :  ce  der- 
nier évanouilTement  dura  beaucoup  plus 
que  le  premier  ,  Ôi.  je  n'en  revins  que 
pour  apprendre  par  les  pleurs  ôc  par  les 
fan^loîs  de  toute  la  maiion  ,  la  perte  du 
plus  digne  de  tous  les  hommes.  Je  lui  fis 
lendre  les  derniers  honneurs  avec  une 
magnificence  digne  de  fon  rang  &  de  ma 
reconnailTance. 

Ma  bonne  amie  ne  m'abandonna  pas 
les  premiers  jours  ^  mais  comme  il  fal- 
lait qu'elle  allât  chez  elle  ,  elle  me  de- 
manda la  pçrmirfion  de  me  quitter  un 
jour  feulement  ^  elle  ne  revint  que  le 
lendemain.  La  pauvie  fille  était  déÇo- 
Tomc  L  D 


lée  :  la  fervante  ik.  mon  coquin  d'efpion 
étaient  difparus  ,  &  avaient  emporté 
tout  ce  qu'elle  avait  :  je  Feus  bientôt 
confolëe. 

Elle  m'avait  amené  compagnie  pour 
me  difliper,  Madame  de  Villemont  notre 
amie  ,  ôc  les  deux  Gendarmes  avec  qui 
nous  avions  diné.  Le  Chevalier  de  S***, 
le  plus  jeune  des  deux  ,  qui  m'avait  in- 
térelTée  dès  la  première  fois  ,  s'attacha 
à  moi  ;  je  pris  du  goût  de  plus  en  plus 
pour  lui^  il  n'eii:  point  d'éternelles  dou- 
leurs ,  le  Chevalier  me  confola.  iMille 
foins  ,  mjlie  attentions  ,  mille  petites 
fêtes  qu'il  imagina  pour  me  divertir  , 
précédèrent  la  déclaration  qu'il  me  fit 
de  fon  amour  •,  je  la  reçus  comme  on 
reçoit  ce  qu'on  attend  &  ce  qu'on  defîre 
depuis    long-temps.    Le    Chevalier    de 

5  *  *  *  ,  maître  de  fon  bien  depuis  long- 
temps ,  en  avait  mangé  une  bonne  par- 
tie, l'autre  était  déjà  bien  hypothéquée. 
Je  priai  fon  camarade  de  me  mettre  au 
,$ait  de  fes  affaires  -,  il  les  connailTait 
toutes  ,  il  me  fit  un  petit  état  de  fes 
dettes  ,  &  je  lui  en  remis  le  montant.  Il 
partit  pour  Paris  ^  il  paya  tout  dans  la 
journée  ,  &  lae  rapporta  le  foir  les  en- 
gagements du  Chevalier  qu'il  avait  re- 
tirés j  j'en  fis  un  paquet  que  je  cachetai 

6  que  je.  mis  fur  fa  table. 


Après  fonper  ,  chacun  fe  retira.  S  "^  *  * 
apperçiu  le  paquet  en  entrant  dans  fa 
chambre  ^  il  l'ouvrit.  Quelle  fut  fa  fur- 
prife  ,  d'y  trouver  fes  billets  acquittés  ! 
il  les  lut  <5c  relut  ,  fans  en  croire  les 
yeux  j  enfin  l'etonnement  fit  place  à  la 
reconnailTance  ,*  il  accourut  dans  ma 
chambre  ,  il  ne  m'y  trouva  pas  ,  j'étais 
dans  le  jardin  occupée  du  plaifir  fi  doux 
d'obliger^  il  vint  m'y  chercher  ,  il  tomba 
à  mes  genoux.  On  exprime  fort  mal  ce 
qu'on  fent  trop  bien^  S***  me  faifait  des 
remerciements  qui  n'avaient  pas  le  fens 
commun  ,  mais  il  me  baifait  de  tout  fon 
cœur.  Aux  carelTesdu  fentiment  fuccé- 
derent  celles  de  l'amour.  Un  amant  à 
qui  l'on  craint  de  déplaire  ,  eft  plus  fort 
par  notre  faiblelfe  ,  que  nous  ne  fommes 
faibles  que  par  fa  force.  S...,  fentit  tout 
fon  avantage  ^  il  me  prit  entre  fes  bras  : 
laiiTe-moi  ,  lui  dis-je  toute  treiTaillantc 
de  plaifir  ,  laiife-moi  ,  cruel  ^  ofes-tu 
employer  la  violence  contre  une  femme 
qui  t'adore  ?  L'amour  ne  fuffifait-il  pas 
pour  me  vaincre  ?  Ton  emportement  te 
ravit  ton  triomphe  ,  toi-même  tu  voles 
ton  bien....  Cher  amant....  tous  nos  fens 
fuffifent  à  peine  à  nos  defirs  ,  nos  âmes 
fe  confondent  ,  l'excès  de  notre  amour 
eft  la  mefure  de  nos  plaifirs M'aime- 
ras-tu toujours  l  la  jouifiance  ne  fera-t- 
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elle....  ?  Quel  doute  affreux  !  Quel  lan- 
gage faites-v©us  fuccéder  à  celui  de  la 
'volupté  !  Chère  amie....  reçois  mes  fer- 
ments &  ma  foi  ,  en  attendant  qu'un 
heureux  hymen  nous  unilTc  pour  jamaif. 
Non  5  cher  S.... ,  repris-je  avec  vivacité  , 
tous  les  liens  qui  ne  font  pas  ceux  du 
cœur  ,  font  indignes  de  nous  ^  laifTon^s 
aux  amants  vulgaires  porter  des  chaînes 
qui  n'annoncent  que  i'efclavage  ^  celles 
de  l'amour  font  feules  capables  de  noi;s 
iî:iir.  Ciel  ,  quel  coeur  !  quelle  ame  , 
s'écria  mon  cher  Chevalier  ,  en  fe  jet- 
tant  dans  mes  bras  !  il  me  ferre  ,  je  le 
ferre  ^  il  foupire  ,  je  foupire  j  nous  nous 
unilfons  ,  un  gazon  nous  fert  de  lit 
nuptial^  &  Taurore  de  flambeau  d'hy- 
menée. 

Cependant  le  jour  paraiifait  :  grand 
Dieu,  qu'il  était  beau!  Jamais  il  ne  s'en 
leva  de  plus  ferein  ^  le  bofqnct  était 
embelli  ,  les  fleurs  me  paraiffaicnî  plus 
colorées  ^  j'admirais  la  nature  pour  la 
première  fois  :  le  jour  de  notre  bonheur 
eft  le  premier  de  notre  exillence. 
-  Mon  amant  ,  qui  craignait  pour  ma 
fanté  ,  m'engagea  à  venir  me  coucher: 
je  pris  fon  bras  pour  gagner  ma  cham- 
bre ,  il  voulait  y  relier  ,  mais  je  le  ren- 
voyai dans  la  liennc  j  il  m'obéit  en  fou- 
pirant. 
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Nous  nous  levâmes  tous  deux  ee 
même  temps  ,  &  nous  nous  rencontrâ- 
mes chacun,  conduits  par  le  même  mou- 
vement^ toute  la  compagnie  était  éveil- 
lée depuis  long-temps  ,  nous  la  joignî- 
mes ^  l'air  de  félicité  qui  régnait  fur  nos 
moindres  adions  nous  décela.  On  s'ap- 
perçut  de  notre  intelligence  :  nous  nous 
défendîmes  mal,  tout  fut  découvert, 
&  nous  eûmes  la  fatisfaftion  de  voir  nos 
amis  partager  notre  bonheur. 

Nous  reitâmes  encore  quelques  jourfe 
à  ma  petite  maifon  ,  que  je  laiflai  à  ma 
bonne  amie  ,  ainfi  qu'elle  fe  trouva  ^  ja 
lui  en  fis  préfent  aux  mêmes  conditions 
que  je  l'avais  reçue  du  pauvre  Baron  , 
qu'elle  ne  m'en  remercierait  pas  \  j'y 
joignis  celle  qu'elle  viendrait  demeurer 
trois  mois  de  l'année  avec  nous  ,  &  je 
lui  promis  que  j'en  pallerais  trois  autres 
chez  elle  j  le  Chevalier  de  S...,  voulut 
que  je  lui  alfurafTe  une  petite  rente  poue 
y  vivre  commodément  ,  je  lui  fus  bon 
gré  de  cette  attentio-n  qui  prévenait  mon 
coeur  ,  &  qui  me  faifait  voir  la  bonté  diî 
fien.  Tout  étant  arrangé  ,  nous  partîmes 
pour  Donamour  ,  la  Terre  que  m'avait 
lailfé  le  pauvre  Baron. 

En  palfant  par  Paris  ,  il  me  prit  envie 
de  voir  mon  ancienne  hôtelfe^  elle  ava|t 
SU  ^uel^ues  foins  de  moi,  dontjevQuliiaî 
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larécompenfer.  Nous  y  allâmes^  elle  avait 
leçu  pour  moi  une  lettre  de  Saint-Léger  , 
qu'elle  confervait  dans  refpérance  de 
•me  revoir.  Elle  me  la  remit  :  je  la  don- 
rai  au  Chevalfer  pour  la  lire  ^  il  s'en 
défendit  un  inltant  ,  mais  je  l'en  priai 
férieufement,  ôc  il  l'ouvrit.  Elle  conte- 
nait de  nouvelles  excufes  de  Ton  inconf- 
tance   &  des  inquiétudes   fur  mon  fort. 

S fe  chargea  de  lui  répondre  fur  cet 

article  ,  &  pour  le  dédommager  de  ce 
qu'il  m'avait  lailTé  ,  nous  lui  envoyâmes 
une  montre  ,  une  boîte  &  une  épée  fu- 
perbe  -^  après  cela  nous  continuâmes 
notre  route  pour  Donamour.  Celui  qui 
Toccupait  s'était  retiré  fans  attendre  la 
fignification  de  l'Arrêt,  qui  le  condam- 
nait à  évacuer  les  lieux  dans  huit  jours 
de  la  date  dudit  Arrêt  ^  nous  en  prîmes 
poifeffion  fans  oppofition  de  perfonne^ 
quelques  petites  générofités  faites  à 
propos  nous  gagneren-t  les  cœurs  de  tous 
les  Habitants. 

Nous  y  vivons  heureux  &  contents  ^ 
mon  amant  m'adore,  je  l'aime  éperdue- 
ment^  je  ne  lui  cache  point  les  progrès 
qu'il  fait  fur  mon  cœur,  &  je  l'inltruis 
des  moyens  de  me  plaire  davantage  5 
je  lui  fuis  fidelle  jufqu'au  fcrupule  ,  iî 
me  Teft  de  même  ^  il  fait  mon  bonheur  5 
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je  comble  le  fien  ;,  il  palTe  la  moitié 
des  jours  à  mes  genoux  ,  je  paiTe  l'au- 
tre dans  fes  bras  ,  &  nous  goûtons  des 
plailîrs  inconnus  à  tous  autres  moins 
amoureux  que  nous. 
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HISTOIRE 

Dhtne    Comédienne    qui   a  quitté  le 
Speâlacle, 

JE  fuis  née  dans  une  ville  de  Bourgo- 
gne j  mon  père  fut  le  premier  de  fa 
famille  qui  dédaigna  un  métier  à  qui 
elle  devait  fa  fortune  :  tous  mes  aïeux, 
depuis  Noé  ,  avaient  été  Commiffion- 
naires  de  vins  ;,  mon  père  vendit  fes  fu- 
tailles ,  Si.  acheta  une  charge  de  Secré- 
taire du  Roi  :  il  eft  Fauteur  d'une  mai- 
fon  qui  fera  fort  ancienne  dans  mille 
ans. 

Mon  père  avait  la  manie  de  la  pofié- 
rité  5  &  ma  mère  celle  du  bel  efprit  j 
elle  ne  lifait  jamais  que  des  in-folio  , 
de  crainte  qu'on  ne  la  foupçonnât  de 
perdre  fon  temps  à  des  bagatelles. 
Toute  différente  de  celles  qui  cachent 
leurs  infirmités  ,  elle  avait  toujours  le 
nez  orné  de  grandes  lunettes  pour  fe 
donner  l'air  plus  favant. 

Notre  maifon  était  le  rendez-vous  de 
ces  gens  qui  courent  fans  celle  après 
l'efprit  ,  &  qui  n'atteignent  jamais 
^u'au  ridiculei  On  y  lifait  réguliéiemgpk 
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deux  fois   par  femaine    des   pièces    de 

poéfie  ,  des  réflexions  morales  ,  des 
traités  de  phyfique  ôi.  la  gazette  ;  on  y 
faifait  une  étude  particulière  du  mer- 
cure ,  &  un  point  d'honneur  des  énig- 
mes. 

Mon  père  accueillait  aufli  les  talents, 
ôc  fur-tout  ceux  du  théâtre  •,  il  en  avait 
fait  élever  un  dan?  une  grande  vinée  ^  il 
y  repréfehtait  lui-même  les  rôles  de 
tyran  :  il  en  avait  fept  habits  tous  com- 
plets ,  Se  perfonns  ne  fortait  de  chez 
lui  fans  les  avoir  vus. 

J'avais  à  peine  quinze  ans  ,  que  ie 
rendais  tous  les  grands  rôles  avec  les 
a  ^nlaudiifements  de  nùii'C  illyillre  atlerr- 
blée.  Uu  jeune  homme  du  voifinage 
jouait  les  Princes  avec  moi.  A  force  de 
me  répéter  qu'il  m'aimait  ,  il  le  fentit  , 
&  moi  je  le  crus;  l'imagination  échauf- 
fée par  les  aventures  ,  nous  faifîons  l'a- 
mour en  vrais  héros  de  Roman  ^  & 
pour  reffembler  davantage  à  nos  mo- 
dèles ,  nous  aurions  volontiers  defiré 
des  malheurs  :  il  ne  tarda  pas  à  nous  en 
arriver. 

Monfieur  Tripottier  mon  père  ,  au 
milieu  des  plaiiïrs,  n'oubliait  pas  le  pro- 
jet de  grandeur  où  il  cfpérait  que  la  mai- 
{on  de  la  Tripottiere  parviendrait  un 
jour  j  il  jouillait  dans  les  fiecles  à  venir 
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des  charges  &  des  honneurs  qu'elle  de- 
vait poiTéder  immanquablement. 

Il  ne  manqua  pas  de  me  choifir  un 
parti  félon  Tes  vues  d'élévation. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville  ren- 
dait un  vieux  gentillâtre  ,  qui  ,  tout 
contraire  à  mon  père  ,  s'était  fait  un 
point  d'honneur  de  ne  jamais  déroger  à 
la  vie  cafanniere  qu'avaient  conilam- 
ment  obfervé  fes  ancêtres  ,  depuis  la 
création  de  la  Monarchie  ;  on  l'appellait 
M.  de  Tirauvol ,  &  M.  Vincent  de  Ti- 
rauvol  ,  fon  fils  ,  fut  Filluitre  époux  que 
mon  père  me  deitina.  Sa  taille  de  près 
de  fix  pieds  étair  très-bien  prife  ,  fes 
jambes  ^  fes  cr-iiTes  greffes  comme  le 
ûras  en  compofaient  environ  les  trois 
quarts  ,  &  f a  tête  pointue  faifait  une 
bonne  partie  du  relie  ;  fa  figure  allait  à 
fa  taille  ,  mais  fon  efprit  n'allait  à  rien  ^ 
perfonne  ne  favait  mieux  que  lui  tirer 
des  hirondelles  au  vol  ,  pêcher  des  gre- 
nouilles à  la  ligne ,  jouer  à  la  bête  ,  à  la 
mouche  ,  au  mariage,  boire  ,  jurer  &  fe 
battra  avec  les  payfans  :  il  honorait  fou- 
vent  de  fa  préfence  nos  repréfentations  ; 
on  avait  efiayé  plufieurs  fois  de  lui  faire 
jouer  quelques  rôles  de  Capitaine  des 
Gardes  ^  mais  il  n'avait  jamais  pu  ap- 
prendre que  celui  de  la  ftatue  du  Com- 
mandeur dans  le  FeAin  de  Pierre.  Un 
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four  ,  aprcs  que  j'eus  loué  dans  le  pré- 
jtigé  à  la  mode  ,  le  rôle  de  Conltance 
avec  un  applaiidilTement  général  ,  il  vint 
me  trouver  derrière  le  théâtre  ,  &  fou- 
levant  fon  chapeau  par  la  corne  qui  eft 
du  côté  de  l'oreille  ,  il  me  iït  aufii  fon 
compliment,  &  m'alfura  qu'il  commen- 
çait à  fe  rendre  aux  propofitions  de  ma- 
riage que  mon  père  avait  fait  au  fien  , 
quoique  je  fude  la  preiniere  roturière  , 
ajouta-t-il  obligeamment  ,  qui  entrât 
dans  fa  famille  i,  &  pour  me  donner  un 
gage  non-équivoque  de  fa  bienveillance, 
il  me  palTa  une  main  derrière  le  cou  , 
pendant  qu'il  cherchait  à  placer  l'autre 
plus  infolemment  :  je  me  défendis 
comme  un  lion  ^  il  entendit  quelqu'un  , 
&  je  fus  débarralTée  de  fon  imperti- 
nente perfonne. 

M.  Vincent  de  Tirauvol  voulait  ar- 
demment ce  qu'il  voulait  ^  &  comme  il 
l'avait  dit ,  il  fît  dès  le  lendemain  faire  la 
demande  par  fon  père  ,  félon  l'ufage. 

Le  mien  fe  trouva  au  comble  de  fes 
efpérances  ,  &  reçut,  avec  des  démonf- 
trations  d'une  joie  balfe,  l'alliance  éle- 
vée dont  M.  de  Tirauvol  voulait  bien 
l'honorer  ,  &  la  cérémonie  fut  remife 
après  Pâques. 

Ma  mère ,  telle  que  je  vous  l'ai  peinte , 
était  au-deflus  des  miferes  du  ménage  ; 


&  le  détail  à^nn  mariage  lui  aurait  fait 
perdre  un  temps  précieux  ,  pendant  le- 
quel elle  aurait  pu  réfoudre  quatre  logo- 
grifs  :  elle  consentit  à  tout  ,  pourvu 
qu'on  ne  lui  parlât  de  rien  :  je  n'eus  pas 
même  la  reilource  ,  fi  ordinaire  ,  de  voir 
un  mari  Ôi  une  femme  fe  contrarier  pour 
l'établiirement  de  leur  fille. 

Cependant ,  le  temps  avançait  ,•  mon 
amant  était  au  défefpoir  ,  j  étais  défo- 
lée  :  depuis  long-temps  familiarifée  avec 
des  idées  d'enlèvement  ,  nous  n'avions 
pas  balancé  un  moment  à  décider  le 
nôtre  j  mais  l'exécution  nous  embarraf- 
fait  :  nous  n'avions  pas  d'argent  j  depuis 
quinze  jours  nous  diicutions  les  moyens 
de  nous  en  procurer,  &  nous  n'étions 
pas  plus  avancés  que  le  premier  :  nous 
avions  choifi  pour  le  lieu  de  nos  confé- 
rences le  théâtre  ,  qui  avait  été  le  ber- 
ceau de  nos  amour*. 

Les  amants  ,  comme  les  voleurs  , 
prennent  d'abord  des  précautions  fu- 
perflues  ^  ils  les  négligent  par  degrés  • 
ils  oublient  les  nécelfaires  &  font  pris  ; 
c'eil  ce  qui  nous  arriva. 

Une  nuit  que  mon  père  ne  pouvait 
dormir  ,  il  était  venu  répéter  fur  ce 
théâtre  le  rôle  qu'il  avait  dans  la  pièce 
qu'on  devait  jouer  le  jour  de  mes  noces  ^ 
jjion  amant  m'avait  dit  le  matin  de  me 

trouver 
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trouver  au  rendez-vous  à  i'heure  accou- 
tumée :   nous  n'y  manquâmes  ni  l'un  ni 
l'autre  f,   mais  mon  père  ,    par  la  raifoa 
que  je  viens  de  dire  ,    nous  y  avait  de- 
vancés. 11  nous  entendit  arriver  ,  Ôc  ima- 
ginant que  c'était  quelque  valet  qui  ve- 
nait lui  voler  fon  vin  ,    il  ttei<i;nit  ia  lu- 
mière &  fe  cacha  dans  la  trappe  du  fouf- 
iicur:  quelle  dut  être  fa  furprile , -.quand 
il  reconnut  ma  voix  &  celle  de  D.  ..!  il 
m'apprenait   qu'un  particulier  avait  dc- 
pofé  chez  fon  père  ,  qui  était  Notaire 
Royal  &  Apoliolique  ,  une*  Tomme  de 
mille  écus  ;    que  rien  n'était  ii  aiie  que 
de    s'en    laifir  :    que   le   dimanche    pro- 
chain  il  devait  aller  trouver    fon  père  , 
qui  était  parti  le  même  jour  pour  aller 
faire  faire  des  réparations  à  une  méîai-   > 
rie:;  que  pour  cet  eliet  il  icraic  préparer 
la  chaife  dès  le  matin  ^  que  je  me  trou- 
verais à  notre    jurdia  du  iauxûourg  de 
Paris  ^    qu'il  viendrait  m'y  prendre  ,   ik. 
que  nous  partirions  fans  faire  d'adieux  ^ 
que  comme  on  ne  manquerait  pas  ,   fi- 
tôt  qu'on    fe    ferait    apperçu  de   notre 
fuite  ,   de  faire  courir  après  nous  par  le 
chemin  de  Pans  ,  nous  prendrions  celui 
de   Dijon  ,   d'où  nous   reviendrions  en- 
fuite  par  la  Champagne  ^  que  d'ailleurs 
nous  aurions  bien   du   chemin  derrière 
nous  avant  qu'on  fe  fût  douté  de  rien  : 
Tome  L  E 


il  faudra  ,  ajouta- t-il  ,  prendre  des  che- 
vaux de  poîte  li-tût  que  nous  ferons  à 
quelques  lieues ,  &  pour  lors  ah....  ho... 

he fouette  ,   poliilion.   D dans  ia 

chaleur  du  récit,  en  difant  fouette  pof- 
tillon  ,  fe  mit  à  galopper  furie  théâtre j 
mais  fa  route  ne  fut  pas  longue  ,  li 
tomba  droit  dans  l:i  trappe  que  mon 
père  n'avait  pas  eu  le  temps  de  fermer  ; 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaifant,  c'eii;  que 
mon  père  ,  qui  alongeait  le  cou  pour 
mieux  nous  écouter  ,  le  reçut  à  cali- 
fourchon fur  les  épaules  ;    D piquait 

des  deux  fans  favoir  où  il  était  -^  mais 
mon  père  ,  qui  ne  fe  fouciait  pas  autre- 
ment d'être  cheval  de  poiie  ,  fit  le  iauc 
de  mouton  6c  démonta  fon  cavalier.  D... 
iit  un  cri  effroyable  ,  en  me  dii;^nt  qu'il 
était  tombé  dir  un  homme  :  je  crus  cjiie 
fon  ardeur  l'avait  emporté  jiifqucs  dans 
rorcheltre  ,  ^<  craignant  le  mèuie  pré- 
cipice ,  j'aiiai  à  la  cuiline  chercher  de 
la  lumière.  Je  ne  fus  jamais  plus  cton- 
jiée  que  de  le  voir  dans  la  trappe  du 
fouïlîeur  ^  je  lui  demandai  en  riant  ce 
qu'était  devenu  fon  cheval,  s'il  avait 
pris  le  mords  aux  dents.  Il  m'aifura  iî 
férieufement  qu'il  avait  fentiun  homme, 
que  je  commençai  à  avoir  peur  d'être 
découverte  ^  mais  j'imaginais  aufli  que 
c'était  quelque  valet  cache  pour  voler 


du  vin.  Dans  cette  croyance,  iî  impor- 
tait que  nous  connuOions  celui  qui  nous 
avait  entendus  ,  pour  alTarer  notre  fe- 
creî  par  la  découverte  du  iien  :  nous 
nous  inîmes  à  chercher  ,  mais  nos  re- 
cherches ne  furent   pas  longues  ;  D 

trouva  Tous  Tes  pieds  un  bonnet  de  nuit, 
que  je  reconnus  pour  être  C£lni  de  moa 

père  ^   J€  le  dis  à  D ,  qui  s'écria  que 

nous  étions  perdus  :  je  le  laillai  fe  la- 
menter ,  pendant  que  je  cherchai  dans 
lîîon  imagination  ,  qui  m'a  toujours  bien 
fervie  dans  ces  fortes  de  iituations  pref- 
fantesç,  j'y  ciierchai,  dis-js,  des  moyens 
de  parer  le  malheur  qui  nous  moiaçait, 
&  d'exécuter  ,  fans  péril  ,  le  projet  fur 
lequel  nous  avions  ton  Je  de  fi  belles 
eipcrances  :,  je  connaiil'ais  le  prix  an 
moment  ,  Ôi.  voici  ce  que  je  ré{bl,us  ,  & 

dont  je  fis  part  à  D 

Mon  pcre  ,  lui  dis-je  ,  a  fans  doute 
entendu  toutes  nos  petites  difpofitions  ; 
puifqu'il  s'ert  retiré  fans  dire  mot  ,  il 
veutfauver  l'éclat  qui  ferait  tort  au  ma- 
riage qu'il  projette  ^  inltruit  du  tem.ps^ 
du  lieu  ,  dn  rendez-vous  que  nous  avons 
choiu  ,  &  de  la  route  que  nous  devons 
prendre  ,  il  attendra  le  moment  de  l'exé- 
cution pour  la  faire  tourner  ainfi  qu'if 
jugera  à  propos  ,  peut-être  pour  nous 
pardonner  j  ôi  par  cette  adion  ^ér>éreufe 


me  Qcterminer  p;ir  rsconnaiirance  nu 
mariage  pour  lequel  il  n'a  que  trop  ap- 
perc'j  ma  répugnance. 

Prolîtons  de  la  confidence  involon- 
taire que  nous  lui  avons  faite  ^  lans  at- 
tendre à  dimanche  ,  partons  fur  le 
champ  ,  &  au  lieu  de  choifîr  la  route  de 
Dijon  ,  par  où  il  ne  manquera  pas  d'en- 
voyer après  nous,  prenons  tout  uniment 
celle  de  Paris  ,  où  nous  arriverons  tran- 
quillement ,  pendant  qu'on  nous  pour- 
fuivrapnr  celle  de  Dijon. 

J'admire  ton  efprit  ,  me  dit  D.....  en 
m'embralTant  j  vas,  je  m'abandonne  à 
toi. 

Mais  comment  faire  fortir  le  cheval 
^  la  chaife  de  chez  mon  pcre  ,  fans  que 
Je  bruit  n'éveille  les  gens  l   Rien  de   fî 

O 

aifé  ,  répondis-je  ^  il  n'y  a  qu'à  garnir 
la  cour  de  fumier  ,  depuis  la  porte  de 
l'écurie  jufqu'à  celle  de  la  rue.  Tu  as 
encore  raifon  ,  reprit  D....  ,  je  vais  y 
travailler  pendant  que  tu  iras  dans  ta 
chambre  prendre  ce  qui  te  fera  le  pins 
néceffaire  ;  c'eit  bien  dit  ,  pars  vîte  ,  & 
lie  perdons  pas  du  temps. 

Je  montai  à  ma  chambre  ,  qui  était 
au-deflus  de  celle  de  mon  père  ;  il  n'é- 
tait pns  encore  couché  ^  je  n'y  rentrai 
pas  avec  toute  la  précaution  dont  j'ufais 
ordinairement  ^  j'y  trottai  moitié  fort  , 
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moitié  <îoucement ,  îk  je  tirai  mes  ri- 
deaux ,  comme  quelqu'un  qui  laiiferait 
entendre  ce  qu'il  voudrait  cacher  mal 
adroitement. 

Une  demi-heure  après  je  me  relevai  , 
je  delcendis  pleine  d'agitation  ,  (X  j'al- 
lai trouver  ^non  amant  :  il  avait  laiilë  la 
porte  entr'ouverte  ;,  j'entrai  ,  il  s'était 
faifi  de  l'argent  ,  il  avait  enharnaclié 
le  cheval  ^  je  pris  une  pelle  ,  lui  une 
fourche  ,  &  la  cour  fut  bientôt  couverte. 
Nous  mîmes  le  cheval  au  brancard  : 
je  l'aidais  à  tout  cela  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  ^  enfin  ,  nous  partîmes 
ians  tambour  ni  trompette. 

Si-têt  que  nous  eûmes  gagné  le  grand 
chemin  ,  la  peur  nous  donna  des  aîles  , 
&  le  fouet  fit  trouver  des  jambes  au 
cheval. 

Nous  fîmes  fi  grande  diligence  ,  qu'à 
la  pointe  du  jour  nous  étions  à  V..  L.... 
R.,..  ^  nous  y  prîmes  des  chevaux  de 
porte  ,  &  nous  arrivâmes  le  même  jour 
à  Paris ,  fans  aucune  rencontre  facheufe* 

It  y  avait  plufieurs  mois  que  nous  y 
étions  ,  &  je  vous  jure  que  nous  n'a- 
vions pas  regretté  les  oignons  d'Egypte. 
Nous  nous  étions  fait  habiller  déccm- 
.-ment  ç,  nous  menions  une  vie  charmauie, 
que  naus  cro3non3  devoir  durer  îou, 
^joiirs  ;  l'amour  ,  dans  un  §ge  tendre,  ne 
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«ous  offre  que  des  plaifîrs  ,  nos  yeux 
font  encore  trop  faibles  pour  voir  qu'il 
puilie  nous  cauier  des  peinc,s. 

Chaque  Jour  était  marqué  par  de 
nouveaux  aîriufcinents  :  nous  les  parta- 
gions ordinairement  avec  un  jeune 
homme  qui  logeait  dans  le  même  hôtel  : 

on  Tappellait   ï Il  avait  ce   ton  d'ai- 

iance    qui   en,  j^npoTe    à  de  jeunes  gens 
nouvellement  arrives  de  province  ;,   il  y 
joignait  l'art   de   dire   agréablement  de 
jolis  riens*,  chantant  avec  goût,  danfant 
avec  grâce  ,   il  appuyait  tous  ces  talents 
de  la  figure  la  plus   rcduifante  :    il  nous 
plut  au  point,  qu'il  ne   nous  était   plus 
poflîble  de  nous  en  palTer.  D ne  fai- 
sait rien    fans    le    confulrer.    Un  matin 
qu'il  l'avait  emmené  pour  faire  quelques 
emipieîtcs  ,    j'en   reçus  le  billet  fuivant 
par  un  favoyard. 

»  Fuyez  il  vous  en  avez  le  temps  , 
y)  &  venez  me  trouver  au  jardin  du 
}i  Roi  f,  un  moment  de  retard  peut  vous 
»    perdre. 

Agitée  de  la  plus  vive  inquiétude  ,    je 

courus  joindre  T :    oh  c'a  D ,   lui 

demandai-je  en  arrivant  ?  Il  n'ofait  me 
répondre  ;,  je  lé  prelfai  ,    «Se  il  m'apprit 

qu'en    traverfant   le    Pont-Neuf,  D 

avait  été    arrêté    par  un   gran-d  homme 
brun  qui  portait  un  habit  gris ,  une  verte 


noire  ,  6c  une  perruque  rende.  A  ce  por- 
trait je  reconnus  le  père  de  D....  ,  &  du 
coup  d'œil  ,  je  vis  tout  mon  malheur. 
Etait-il  feu!  ,  lui  dein^ndai-je  ?  Non  , 
reprit  T.....  ,  il  y  avait  un  gros  homme 
vêtu  d'un  furtout  gris  de  fer  &  d'une 
veile  écarlate  ,  &  un  troifieme  qui  avait 
l'air  d'un  exempt.  Le  gros  homme  était 
mon  père  ;  je  le  dis  à  T ,  qui  mie  ré- 
pondit qu^'il  Tava-it  pénfé  de  même  ^  car 

ce  gros  homme  en  prenant  D par  îe 

bras ,  lui  avait  demandé  .  où  eft  ma  fille  ? 
D....  avait  pâli  &  n'avait  pu  répondre  ^ 
lui  s'étant  douté  de  ce  dont  il  était 
queiHon  ,  s'était  échappé  pour  me  faire 
avertir. 

J'étais  dans  Tembarias  le  plus  cruel  : 
a  Paris,  fiîns  afyle  ,  fans  connaiffance  , 
avec  peu  d'argent ,  à  la  veille  d'être  ré- 
■  duite  à  la  plus  afîVeufe  mifere  ,  ou  à  la 
plus  honteufe  débauche  ^  je  fis  part  de 
ma  fituation  à  T....  ^j  je  lui  contai  toutQ 
mon  hifloire  :  fon  zeîe  méritait  ma  con- 
fiance, il  y  fut  fenHble  ,  ôc  mon  état 
parut  le  toucher  vivement. 

Mais  nous  ne  pûmes  rien  réfoudre  ^ 
il  fallait  préalablement  me  chercher  un 
gîte  :  une  chambre  garnie  me  répugnait  5 
il  me  propofa  de  me  mener  chez  la  maî- 
treffe  d'iin  de  fes  amis  ,  qu'il  me  donna 
pour  fa  femme  3  j'y  confentis ,  &  il  m'y 
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conduisît.  J'y  fiis  préfentée  corâ;rîe  fa 
parente  ,  ôi  j'y  fus  reçue  avec  empreife- 
ment  :  on  était  à  table  :  nous  nous  y  mî- 
mes ,  &  après  le  dîner  ,  T....  me  pria  de 
lui  donner  mes  ordres.  Je  le  fuppliai  de 
tâcher  de  me  procurer  des  nouvelles  de 
mon  cîaer  D....  -^  il  m'ailura  qu'il  ne  né- 
gligerait rien  pour  me  fatisfaire  ^  il  par- 
tit ,  en  me  promettant  de  revenir  le  foir^ 
je  l'attendis  inutilement  ,  il  n'arriva 
point  ,  &  je  ne  le  revis  que  le  lerï- 
demain. 

Il  m'apprit  que  les  mêmes  hommes 
qui  avaient  arrêté  D....  étaient  arrivés 
à  notre  hôtel  un  infiant  après  que  yeo 
étais  fortie  ^  qu'ils  m'y  avaient  attendue 
toute  la  nuit,  &  que  fe  doutant  bien 
que  j'étais  inilruite  ,  ôi  que  je  n'y  repa- 
raîtrais phis ,  ils  avaient  pris  leur  parti, 
&  s'en  étaient  allés  ,  après  avoir  décou- 
vert à  l'hôte  qui  ils  étaient  :  ils  avaient 
-payé  notre  dépcnfe  &  avaient  emmené 
îa  chaife  Se  tout  ce  que  nous  avions 
laifi'é  ^  que  pour  ce  qui  regardait  D,...  il 
n'en  avait  pu  rien  apprendre  ,  fî  ce  n'eft 
qu'après  avoir  parcouru  toutes  les  pri- 
ions de  Paris  ,  on  lui  avait  dit  au  Fort- 
î'Evêque  ,  qu'un  jeune  homme  qui  avîiit 
été  amené  la  veille  &  à  Theure  oh  il 
avait  vu  arrêter  D....  ,  en  était  parti  le 
uvatin  ga^rrotté  dans  mie  chaife ,  qui  d^- 
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vait  le  mener  au  Mont  Saint-Michel  : 
qu'il  s'était  exaélement  informé  com- 
ment ce  Jeune  homme  était  bâti  ;  qu'au 
portrait  qu'on  lui  en  avait  fait  ,  il  n'a- 
vait pn  douter  que  ce  ne  fût  D :  il 

ajouta  qu'il  était  au  défefpoir  de  m'ap- 
porter  une    nouvelle    auffi    défolante  ^ 
qu'il  avait  long-temps    balancé  s'il  me 
ferait  part    d'une   vérité    auiîî    cruelle  , 
mais  qu'en  nourriffant  mes  efpérances  , 
c'était  éternifer  mes  peines. 
'    Je   fus   plufieurs  jours  au   défefpoir^ 
tant  que  je  parus  dans  ce  premier  accès 
de  douleur  ,  T....  ne   fit  que  me  plain- 
dre ^  quand  elle  parut  un  peu  calmée  ,  il 
travailla  à  ma  confolaîion  :  il  me  fit  voir 
le  peu  d'efpérance  qu'il  y  avait  de  re-, 
trouver  jamais  mon  amant  ,   avec  toute 
l'adrelTe  dont   il  était   capable  ;    il   me 
montra   d'un  côté   M.  de  Tirauvol  mon 
futur  époux,  ou  un  couvent  avec  toutes 
fes  grilles  :,    de   l'autre    il  me  fit  envifa- 
ger  ,  fous  rafpec^  le  plus  riant,  les  plai- 
firs  d'une  vie  libre  ,  il  me  rappella  ceux 
qpje  j'avais  goûtés  les  premiers   jours  de 
mon  arrivée  à  Paris  ,  ceux  que  je  devais 
efpérer  à  feize  ans  avec  de  la  figure  ,  de 
l'efprit  ,    des   talents  ^    tout    ce   que   la 
Cour  &  la  Ville  avaient  de  plus  aimable 
allait  s'cmpreiFer  à  prévenir  ou  fatisfaire 
mes  defirs  :  il  arma  mon  amour-propre 


contre  la  tendrcire,  &  l'amour-propre 
triompha. 

ëniîn  le  temps  qiM  détruit  tout ,  dé- 
truint  auiii  nia  douleur^  la  difnpntion 
acheva  de  me  guérir  ,  &.  me  fit  oublier 
un  amour  que  nos  ferments  devaient 
rendre  éternel. 

»  Vaine  promefTe  ,  hélas  !  qu'efl-elle  devenue! 
j)   Je  l'ai   fdite    vingt  fois  ,     &    vingt  fois    l'ai 
rompue. 

.  T....  ne  me  quittait  prefque  point  :  un 
matin  qu'il  était  forti  pour  affaire  ,  i!  ne 
revint  point  dîner  :,  j'en  fus  inquiète  ,  & 
mon  inquiétude  dura  jufqu'à  cinq  heure» 
du  i'oir  .  qu'il  arriva  avec  une  joie  dont 
je  ne  pouvais  deviner  la  caufc. 

Ecoutez  ,  nna  bonne  amie  ,  me  dit-il  : 
je  palFais  ce  matin  par  la  place  .Maubert, 
j'ai  apperçu  de  loin  une  grande  diable' 
de  chaife  ,  toute  (emblabîe  à  celle  dans 
laquelle  vous  êtes  arrivée  à  Paris  ^  je 
me  fuis  approché  y  &  j'ai  reconnu  le 
grand  homme  maigre  &  brun  ,  6t  le  pe- 
tit homme  gros  à  l'habit  gris  de  fer  : 
c'était  Monfieur  votre  père  &  celui  du 
pauvre  D....  ,  comme  vous  l'avez  con- 
jecturé ,  ôc  voici  comme  je  l'ai  appris. 
J'ai  monté  fur  le  champ  dans  un  fiacre  , 
à  qui  j'ai  ordonné  de  fuivre  la  chaife  ; 
elle  a  pris  la  route  de  Bourgogne  :  nous 
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ne  l'avons  point  qiaace  :   elle  s'eft  arrê- 
tée au  preir.ier  cabaret  de  V J'y  ai 

defcendu  j  ils  ont  demandé  à  dîner  ,  je 
m''en  fuis  fait  apporter  ^  ils  ont  palïë 
dans  une  chambre  ,  &  moi  j'ai  reilé 
dans  la  cuifîne  :  j'ai  commencé  par  boire 
à  la  fanté  du  domeiHqae  qui  conduiiait 
la  chaife  ,  lui  a  ripoiié  à  la  mienne  ^  je 
lui  ai  demandé  s'il  allait  bien  loin  ,  il 
lira  répondu  à  A....  11  y  a  fajis  doute 
long-îemj'S  que  vous  êtes  à  Paris  ,  ai- je 
continué?  »  Pas  trop  mal ,  a  t-il  repris  , 
)»  mais  je  n'm'y  fommes  pas  ennuyé  ^ 
>"■  quoique  le  vin  fait  pus  cher  que  cbeux 
>^  nous,  j'.'Vous  pas  laiilc  qu'den  boire 
ïî  à  deux  mains  ^  fallait  b;'n  faire  queu- 
»  que  chofe  pendant  que  nos  mairres 
»  s'amulion  à  chercher  leux  enfants.  » 
Cornaient  à  chercher  leurs  enfants ,  ai- je 
intCTiompu  !  »  Oui  ,  dair.e  icux  enfants, 
»  at-il  continué  ^  ce  grand  fvlonucu 
»  qu'a  un  manteau  brun  &  un  habit  gris, 
»  a  trouvé  fon  garçon  qui  l'iavait  en- 
»  genîé  mille  écus  avec  la  fille  de  ce 
»  gros  Monfieu  qu'a  une  vefle  d'écarlate 
«  rouge  galonnée  d'or  ^  ilila  c'eli  mon 
y  maître  ,  mais  i  na  pu  ragripper  fa  Hlle^ 
»  quoiqu'il  ait  été  tout  drait  à  fon  au- 
>^  berge  -^  mais  le  marie  était  déniché  , 
»  &  je  n'y  ons  trouvé  que  fie  chaife 
»  dans  quoi  qu'ils  étions  venus  èi  dans 
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»  quoi  que  je  nous  en  retournons,  w  Et 
le  fils  de  ce  Moniteur,  lui  ai-je  demandé, 
ne  s'en  retourne  donc  pas  avec  vous  ? 
H  Qui  li  ?  Oii  qu'il  n'eit  pas  encore 
»  temps  !  On  l'a  mis  en  cage  &:  il  n'en 
M  fortira  pas  qui  ne  chante  autrement.  « 
Et  la  tille  ,  ai-je  ajouté,  on  n''Qn  a  donc 
pu  avoir  aucune  nouvelle  ?  »  Bon  ,  j'ons 
»  batru  pendant  lix  femaines  le  pave 
»  d'Paris  ,  c'eii  tout  comme  ii  j'avions 
>'    battu  i'ieau  de  la  rivière. 

Comme  je  n'en  voulais  pas  favoir  da- 
vantage ,  j'ai  dépêché  mon  dîner  ôi  je 
fuis  revenu  au  plus  vite  ,  pour  vous  ap- 
prendre que  vous  êtes  libre  -^  <k  fi  vous 
m'en  croyez,  vous  ne  penferez  plus  qu'à 
jouir  des  plailirs  qui  font  iaics  peur 
vous. 

La  certitude  du  malheur  de  D.....  , 
dont  j'étais  la  caule  ,  m'ailiigea  ,  mais 
l'idée  d'indépendance  dont  j'allais  jouir, 
&  les  piaifirs  qui  fe  préfenterent  en  foule 
à  mon  imagination  en  chalferent  tout 
fentiment  de  triltelTe  ^  tout  honteux  que 
foit  cet  aveu  ,  je  le  dois  à  la  vérité. 

T qui  était  fait  pour  plaire  ,  s'ap- 

perçut  aifément  du  progrès  que  fes  foins 
faiiaient  fur  mon  coeur  -^  tous  les  fenti- 
ments  que  j'avais  éprouvés  ,  étaient  fon 
ouvrage  ,  pouvait-il  n'en  pas  connaître 
les  eifets  ? 

Il 
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ïl  ne  me  déclara  fon  atr.our  qu'après 
avoir  découvert  le  luien  -^  &  les  preuves 
que  je  luien  donnai  turent  le  prix  de  la 
tendrelî'C. 

11  cherchait  chaque  jour  quelque  nou- 
vel amufement  pour  me  difliper.  Une 
après- dînée  que  nous  n'avions  rien  dé- 
cidé ,  il  me  propofa  la  comédie  Ita- 
lienne ^  je  l'acceptai  volontiers  ,  &  la 
Dame  chez  qui  je  demeurais  m'y  ac- 
compagna. Il  nous  y  conduifit  ,  &  après 
nous  avoir  placées  dans  l'amphithéâtre, 
il  nous  quitta  ,  ious  prétexte  d'aller  par- 
ler à  quelqu'un  ,  &  me  promit  de  reve- 
rdir fur  le  champ. 

L'amphithéâtre  fe  remplit  infenfibîe- 
ment  :  mais  quoi  que  pût  me  dire  ma 
compagne  ,  je  ne  fus  pas  fans  inquié- 
tude ^  T ne  revenai«t  point  ;  enfin  le 

fpe£^acle  commença  ,  je  le  trouvai  infî- 
pide  jufqu'au  moment  on  l'arlequin  pa- 
rut :  fon  ton  de  voix  me  frappa  ,  mon 
cœur  inême  s'émut  ,  Sx.  je  ris  très-vo- 
iontiers  à  fes  faillies.  Le  fpedacle  finit, 
&  le  domeitique  vint  nous  avertir  de  ne 

point  attendre  T ,   qui  était  déjà  au 

logis.  Je  l'y  trouvai  en  efiet  ,  mais  fous 
le  cafaquin  de  l'arlequin  qui  m'avait  tant 
fait  de  plaifir.  11  m'aborda  comiquement^, 
je  me  prêtai  à  fes  lazzis ,  &  nous  fîmes 
à  rin-promiptu  une  fcene  mille  fois  plus 
Tome  L  F 


divertillanté  que  celle  de  Dominique 
avec  Santcuil  :  il  fe  dcmafqua  cniin  ,  ÔC 
m'appiit  rinvincible  penchant  qui  le 
portait  au  théâtre  ,'  6i  comme  je  lui 
avais  quelquefois  montre  des  échantil- 
lons de  mon  talent  ,  il  m'exhorta  à  le 
luivre.  Je  vais  ,  dit-il  ,  quitter  Paris  Ôc 
courir  la  province  pour  me  former  ,  ve- 
nez ,  &  foyez  fûre  d'un  attachement  in- 
violable de  ma  part  :  vous  ne  connaii- 
fez  pas  ,  a]outa-i  il  ,  tous  les  avantages 
qu'on  trouve  fous  les  drapeaux  de  Tha- 
liej  la  vie  comique  eii un  chemin  émaillé 
de  fleurs  ,  c'elt  un  enchaînement  conti- 
nuel de  plaifirs  j  la  diticrence  des  pays 
qu'on  peut  voir ,  la  variété  des  aventures 
qui  peuvent  nous  arriver  ,   cette  douce 

liberté    dont  on  jouit Joignons-y, 

ajoutai-je  en  moi-môme  ,  d'être  couiti- 
fée  ,  admirée  ,  applaudie  ,  de  faire  tous 
les  jours  de  nouvelles  conquêtes  :  oui  , 
vous  avez  raifon  ,  lui  dis- je  ,  en  haufiant 
la  voix  ,  tour  cela  în'oiïVe  la  ])ius  agréa- 
ble perfpedive  y  être  tantôt  Reine  ,  taîi- 
tôt  Prince  lie  ,  rien  n'en  fi  charmant  , 
c'eil  dommage  que  les  revenus  de  ces 
Royaumes  ,  de  ces  Empires  ue  foient 
pas  bien  confidcrables  j  mais  l'intérêt 
peut-il  l'emporter  fur  uns  vocation  aufll 
décidée  ? 

Ma  réfolution  fut  en  peu  de  temps 


fuivle  des  difpofitions  ôi  des  préparatifs 
de  notre  départ. 

Orléans  était  notre  ville  de  deÛi- 
nation. 

Libre  &  maîtrefTe  de  inol-même,  je  ne 
m'attendais  guère  au  fermon  que  j'eils 
à  eifuyer.  Mon  hôtelfe  m'avait  prife  , 
dit-elle  ,  en  arfe6l:ion,  &  me  voyant  dans 
le  delFein  de  me  faire  comédienne  ,  elle 
fe  croyait  obligée  en  confcience  de  m'en 
détourner.  Un  efpece  de  philofophe  qui 
logeait  dans  la  même  maifon  m'entre- 
prit à  fa  follicitation. 

Songez  ,  me  dit-il,  ma  chère  Demoi- 
felle  5  fongez  à  ce  que  vous  allez  faire  ; 
connallFez-vous  le  parti  que  vous  v'oulez 
fuivre  ?  la  perfpeôive  en  ei\  toute  char- 
mante ,  il  eit  vrai ,  Ôi  bien  capable  de 
.féduire  un  jeune  coeur  qui  aime  un  peu 
fes  plaifîrs  :,  mais  croyez- moi  ,  le  boîs 
ne  répond  point  à  l'écorce  ^  j'ai  été 
moi-même  quelque  temps  du  rpeftacle. 

Une  comédie  n'eft  le  pins  fouvcnt 
que  le  ferrail  de  la  jeuneire  volnptueufe 
d'une  ville  :  doit-on  s'étonner  ,  après 
cela  ,  fi  les  comédiens  font  univerlelle- 
ment  mcprifés  ?  Leur  nom  même  ei\  un 
opprobre,  dont  le  plus  vil  Plébéien  l'-.ic- 
cable.  Mais  ils  font  chéris  ,  fêtés  des 
grands  ,  j'en  conviens  :  utiles  à  leurs 
plaifirs  ,    ils    font   quelquefois    arlmis   à 
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leur  foclét^  ;  mais  à  quel  titre  ?  Il  me 
ieinble  voir  Sigifniond  qui  leur  dit,  fais- 
mai  rire  :  tel  eit  leur  paiTeport.  Voilà 
ces  fiers  enfants  de  Thalie.  Sans  con- 
duite pour  la  plupart  ,  fans  charité  mu- 
tualle  ,  ils  fe  déchirent  entr'euji  impi- 
toyabieiTient.  Ce  n'elt  pas  fans  faifon 
qu'on  leur  applique  ,  auffi-bien  qu'aux 
Moines,  ce  dicton  proverbial: 

Ils  s'aflbmblent  fans  fe  connaître  , 
Vivent  enfembîe  fans  s'aimer  , 
Et  fe  quittent  fans  fe  regretter. 

CeO:  fur  quoi  ,  ine  di-il  ,  erh-con- 
cluant  ,  je  vous  laiiTe  réfléchir.  Voici 
quelle  fut  ma  réponfe  :  , 

Le  deHein  en  eft  pris  ,  votre  éloquence  eft  vaine  , 
Et  j'embralle  à  jamais  le  parti  de  la  fcene. 

Mon  hôtelTe  vit  avec  regret  que  le 
beau  difcours  de  M.  le  Sage  ne  faifait 
pas  imprefEon  fur  moi  :  mon  départ  lui 
tenait  au  cœur  ^  elle  avait  formé  des 
projets  qu'il  dérangeait  ^  c'efl  ce  dont 
il  lui  reitait  à  m'entretenir ,  &  ce  qui 
l'engagea  à  me  fuivre  dans  ma  cham- 
bre. Si  tôt  que  nous  y  fûmes  entrées  : 
j'ai  quelque  chofe  à  vous  apprendre  , 
qui  fera  plus  convaincant  que  toute  la 
rhétorique  de  notre  Philofophe  :.  écou- 
tez-moi ,  me  dit-elle. 


Un  (le  nos  Fermiers-Généraux  vous  a 
vne  ,  il  a  conçu  pour  vous  un  violent 
amour  ^  c'eft  un  homme  très-riche  d': 
encore  plus  libéral  :  ne  manquez  pas 
cette  occalîon  ,  vous  ne  la  trouveriez 
peut-être  jamais  ,  on  n'ert  pas  toujours 
jeune  &  jolie.  Ne  feriez-vous  pas  bicn- 
aife  ,  continua-t-elle  ,  plutôt  que  d'aller 
vous  foumettre  aux  caprices  d'un  pu- 
blic ,  fouvent  imbécnie  ,  de  palfer  ici 
vos  jours  dans  une  douce  oifiveté  ôc 
dans  l'abondance  de  toutes  chofes  ?  M, 
D D vous  fournira  un  bon  équi- 
page :  vous  aurez  un  domeftique  conve- 
nable ;,  bonne  table  fur-tout  ,  &  point 
d'autre  maître  que  votre  amant  :  que 
dis-je,  maître  !  un  très-humble  efclave; 
vos  moindres  deiirs  feront  des  loix  pour 
lui  ,  trop  heureux  quand  il  aura  fu  les 
prévenir.  Comptez  d'abord  fur  500  liv. 
par  mois  ,  Ôi  une  maifon  garnie  depuis 
le  grenier  jufqu'à  la  cave  ,  comme  c'eft 
Pufage  ^  je  ne  vous  parle  point  des  pré- 
fents  ,  il  eli  un  moyen  de  s'en  faire  don- 
ner :  fiez-vous  feulement  à  moi  ,  je 
vous  conduirai  bien.  L'honnête  femme, 
dis  je  en  moi-même  !  fes  difcours  étaient 
cependant  plus  perfualîfs  que  ceux  de 
M.  le  Sage  ;,  elle  avait  trouvé  l'endroit 
faible,  j'avais  de  la  vanité  ,  &  le  ca- 
rolTe  m'avait  frappée  3  mais  ,  lui  dis-je  ^ 
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avez-vous  des  ordres  pcrnr  me  parler 
ainfi  ?  C'ell  ce  qu'il  m'eil:  facile  de  vous 
faire  confirmer  :    je  vais  enchanter  iVI. 

D ,  en  lui  portant  les  efpérances  les 

plus  flatteufes  ^   6c  auffi-tôt  elle  fortit. 

J'étais  fort  indeciie  fur  le  parti  que 
je  prendrais  :  je  me  faifais  ,  il  eft  vrai  , 
une  image  charmante  de  l'état  brillant 
où  je  devais  être  avec  le  Financier  : 
mon  imagination  roulait  agréablement 
dans  mon  futur  équipage:  j'avais  l'eTprit 
rempli  de  tant  de  belles  cbofes  !  mais  le 
cœur  était  ailleurs.  T parut  ,  &  l'a- 
mour décida.  Je  lui  fis  part  des  propor- 
tions qu'on  venait  de  me  faire  :  il  tourna 
en  ridicule  les  difcours  de  M.  le  Sage  j 
mais  rhôtelTe  avait  dit  des  chofes  plus 
férieufes ,  &  pour  en  prévenir  les  effets  , 
il  fit  dès  le  moment  enlever  mes  bardes 
de  chez  elle  ,  &  me  prit  un  autre  loge- 
ment ,  en  attendant  notre  départ  .  qui  ne 
fut  différé  que  de  quelques  jours. 

Le  voyage  de  Paris  à  Orléans  fut 
court  &  heureux  ^  une  feule  fingularité 
mérite  que  j'en  fafle  part. 

La  nécefiué  nous  obligea  dès  la  pre- 
mière nuit  de  partager  une  chambre  à 
deux  lits  ,  avec  un  jeune  homme  qui  fe 
rendait  à  Poitiers  j  ce  qu'il  n'accepta 
que  parce  qu'il  n'en  put  trouver  d'autre  : 
voici  le  iujet  de  £a  répugnance. 
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•  On  vînt  ,  à  l'ordinaire  ^Tious  éveiller 
de  très-grand  matin  :  le  bruit  d'une  hô- 
tellerie en  remuement  ne  fut  pas  capa- 
ble de  tirer  notre  homme  des  profon- 
deurs d'un  fommeil  léthargique^  fon  va- 
let,  qui  entra  dans  ce  moment ,  ne  fe 
donna  lui  même  aucune  peine  pour  cela: 
il  s'affit  tranquillement  auprès  du  lit  de 
fon  maître  ,  en  attendant  que  nous  fuf- 
fions  fortis.  Cette  conduite  me  parut  û 
Cnguliere  ,  que  je  ne  pus  réfifter  à  ma 
curiolîté  ^  &  pour  leur  lailfer  liberté  en- 
tière ,  nous  feignîmes  de  defcendre  , 
mais  nous  nous  mîmes  en  embufcade  , 
&  nous  vîmes,  non  fans  étonneraent, 
que  le  domeftique  tira  de  delTous  fa  ca- 
faque  une  immenfe  poignée  de  verges  , 
dont  il  époufla  vigoureufement  le  poité- 
rieur  de  fon  maître  ,  qui  fe  réveilla  à  la 
£n  au  milieu  des  voluptueux  picote- 
ments de  cette  férénade. 

Nous  arrivâmes  plus  fatigués  que  ne 
femblait  l'exiger  une  route  auffi  courte. 

Je  débutai  par  le  rôle  d'Agnès  dans. 
l'Ecole  des  Femmes  ,  avec  toute  la  ti- 
midité d'une  commençante  ;,  ô^  j'éprou- 
vai du  public  toute  Tindulgence  qu'il  a 
coutume  d'accorder  à  une  femme  palTa- 
blement  jolie. 

Ma  cour  fut  grofle  après  la  pièce  ;  je 
reçus  tant  de  compliments  ,   tant  d'oeil- 
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cens  ,  ({ne  î'en  fus  enivrée  :  j'avaîs 
beaucoup  d'embarras  &  fort  peu  d'ha- 
bileté pour  réuffir  à  contenter  tant  d'a- 
dorateurs :  cependrint  un  coup  d'œil  , 
une  réponfe  flatteufe  ,  une  minauderie, 
un  coup  d'éventail ,  une  demi  polilfon- 
nerie  dite  d'un  air  diltrait ,  un  éclat  de 
rire,  tous  durent  être  contents. 

Que  de  foupers  me  furent  propofés 
dès  ce  jour  !     je  n'en  acceptai  aucun  , 

parce  que  je  voulais  confulter  T fur 

la  conduite  que  je  devais  tenir  :  mais  i! 
rejetta  bien  loin  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  l'air  d'un  certain  commerce. 

Je  fentis  d'abord  que  je  m'étais  don- 
née un  maître,  &  que  je  ne  jouirais  pas 
de  toute  la  liberté  dont  je  m'étais  fiat- 
tée  ,  ce  qui  commença  à  m'indifpofer 
contre  lui  ^  je  n'en  fis  rien  paraître  ,  6c 
montrant  toute  forte  do  condefcen- 
dance  ,  je  me  rcfervai  in  pefio  le  droit 
de  m'aftVanchir  de  fa  tyrannie  à  la  pre- 
mière occaGon  ^  elle  ne  tarda  pas  ,  nous 
1h  cherchions  tous  deux.  T ne  s'ac- 
commodait pas  d'une  coquette  ,  ni  moi 
d'un  jaloux  :  plufîeurs  préfents  que  je 
reçus  occafionnerent  une  fcene  très- 
vive  ,  d'où  s'enfuivit  notre  féparation. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  libre  ,  que  je  me 
vis  l'objet  des  adorations  d'un  jeune 
afteur  qui  commençait ,   ainli  que  moi  , 
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jes    ciravannes    comiques  :     il   débuta 
avec  moi  par  une  déclaration   en  vers  ,* 
bouquets  ,   petits  foins  ,  rien  ne  fut  ou- 
blie ,  &  je  me  rendis. 

Cependant  notre  carrière  était  finie  à 
Orléans,-  il  fut  queftion  d'aller  chercher 
ailleurs  une  fortune  que  nous  n'avions 
pu  trouver  en  cette  Ville.  Beaune  fut 
celle  on  nous  crûmes  pouvoir  nous  ré- 
concilier avec  elle  ,•  mais  il  fallait  s'y 
tranfporter  ,  &  c'était  la  difficulté.  Il 
ne  reftait  pour  toute  reiTource  au  Di- 
redeur  qu'une  grolTe  montre  de  peinch- 
beck  à  l'anglaife  ;,  elle  opéra  pour- 
tant un  miracle  ,  &  donna  dans  les  yeux 
d'un  voiîurier  ,  qui  jugeant  de  fa  valeur 
par  fa  couleur  &  fa  circonférence  ,  con- 
fentit  de  conduire  &  défrayer  toute  la 
troupe  jufqu'au  rendez-vous,  moyenant 
le  nantiilement  du  fpécieux  bijou.  On 
n'eut  garde  de  trop  difputer,  &  le  traité 
fe  fit  au  contentement  des  hauts-puif- 
fants  contractants  ,  avec  cette  claufe 
exprelfe  de  la  part  du  veiturier  ,  que 
faute  de  payement  au  bout  de  huit 
jours  ,  .  la  montre  lui  ferait  dévolue. 
Tout  étant  ainfî  convenu  ,  nous  fûmes 
emballés,  hommes  &  femmes  ,  dans  une 
grande  charrette  ,  efcortée  d'un  gros  de 
.galfretiers ,  l'épée  en  bandoulière.  Ceux 
dont  l'engagement  ne  portait  pas  d'être 
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voitures  ,  il  leur  fut  compté  ,  fuivant 
l'ufage  ,  trente  fols  par  huit  lieues  ,  que 
leur  donna  notre  condufteur ,  à  compte 
fur  la  montre  de  peinchbeck  ,  qu'il  ne 
manqua  pas  de  confulter  devant  chaque 
palfant  qu'il  rencontra  fur  fa  route  ^ 
pour  plus  d'oftentation  ,  je  crois  qu'rl 
l'eût  volontiers  attachée  au  collier  de 
fon  cheval  ,  s'il  n'eût  craint  les  fe- 
couiTes. 

Le  meilleur  fut  en  arrivant  à  la  dînée: 
chacun  accourt  devant  l'hôtellerie  on 
nous  defcendons  ;,  maître  ,  maître iTe  , 
fervantes  ,  valets,  tous  nous  regardent 
avec  un  rire  impertinemment  liupide  , 
&  fe  font  demander  vingt  fois  la  même 
chofe  :  quelle  cohue  !  les  uns  veulent 
du  café  ,  les  autres  du  thé,  la  plupart 
du  vin^  leshomnies  jouent  ,  les  femmes 
jurent  ,  &  le  voiturier  regarde  quelle 
heure  il  cit. 

Je  fus  f\  dégoûtée  de  la  turpitude 
d'une  pareille  manière  de  voyager  ,  que 
fur  le  champ  je  me  fis  chercher  une 
chaife  ,  &  me  féparant  du  relie  de  la 
troupe  ,  j'y  montai  avec  mon  jeune 
Poète  ,  &  nous  nrrivfimes  à  Beaune  ,  où 
nous  nous  repofàmes  en  attendant  le 
relie  de  la  compagnie. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  faits  &  gefles 
4e  Mcflieurs  les  Beaunois ,  &  des  prodi- 
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.':;cs  d'efprit  dont  je  fus  témoin  j  il  faa- 

rait  des  volumes  :  ils  l'urpaiierent  même 
^jur  haute  renommée. 

Enfin  la  troupe  arrivée  ,  après  bien 
des  mouvements  ,  on  obtint  une  vaite 
écurie  ,  dont  les  râteliers  ,  à  l'aide  d'un 
médiocre  changement  ,  fervirent  de  lo- 
ges pour  les  Dames  ,  6c  l'on  pratiqua  à 
l'extrémité  un  amphithéâtre  avec  les  lits 
des  muletiers  ,  pour  placer  la  Noblelfc^ 
à  l'autre  bout  le  théâtre  fut  drelfé  ,  & 
garni  de  tapilferies  ,  faute  de  décora- 
tions. Tout  étant  ainn  arrangé,  on  dé- 
buta par  Zaïre  ,  dans  laquelle  notre 
Oroimane  fit  briller  la  magnificence 
Afiatique  avec  un  vieille  robe  de  cham- 
bre que  lui  prêta  M.  le  Bailli  ^  il  fe  fit 
un  turban  avec  un  bonnet  de  laine  rouge 
qui  lui  fervait  la  nuit  ,  en  mettant  au- 
tour un  mouchoir  de  moufielinc  qu'il 
emprunta  d'une  fem.me  qui  occupait  le 
polfe  du  théâtre  ,  ik  fur  lequel  il  appli- 
qua, pour  furcroit  d'ornement ,  fes  bou- 
cles de  fouiiers  ,  fe  fervant  pour  ce  jour- 
là  de  fes  pantoufles  de  chambre. 

Le  refte  des  aîleurs  ég-^iait  ,  ou  peu 
s'en  faut ,  l'éclat  du  fuperbe  Soudan. 

La  pièce  allait  fon  train  ,  quand  au 
milieu  de  l'endroit  le  plus  touchant  , 
&     lorfqii'Orofmane     dit    à     Zaïre    : 
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n  eft  n'op  vrai  que  riionneur  me  1  ordonne  , 
Que  je  vous  adorai  ,   que  je  vous  abandonne  , 
Que  je  reiioiice  à  vous  ,    que  vous  le  délirez  , 
Que  fous  une  autre  loi Zaïre  vous  pleurez  ! 

une  flammèche  fe  détachant  d'une  des 
chandelles  qui  éclairait  le  fpeé^acle  , 
tomba  fur  le  turban  d'Orofmane  ,*  Zaïre 
fouffla  delTus  pour  réteindre  ,  mais  la 
mouileline  s'enflamma  davantage  ;  ce 
que  voyant  la  femme  qui  avait  prête  fon 
£chu  ,  elle  accourut  fur  le  théâtre  ,  & 
arrachant  le  turban  ,  elle  transforma  le 
foudan  en  enfynt  de  chœur,  &  l'envoya 
chercher  ailleurs  de  quoi  garnir  fon  bon- 
net cralfeux. 

Cette  cataftrophe  finit  la  pièce  ,  & 
n'en  déplaife  aux  beaux  vers  de  M.  de 
Voltaire  ,  elle  fit  plus  de  plaifir  que  l'é- 
vénement funeite  qui  termine  fa  tragé- 
die :  elle  mit  les  Beaunois  de  fi  belle 
humeur  ,  qu'ils  emmenèrent  tous  nos 
afteurs  fouper  avec  eux  ,  après  la  Cher- 
cheufe  d'Efprit  ,  dans  laquelle  je  jouai 
le  rôle  de  Nicette.  Que  je  reçus  de  jolis 
compliments  !  que  de  hoquets  en  guife 
de  foupirs  !  Que  voulez-vous  ?  chaque 
pays  a  fes  ufages.  Celui-ci  était  le  para- 
dis terreftre  pour  nos  hommes  ;  ils  ne 
défenivraient  point  :  nos  femmes  parta- 
geaient alfez  leurs  plaifirs  ,  &  le  vin 
coulait  à  grands  flots  dans  leurs  gofiers 

altérés , 
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altérés  ,  de-là  l'entier  oubli  des  minces 
recettes  :  de-là  le  Direâ:eur  perdit  juf- 
qu'au  fouvenir  de  la  fuperbe  montre  de 
peinchbeck  que  le  voiturier  s'adjugea  , 
faute  de  payement ,  pour  la  fomme  de 
quatre  ou  cinq  cents  livres  qu'il  avait 
avancée  ^  de-là  enfin  la  plus  éclatante 
banqueroute  ,  &  la  difperfion  du  mal- 
heureux troupaillon  comique. 

Je  rertai  encore  quelques  jours  à 
Beaune  ,  &  il  ne  tint  qu'à  moi  d'y  former 
le  plus  fameux  magalin  des  plus  excel- 
lents vins  de  la  Bourgogne  ^  mais  mon 
hôtelfe  de  Paris  me  revint  à  l'efprit  ,  & 
je  me  rappellai  les  offres  avantageufes 
qu'elles  m'avait  faites  de  m'introduire 
dans  la  Finance  ,  &  je  partis  avec  mon 
nouvel  époux.  Je  lui  en  donnai  le  nom  , 
aux  conditions  qu'il  ne  dérogerait  point 
au  contrat  que  nous  paffâmes  enfemble  , 
&  dont  voici  les  articles. 

i^.Une  femme  au  fpeftacle  a  befoin 
d'un  mari ,  ou  de  l'équivalent ,  qui  puilTe 
prendre  fes  intérêts  ,  èi  la  mettre  à  l'a- 
bri de  toute  infulte. 

2°.  Ledit  mari  ou  repréfentant  fera 
jaloux  ou  commode  ,  fuivant  que  le  re- 
querra l'intérêt  commun  &  l'exigence 
des  cas  ^   accordé. 

3°.  Il  ne  prendra  qu'un  tiers    fur  le 
Tome  I,  G 
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produit  du  négoce  ,  comme  ne  riiquant 
aucun  fonds  -^  accordé. 

4°.  Dans  !es  momens  on  la  contrarian- 
te fera  intérieurement  occupée  des  in- 
térêts communs  ,  il  veillera  dans  Texté- 
rieur  à  la  fureté  du  commerce  j  accordé, 

5°.  Les  droits  du  contrariant  n'auront 
d'autres  bornes  que  celles  que  lui  pref- 
criront  les  circonllances  ^  accordé. 

Le  tout  bien  &  duement  arrêté  & 
convenu  entre  nous  ,  fut  fceîlé  du  grand 
fceau  de  l'amour  ,  &  notre  départ  fixé 
au  lendemain.  Mon  imagination  s'éten- 
dait agréablement  pendant  la  route  fur 
ma  nouvelle  fortune  ^  je  faifais  déjà 
mille  difpofitions  charmantes  ,  dans 
lefquelles  mon  amant  n'était  pas  oublié  ^ 
projetter  la  fortune  de  ce  qu'on  aime  , 
c'eit  une  jouillance  anticipée  ^  on  eil 
déjà  riche  des  biens  qvi'on  lui  delîine. 
Ces  idées  flatteufes  &  les  careiTes  de  S... 
me  firent  trouver  le  chemin  plus  court  j 
nous  n'arrivâmes  cependant  que  le  cin- 
quième jour ,  &  nous  allâmes  defcendre 
chez  mon  hôtelTe,  mais  elle  était  délo- 
gée ,  &  je  ne  pus  en  apprendre  aucunes 
nouvelles  ^  je  m'informai  de  M....  D.... 
Fermier-Général  ,  on  me  dit  qu'il  était 
mort ,   &  je  vis  mon  pot  au  lait  renverfé. 

Cependant  nous  demeurâmes  à  Paris, 
Je  jouai  dans  quelques  maifons  bourgeois 
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fes  ^    on   tne    confeilla  de    débuter  à  la 

Comédie  françaife  ^  mais  pendant  fix 
mois  de  démarches  auprès  des  premiers 
valets  de  Msfiîeurs  les  Gentilshom.mes 
de  la  Chambre  ,  je  ne  pus  obtenir  mon 
début  ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  acheter 
au  prix  qu'oîq  y  attachait. 

Enfin  mon  argent  s'en  alla  ;,  S....  était 
fans  relTources,  &  la  mifere  nous  fépara. 

J'étais  dans  cette  lituation  ,  lorfque 
î'appris  qu'on  levait  une  troupe  qui  de- 
vait pafler  en  Angleterre  ;,  j'allai  me  pré- 
fenter  au  Dire6teur  ,  il  me  reçut  ,  & 
nous  nous  embarquâmes  peu  de  jours 
après.  Mais  les  fuccès  ne  répondirent 
pas  à  notre  attente  ;  les  Comédiens  An- 
glais formèrent  une  cabale  de  la  popu- 
lace ,  de  forte  qu'il  ne  fut  pas  poiiîble 
d'achever  notre  début. 

Les  troupes  où  je  m'engageais  n'd- 
taient  pas  heureufes  :  celle-ci  fut  encore 
diiperfée  -^  la  plus  grande  partie  palTa  en 
Hollande  ,  &  je  la  fuivis  :  nous  y  fûmes 
bien  reçus  &  protégés  par  S.  A.  S.  le  Stad- 
houder  ,  &  par  la  PrincelTe  fon  époufe  , 
à  préfent  Gouvernante  des  Etats-Géné- 
r?.ux  pendant  la  minorité  du  jeune  Prirîce 
fon  fils.  Elle  joint  à  un  efprit  vif  un  goût 
fur,  &  beaucoup  de  connailTances  :  fes 
talents,  que  furpalTent  encore  fes  ver- 
tus ,  la  font  regarder  comme  une  Prin- 
celfe  d'un  rare  mérite.  G  2 
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On  n'eft  point  du  tout  Hollandais  a  la 
Haye  ,  l'eTprit  ôc  la  politefTe  y  régnent 
également ,  &  ce  qui  compofe  la  bonne 
compagnie  n'y  parle  que  français.  Nous 
y  débutâmes  par  le  Comte  d'Elîex  ,  & 
le  Français  à  Londres  ç,  nous  fûmes  ap- 
pl  uidis  à  tout  rompre  ,  &  j'ofe  dire  que 
j'y  eus  quelque  part. 

Je  rentrai  chez  moi  enchantée  de  no- 
tre début  ,  &  je  commençais  à  croire  , 
■comme  l'a  dit  une  femme  d'efprit  ,  que 
le  malheur  elî  doublé  de  bonheur  ;  mais 
je  ne  m'attendais  guère  à  ce  qui  m'allait 
arriver  :  je  rentrais  ,  dis-je  ,  chez  moi  y 
lorfqu'on  m'annonça  un  jeune  homme 
qui  demandait  à  me  voir  ,  &  qui  s'annon- 
çait pour  m'avoir  connue  en  France  ;  il 
était  queftion  de  favoir  fi  c'était  à  Beaune 
ou  à  Orléans  ,  dans  ce  cas  je  ne  me  fou- 
ciais  pas  autrement  de  fa  viiite  :  je  fis 
demander  fon  nom  :  je  l'attendais  avec 
impatience  ,  lorfqu'il  entra.  Dieux  !  c'é- 
tait D ;  il  fe  jetta  dans  mes  bras  ,  je 

tombai  dans  les  Tiens.  C'ell  toi  ...  nous 
écriâmes  nous  tous  deux  à  la  fois  ....  ! 
oui ,  c'eil:  moi  qui  t'adore  toujours  ,  re- 
prîmes-nous enfemble. 

Nous  nous  faisions  mille  queiHons  ,  & 
nous  n'y  répondions  que  par  des  baifers  : 
cependant  un  peu  remis  de  notre  trouble, 
D...  me  demanda  par  quel  heureux  ha- 
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s^ard  il  m'avait  trouvée   fur  ce  théâtre , 
&  comment  j'avais  fait  pour  fortir  de 
mon   couvent.   De    mon  couvent    ,    lui 
dis-ja  avec   étonnement!   eft-ce  que  tu 
as  perdu  l'efprit  dans  ta  prifon  ?  toi-mê- 
me  ,    comment  as-tu  pu    t'en  fauver  ? 
Qu'entends-tu    par  ma  prifon  ,    reprit-il 
avec  une   furprife   égale  à  la   mienne  ? 
l'Univers   fans  doute  était  une  prifon  & 
un  exil  affreux  pour  moi  ,    privé  du  bon- 
heur de  te  pofféder;   mais  je  te  jure  que 
je  n'en  ai  point  eu  d'autre.    Comment  , 
ajoutai  -  je  ,    ton   père   &  le    mien    ne 
t'ont    pas  arrêté  en  defcendant  le  Pont- 
neuf   à   côté   de   T  ....  ?    Qui  T  .  . .  , , 
reprit  D..  ?  c'eft  lui  qui  m'a  appris  qu'ils 
t'avaient  enlevée   dans   notre  hôtel  ,  & 
conduite  dans  un  couvent  pour  le  refte 
de  tes  jours.  Ah  , l'infâme  ,  m'écriai-je  ! 
nous  avons  tous  deux  été  la  dupe  de  fon 
artifice  \  &  je  racontai  à  D....  les  moyens 
dont  il  s'était  fervi  pour  me    rendre  la 
viétime    de  fon    indigne  amour ,   que  je 
ne  pus  lui  déguifer  ,    fans  pourtant   lui 
avouer  qu'il  en  eût  été  récompenfé.  D... 
me  fit  plus  de  grâce  que  je  vi^en  méritais; 
il  ne  parut  pas  avoir  le  moindre  doute  fur 
ma  conduite  ,   &  il  me  raconta  la  four- 
berie  dont  il  avait   auffi  été  la  dupe.  Je 
l'aimais  ,  ajouta-t-il ,   &  il  avait  gagné 
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^^ma  confiance  ,  au  point  que  je  lui  con- 
tai toute  notre  aventure  ;  je  lui  avais 
fait  p!u!ieurs  fois  en  plaifantant  le  por- 
trait de  ton  père  &  du  mien  ^  je  me  rap- 
pelle à  préfent  qu'il  me  faifait  mille 
queftions  qui  me  paraifTaient  indifféren- 
tes pour  lors  ,  &  qui  me  confirment  au- 
jourd'hui fa  trahifon. 

Le  matin   du  jour  malheureux  où    je 
ne  te  revis  plus,  je  l'avais  emmené  avec 
moi  pour  choifir  quelques  bijoux  dont  je 
voulais  te  faire   préfent  fans   que  tu  t'en 
apperçulfes.  Je  trouvai  une  bague  qui  me 
plut  infiniment ,    c'était  une  alliance  de 
deux  cœurs  ,   elle  était  montée   dans  le 
dernier  goût  ^  comme  l'anneau  s'en  trou- 
vait   trop  grand    pour    toi   .   je  le  priai 
d'aller  à  la  maifon  ,   &   fans  que  tu  t'en 
apperçuffes  ,  de  prendre  une  de  tes  ba- 
gues  &  de   l'apporter   ,   afin    que  nous 
puffions  faire  couper  celle  que  j'achetais 
fur  la  même   forme,  &  la  placer  dans 
ton  baguier  fans  que   tu  fuiTes  d'où  elle 
venait  ^  il  me  promit   de    revenir  dans 
l'inftant  5  l'impatience    où  j'étais  de  le 
faire  ce  petit  cadeau   me  faifait  trouver 
le  temps  long  ,   &  j'étais  prêt  à  aller  au- 
devant  de  lui ,    lorfque  j'en  reçus  un  bil- 
let par  un  valet  de  l'hôtel  qu'il  avait  ga- 
gné. Il  m'engageait  à  fuir  ,   fi  je  ne  vou- 
lais être  privé  du  plaifir  de  te  voir  j  il  œe 
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priait  d'aller  l'attendre  chez  un  des  Suîf- 

fes  des  Thuileries  ,  &  m'ordonnait  très- 
expreiîcment  de  n'en  pas  fortir  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  in'y  fût  venu  joindre.  Il  n'y  arriva 
que  le  foir  ,  &  m'apprit  que  ton  père 
était  à  Paris,  qu'il  avait  découvert  notre 
demeure  ,  &  qu'il  y  était  arrivé  à  l'inf- 
tant  même  où  il  t'emm.enait  ^  qu'il  l'a- 
vait fuivi  jufques  hors  de  Paris ,  ôc  qu'il 
avait  fu  du  domeltique  que  tu  allais  être 
enfermée  pour  le  rerte  de  tes  jours  ^  i! 
avait  encore  appris ,  ajouta-t-il  avec  un 
air  de  douleur  dont  je  fus  la  dupe  ,  que 
j'étais  décrété  comme  raviffeur ,  &  qu'on 
pourfuivait  rigoureulement  mon  procès  ^ 
que  je  n'avais  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  me  fauverdans  le  pays  étranger.  L'ef- 
pérance  de  te  revoir  dans  des  jours  plus 
heureux  m'y  détermina  ,  &  je  choifis 
celui-ci  ,  parce  qu'on  me  dit  que  j'y 
trouverais  beaucoup  de  compatriotes 
ralTemblés  par  des  malheurs  pareils  aux 
miens. 

La  fortune  qui  m'avait  été  contraire 
en  amours  ,  me  fut  favorable  au  jeu  ^ 
je  rifquai  une  partie  de  l'argent  qui  me 
reftait^  je  gagnai  gros  les  premiers  jours^ 
elle  me  quitta  en  fuite  pour  quelque 
temps  ,  mais  je  rentrai  depuis  fi  fort  en 
grâce  avec  elle  ,  que  je  me  vois  maître 
de  plus  20000  ducats  -,  j'en  ai  placé  les 
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trois  quarts  fur  différents  vaiHeaux  qui 
doivent  revenir  incelFamment  ,  &  j'en 
attendais  le  retour  heureux  ,  pour  en 
faire  part  à  mon  père  ,  6i.  favoir  de  lui 
fi  ,  à  force  d'argent  ,  on  ne  pourrait  pas 
arrêter  les  pourfuires  que  j'imaginais 
que  le  tien  avait  faites  contre  moi.  Je 
lui  dis  que  j'étais  fendble  à  ce  projet  , 
&  que  l'exécution  endevenait  plus  facile, 
étant  tous  deux  réunis  ,  6c  hors  de  leur 
puiiTance^  • 

Nous  prîmes  fur  le  champ  le  parti  d'é- 
crire à  mon  frère  ,  qui  était  intime  de 
D ,  &  qui  m'avait  toujours  tendre- 
ment chérie.  Nous  reçûmes  fa  réponfe 
au  bout  de  huit  jours  3  elle  nous  combla 
de  joie. 

L'amitié  qui  avait  toujours  uni  mon 
père  avec  celui  de  D.... ,  ne  lui  avait  pas 
permis  la  moindre  démarche  contre  Ion 
iHs  :  nous  avions  été  long  temps  le  fujet 
des  regrets  &  des  pleurs  de  l'une  &  de 
l'autre  famille  f,  mais  elles  ne  defi- 
raient  toutes  deux  que  de  nous  re- 
voir 6c  de  réunir  leur  joie  &  leurs 
enfants.  Dans  le  même  tem.ps  les  vaif- 
feaux  fur  lefquels  D...  avait  placé  fon 
argent ,  revinrent  à  Roterdam  :  ils  rap- 
portèrent plus  de  trois  cents  pour  cent  de 
proiit  :  il  réalifa  fes  fonds  dans  peu  de 
jours ,  &  nous  emportâmes  pourplui  de 
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^6oooo  liv.  ^e  bonnes  lettres  de  change 
fur  Paris.  Nous  nous  en  revînmes  par 
Bruxelles  ,  oh  il  nous  arriva  un  accident 
que  nous  n'avions  guère  prévu  ,  ce  qui 
penfa  nous  rejetter  dans  de  nouveaux 
malheurs.  Nous  voulûmes  facriHcr  un 
jour  pour  voir  cette  Capitale  des  Pays- 
Bas^  nous  parcourûmes  dans  la  matinée 
ce  qui  méritoit  le  plus  notre  attention  , 
&  nous  allâmes  l'après-midi  à  la  Comé- 
die. Jugez  de  ma  furprife  quand  je  vis 
T paraître  \  D....  le  reconnut,  quoi- 
que fous  le  mafque  ,  d'autant  plus  faci- 
lement ,  qu'il  était  prévenu  qu'il  jouait 
PArlequin  ^  mais  il  fe  contint  fi  bien  , 
que  je  n'apperçus  pas  en  lui  la  moindre 
émotion  ^  je  cachai  la  mienne  de  mon 
mieux  ,  &  nous  revînmes  à  notre  auber- 
ge. D...  me  propofa  ,  pour  jouir  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit  ,  de  partir  fur  le 
champ.  Cette  propofition  était  trop  de 
mon  goût  pour  que  je  n'y  applaudilTe 
pas  :  il  defcendit  donc  ,  à  ce  qu'il  me 
dit,  pour  compter  avec  l'hôte  ,  &  pour 
faire  amener  les  chevaux  de  pofte  ^  mais 
il  s'efquiva  ,  &  courut  à  la  Comédie.  Il  y 
trouva  T....  ^  il  commença  par  lui  faire 
des  reproches  en  termes  allez  mefurés  , 
parce  qu'ils  étaient  dans  un  lieu  qui  ne 
lui  paraiifait  pas  propre  pour  fa  ven- 
.geance.  L'audace  de  T....  fut  excitée  pas 
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la  douceur  de  D...^  il  prit  pour  faible/Te 
ce  qui  n'était  que  l'etTet  delà  prudence. 
D...conferva  fon  Tang froid:  mais  voyant 
qu'il  fervait  d'aiguillon  à  l'infolence  de 
T ,  il  lui  reprocha  durement  fa  noir- 
ceur &  fa  trahifon.  T...  était  plus  em- 
porté que  courageux  ,  &  D....  était  aulïï 
plus  brave  que  prudent  ;  le  combat  ne 
fut  pas  long  ,  T....  tomba  de  deux  coups 
d'épée  ,  &  D....  le  croyant  mort  ,  s'en 
revint  promptement  au  logis  :  les  che- 
vaux étaient  à  la  chaife  ,  nous  y  montâ- 
mes ,  &  nous  partîmes  fur  le  champ.  Je 
m'étais  bien  gardée  de  faire  la  m.oindre 

queftion  à  D devant  les  gens  ^  mais 

Çitic  que  nous  fûmes  feuh  ,  je  le  priai 
de  me  dire  où  il  avait  été  ^  il  ne  me  fit 
qu'une  réponfe  vague  ,  &  le  froid  qu'il  y 
mit  me  fit  craindre  qu'il  n'y  eût  eu  une 
explication  avec  T..  -,  elle  n'auroit  pas 
été  à  mon  avantage  ^  mais  fitôt  que  nous 
fûmes  fur  les  terres  de  France  ,  il  m'ap- 
prit qu'il  avait  reconnu  T....  ;,  qu'il  ne 
m'en  avait  rien  fait  paraître  ,  crainte  que 
je  ne  m'oppofalTe  à  la  jufte  vengeance 
qu'il  méditait  ^  qu'en  dix  minutes  il 
avait  joint  T....  ^  lui  avait  reproché  fa 
perfidie  ,  &  l'en  avait  pu-i  fur  le  champ. 
Pour  ne  me  pas  caufer  d'inquiétude  ,  il 
avait  dilléré  de  me  donner  cet  éclaircif- 
fiement  tant  que  nous  avions  couru  quel- 
ques rifques  d'être  arrêtés. 
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Nous  arrivâmes  à  Paris  fans  autres 
aventures  ^  nous  y  touchâmes  nos  lettres 
de  change  ,  Ôi  nous  partîmes  aufli-tôt 
après  pour  A....  Nous  y  trouvâmes  nos 
parents  dansTimpatience  de  nous  revoir^ 
ils  en  furent  autant  flattés  ,  que  furpris 
de  notre  fortune  immenfe.  Elle  nous  at- 
tira ,  comme  c'elt  l'ufage  ,  les  égards 
de  toute  la  Province  ;  mais  ce  qui  nous 
flatta  le  plus ,  c'eft  qu'elle  rétablit  celle 
de  mon  père  ,  que  fa  généroiité  &  fon 
goût  pour  les  plaiiîrs  ,  joint  à  la  négli- 
gence &  le  peu  de  foin  de  ma  mère  , 
avaient  proJigieufement  dérangée.  Nous 
eûmes  la  fatisfadion  de  leur  procurer  ce 
petit  dédommagement  des  chagrins  &  des 
inquiétudes  que  nous  leur  avions  caufés. 
Nos  noces  ne  furent  retardées  qu'autant 
que  l'exigèrent  les  cérémonies  accoutu- 
mées. Il  y  régnait  une  confusion  qui  la 
rendait  plus  agréable  &  plus  touchante, 
&  le  défordre  en  faifait  le  plus  bel  orne- 
ment. Tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville 
&  des  environs  nous  firent  l'honneur  d'y 
affilier  ,  excepté  iMeffieurs  de  Tirauvol , 
attendu  que  le  père  était  mort  à  force  de 
boire  ,  &  le  fils  d'une  courbature  que 
lui  avaient  donnée  fes  payfans. 
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LA  MARMOTTE 

PARVENUE 
o  u 

L'HISTOIRE 

De    La    De    V.... 


JE  fuis  née  à  Saint  Jean  de  M i-, 
dans  la  vallée  de  Barcelonnette  ;  chaf- 
fée  par  la  mifere  du  pays  &;  par  la  rigijeur 
du  climat  ,  mon  père  m'amenait  tous 
les  hivers  à  Paris.  Il  jouait  de  la  vielle  , 
ma  mère  montrait  la  curiofité  ,  &  je 
portais  la  marmotte.  Mais  je  les  perdis 
bientôt  tous  deux-  je  n'avais  que  dix  ans 
lorfque  mon  père  mourut  ,  &  ma  mère 
ne  lui  furvécut  pas  plus  d'un  an.  Rien  ne 
me  rappellait  dans  ma  patrie  ,  je  réfolus 
de  reiîer  à  Paris  :  j'avais  tant  oui  parler 
des  fortunes  rapides  de  plulieurs  de  mes 
compatriotes  ,  que  j'en  conçus  des  efpé- 
rances  j  elles  n'ont  pas  été  trompées. 

Je  trottai  cependant  allez  long-temps 
dans  les  rues  de  Paris  ,  fans  que  la  for- 
tune fît  rien  pour  moi. 

J'avais 


J'avais  treize  ans  ,  j'ctais  grande  ÔC 
bien  faite  ,  &  l'on  kùt  dit  que  V&iv.Giir 
m'avait  donne  une  difpcnfc  d'âge  pour 
jouir  de  fcs  plailirs  ^  c'était  le  leul  pa- 
trimoine que  je  pollcdais  ,  auiiî  avais-je 
réfoiu  de  le  bien  faire  valoir  j  l'occafion 
s'en  préfcnta  bientôt. 

Je  fervais  de  modèle  au  célèbre  È...  , 
il  avait  fait  d'après  moi  une  Léda  que  les 
connaiîTeiirs  préféraient  à  celle  du  Cor- 
rege.  Il  la  fit  voir  un  jour  à  M....  le 
Comte  de  N....  Envoyé  de  Naples  ,  qui 
en  fut  frappé  d'adm.iration  ,  &  convint 
qu'on  ne  pouvait  regarder  fans  jalouse  le 
divin  Cigne  qui  la  poffédait.  Votre  ima- 
gination ,  dit-il  à  M.  B....  ,  Qiï  iouvent 
plus  heureufe  que  la  nature  ^  je  vous 
proteile  ,  reprit  ce  Peintre  ,  que  les 
louanges  que  vous  donnez  au  pinceau  ne 
font  dus  qu'au  modèle  :  ce  tableau  eft 
d'après  une  jeune  fille  qui  vient  ici  tous 
les  jours  pour  un  écu-  Eit-iî  poTuble  ,  s"é- 
CTÎa  le  Comte  !  Quoi  !  cette  beauté 
n'eft  pas  aufii   célèbre  que  la...  ,  &  auiii 

riche, que  la  Des ?     J'entrai    fur   le 

champ  :  mon  apparition  frappa  le  Comte 
agréablement  ^  iî  me  di;,des  chofes  obli- 
geantes ,  auxquelles  je  répondis  avec  un. 
modelle  embarras  qui  acheva  de  lui 
faire  tourner  la  tête.  Je  n'eus  pas  befoin 
d'expérience  pour  m'appercevoir  de  la 
Toiué  L  '  H 


vive  imprefiîon  que  j'avais  faite  fur  lui  , 
&  je  conçus  dès  cetnonisnt  des  efpcran- 
ccs  très- fia tteufes  pour  ma  fortune;,  elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  reiTplies.  En  for- 
tant  de  chez  M.  B...,  je  trouvai  un  la- 
quais 3e  M.  l'Envoyé  qui  m'engagea  à 
le  fuivre  chez  fon  maître  ^  cette  propo- 
iition  était  trop  de  mon  goût  pour  m'y 
refufer  ;,  je  me  lailiai  conduire  à  l'hôtel 
du  Comte  ,  &  je  n'en  fortis  plus  que 
pour  occuper  un  appartement  magnifi- 
que. Soit  par  tendrelfe  ou  par  vanité  ,  le 
Comte  m'accabla  bientôt  d'habillements 
fbperbes  &  de  bijoux  de  toute  efncce  ^ 
enfin  d'un  fixieme  étage  du  Fauxbourg 
Saint  Marceau  ,  je  tombai  dans  un  car- 
Tolle  de  vernis  de  Martin  ,  &  je  fus  tranf- 
formée  en  une  Dame  de  conféquence. 

J'eus  bientôt  faifi  ce  ton  d'ai(ancc  que 
l'on  prend  fouvent  pour  le  fruit  de  i'é- 
ducation  :  je  me  luonîrai  au^^  fpecta- 
cles  ,  aux  promenades  ^  &  je  n'y  eus 
pas  plutôt  paru  ,  que  je  devins  la  beauté 
à  la  mode. 

Ue  jourque  je  fort:iis  du  Palais  Royal 
«Se  que  je  faifais  envain  appeller  rr-on  ca- 
roifs  ,  le  Chevalier  de  Lunac  -  que  j'a- 
vais vu  chez  une  Dame  de  ma  conraif- 
fance  ,  m'oiiVit  le  i^en  ,  je  l'acceptai; 
il  me  conduifit  chez  moi  ,  je  l'y  retins  à 
fouper:  M.  TEnvoyé  était  à  Verfailles.Je 


vis  du  premier  coup  d'œil  que  le  Cheva- 
lier était  îimoureux  -^  je  n'oubliai  rien 
pour  rcnflammer  davantage.  Lunac  re- 
venait de  f.nre  i'es  caravanes  à  Malthe  : 
il  était  jeune  ,  &  avait  un  penchant  dé- 
cidi  pour  les  Dam^s  de  inon  rang.  Il  ve- 
nait d'hériter  d'une  centaine  de  mille 
francs  ^  je  ne  crus  pas  devoirle  négliger  ; 
d'ailleurs  le  Comte  devenait  importun  , 
&  rimportuniîé  de  l'amour  eft  de  toutes 
les  perfécuîions  la  plus  infupportable.  Je 
réfolus  de  m'en  défaire  ^  je  ne  voulus 
cependant  pas  rompre  avec  lui  ,  que  je 
ne  fufTe  aiTurée  des  fentirnsnts  du  Che- 
valier. Je  ne  tardai  pas  à  en  être  fatif- 
faite  :  dès  le  lendemain  il  m'envoya  une 
pompeufe  déclaration  ,  accompagnée 
d'un  diamant  (jue  j'avais  trouvé  beau. 
J'acceptai  l'un  &  l'autre  ,  &  je  lui  fis 
dire  que  je  l'attendais  à  fouper  :  il  y  voîa  ^ 
il  m'exprima  (a  reconnailiance  &  Ton 
amour  par  un  bredouillage  qui  manrtua 
vin:^t  fois  de  me  faire  étoijfTer  de  rire. 
Î->jO',;s  ioupâmes  avec  beaucoup  de  gaieté  j 
l>j  lui  tins  les  pro])Os  les  plus  agaçants  : 
i:  \'ouliit  en  tirer  avantage  ;  mais  avec 
\\n  homme  qui  débutait  comme  lui  ,  il  y 
a.  ait  des  ménagements  à  garder.  Toutes 
1  :s  menues  faveurs  propres  à  faire  naître 
l'amour,  à  rendre  le  goût  plus  vif  ,  je 
]i.'S   lui  accordai    gratuitement  ^   toutes 
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celles  qui  pouvaient  l'éinoufTer  ,  le  fa- 
tisfaire  ,  je  les  refufai  net  ^  je  lui  dis 
qu'il  fallait  Te  connaître  &  les  mériter. 
J-.C  grand  ufag^  que  le  Chevalier  avait 
•des  femmes  lui  rendait  leurs  expreiiions 
familières;,  mériter  en  notre  tlyle  ,  ÔC 
payer  cher  &  comptant  :  le  Chevalier 
fenîit  toate  l'énergie  de  ce  mot ,  &  con- 
traignit l'ardeur  de  Tes  feux  jufqu'au  len- 
demain matin  ,  qu'il  m'apporta  un  con- 
trat en  bonne  forme  de  fix  cents  livres  de 
rente  fur  THôtcl-de- Ville  de  Paris.  Je 
crus  que  je  pouvais  me  rendre  à  cette 
preuve  de  Ion  amour  ,  &  j'écrivis  à  M. 
l'Envoyé  de  prendre  Ton  parti  ^  peut-être 
était-il  déjà  pris,  car  il  y  avait  huit  jours 
que  je  ne  l'avais  vu. 

Le  Chevalier  aimait  le  plaifir  ,  je  ne 
le  haïifais  pas  -^  c'étaient  tous  les  jours 
nouveaux  divertiHements  ,  nouvelles 
fêtes  ,  nouvelles  parties  de  campagne  ^ 
nous  y  louâmes  v.nc  petite  maifon  ,  qui 
devint  tous  les  foirs  le  rendez-vous  de 
la  plus  brillante  jeuneile  de  Paris.  Parmi 
ceux  que  le  Chevalier  m'y  amena,  le 
Marquis  de  F...  me  plut  infiniment  :  c'é- 
tait un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  , 
qui  joignait  à  la  taille  la  plus  élégante  la 
phyiîonomie  la  plus  intéreifante.  Il  avoit 
été  à  toutes  les  jolies  femmes  de  Paris  ^ 
pas  une   ne  l'avait  gardé  :  il  crut  que  je 


nnn-junis  'i  Ton  trio;n;/he  ,  8c  moi  ylma- 
liln.n  que  la  défaite  airurerait  ma  gloire. 
Tous  deux  pouirés  par  le  même  mo- 
tif ,  nous  ne  tardâmes  p'js  à  nous  aîta- 
c^aer  ^  mais  bi'entôt  nous  nous  apperçû- 
ni es  qu'en  croyant  fervir  notre  ambition, 
nous  n'avions  Aiivi  que  le  penchant  de 
nos  coeurs  :  le  Marquis  me  prelTa  de  faire 
Ton  bonheur  ,  je  ne  réiiUai  pas  ,  ôi  je 
comblai  le  mien. 

Le  Marquis  était  amoureux  comme 
m  écolier  ,  &  j'étais  fi  folle  de  lui  ,  que 
]i  réfolus  de  lui  facrifier  le  Chevalier  ; 
cependant  il  lai  refait  encore  quelque 
chûfe  de  lu  fucceili-on  qui  me  tenait  au 
cxiir  :,  car  le  Marquis  n'avait  que  du 
plaiiiià  donner.  Fournie  dcdonminger do 
cette  petite  perte  ,  je  jettailes  yeux  fur 
■■n  jeune  Anglais  ^  j'allai  dans  cette  in- 
ï;iition  à  l'Opéra  ,  o!:i  je  favais  que  le 
.Mylord  ne  manquait  pas  ^  il  vint  effec- 
fi'.c:nent:  il  m'apperçiit  ,  &  paila  dans 
:  i  loge.  Je  lui  demiandai  s'il  n'avait  pas 

n  caroile  ,  &  s'il  pouvait  me  rauiener  ^ 

li  ;ue  dit  qu'il  en  ferait  enchanté  ^   il  me 

■  inna  la  maia  5c  me  coaduifît  chez  moi  : 

l'invitai  à  monter^  le  Chevalier  était 
'  ilifoofc  ,  &  ne  devait  pas  venir. 

Le  Mylord  igaorait  toute  cette  dé- 
:  lamation  ordinaire  dç  la  tendrelfe  ,  touS 
Cw-3  petits  foins  ,   ces  petites   prévcnan* 
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CCS  qui  font  autant  de  fadeurs  :   il  était 
net  dims  (es  propoiitions  ,  6:  ma  réponfe 
ne  fut  pas  plus  obfcure.  Tout  était  con- 
venu ^    le  Mylord  était   à  compter  fon 
amour  en   foupirs    fterling   ,   lorfque  le 
î^larquis    entra   fans   faire  attention  que 
nous    n'étions    pas  feuls  ,  il  fe  mit  à  me 
carcffer  de  la  façon  la  plus  familière  -^  je" 
lui  oppofrti  la  plus  forte  rcfiltance  :  com- 
me il  n'y  était  point  accoutumé  ,  il  cher- 
chait ce  qui  pouvait  la  caufer  ,  lorsqu'il 
apperçut  le  Mylord^  mais  il  ne  s'en  gêna 
pas  davantage.  L'Anglais  qui  nous  avait 
regardé  avec  de  grands  yeux,  voyant  que 
jiotre  petit  manège  ne  finiffait  point,  ne 
fe  crut  pas  fait  pour  garder  les  manteaux, 
&  ramallant  fon  argent  qui    était   reflé 
fur  la  table  ,    il  le  jetta   dans    fon  cha- 
peau ,   &    fortit.   Je    courus  après  lui  : 
mais  ,  Mylord  ,  écoutez  donc. . .  .Adieu, 
adieu  ,    dit- il  ,  fouhaite    vous  beaucoup 
davantage  de pU'cir. 

L'étourderie  du  Marquis  me  faifait 
un  tort  qu'il  n'était  pas  en  état  de  répa- 
rer :  je  lui  fis  des  reproches  ^  mais  il 
m'y  répondit  par  fcs  careffes  ^  ôc  mes 
plaintes  ,  en  expirant  fur  fes  lèvres  ,  fe 
changèrent  en  plaifirs.  Je  fus  obligée  de 
garder  encore  le  Cljevalier;  mais  je  n'en 
confervai  j)as  moins  le  Marquis  ,  qui  ne 
manquait  pas  de  venir  me  trouver  filât 
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que  fon  rival  était  iorti.  Peu  s'en  falînt 
un  jour  que  nous  ne  fullions  pris.  J'avais 
renvoyé  à  mon    ordinaire    le    Chevalier 
fur    les    onze    heures  ,    &  je  le  croyois 
chez  lui ,  il  y  était  elFeâivement  retour- 
né ^  mais   il  y  avait  trouvé  plulieurs  de 
fcs  amis    qui   l'avaient   emmené  au  bal. 
Le  Chevalier  s'y   ennuyait  ^  il  en  forrit 
dès  quatre  heures  ,  &  s'avifa  de  revenir 
palier  le  reile  de  la  nuit  chez  moi.  Mon 
laquais  ,    que  le  Marquis  de  F.  .  .  .  avaiî 
battu  quelques  jours  auparavant  ,  profita 
de  cette  occaiion  de  fe  venger,  &  ouvrit 
fans    nous   avertir  :   mais  Julienne  ,   ma 
femme    de    chambre    qui    avait  entendu 
frapper  ,  s'était  levée  ,  &  vint  nous  éveil- 
ler. Le   Marquis    n'eut  que  le  temps  de 
palfer  dans  la  g;îrdcrobe  qui  était  à  côté 
de  mon  lit.  Le  Chevalier  entra  :    on  s'é- 
tait bien  gardé  d'apporter  de  la  lumière; 
on  cherchait  à  en  allumer  ,   &  on  faifait 
fon  poffible  pour  ne  pas  réuflir.  Le  Che- 
valier qui  avait  froid  fe  dépêchait  de  fe 
mettre  en  éîat  de  fe  coucher  ^  il  s'y  trouva 
avant  qu'on  fût  parvenu  à  avoir  de  la  lu- 
mière ,    &   nous  tira  d'embarras  ,   car  il 
n'aurait    pas    manqué    de    découvrir  les 
bardes  du   Marquis  qu'il  avait   été  con- 
traint de  iaiîier  fur  une  chaife.  Je  fentais 
qu'il  ne  devait  pas  avoir  trop  chaud  ,  & 
je  réfolus  de  les  lui  porter.  Je  me  plai- 


gnis  ,  à  pladeurs  repriies ,  d'un  j^rand  mal 
de  ventre  ,  &  fous  ce  prétexte  ,  je  paf- 
fai  dans  ma  garderobe. 

Le  Marquis  ,  fur  qui  le  froid  ne  faifait 
point  l'effet  que  j'avais  craint,  me  prit 
la  main,  &  je  fentis  qu'il  me  propofait  de 
faire  au  paavre  Chevalier  ce  qu'il  devait 
appréhender  le  moins.  J'en  trouvai  l'idée 
M  plaifante  ,  que  je  m'y  prêtai  fur  le 
champ  ;  &  la  rapidité  de  fes  careffes  me 
les  eût  fait  prendre  pour  un  fonge  ,  s'il  y 
eût  eu  moins  de  réalité.  Cependant  quel- 
ques foiîpirs  mal  étouffés  manquèrent 
nous  déceler:  le  Chevalier  qui  les  avait 
entendus  crut  que  je  me  trouvais  mal , 
&  fauta  en  bas  du  lit.  J'entendis  qu'il 
cherchait  la  porte  ,  je  voulus  me  fauver: 
Riais  le  Marquis  ne  voulait  pas  me  laiifer 
aller,  je  le  repouflais  ,  il  me  retenait  ; 
enfin  les  mouvements  que  je  fis  pour  me 
débarraîfer  abrégèrent  la  petite  difpute 
-^  muette  qui  fe  partait  entre  nous,  en  dé- 
truifanr  le  fujet  totit-à- coup  ;  elle  finit 
comm  ;  le  Ch.evalicr  entrait  :  il  me  donna 
bonnement  la  main  pour  m'aider  à  re- 
gagner le  lit ,  &  m-j  demanda  ,  avec  une 
inquiétude  qui  penfa  me  faire  éclater  de 
rire  ,  comment  je  me  fentais  ;  je  lui  ré- 
pondis que  je  venais,  de  fourfrir  ce  qu'il 
n'avait  jamais  éprouvé.  Enfin  nous  nous 
mîmes  au  lit^  il  s'endormit  ,  &  le  Msir- 
ç[uis  fortit  fans  être  apperçu. 
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Un  certain  la  F ,  qui  ctait  ami  du 

Clîevnlier,  avait  aufii  voulu  être  Ton  Lieu- 
tenant ;  je  lui  avais  ôté  toute  efpérance 
à  la  première  propolition  qu'il  m'en  iît  , 
en  l'alkirant  îrès-fërieufement  que  s'il 
ofait  continuer  ,    je  m'en   plaindrais  au 

Chevalier.  La  F avait  trop  d'ufligs 

pour  iinaginer  que  fon  ami  n'eût  pas  le 
fort  de  tous  ceux  qui  paient  :  il  nous 
examina  de  li  prcs  ,  qu'il  s'apperçut  que 

c'était  le  Marquis    de  F qui  lui  était 

préféré  ^  mais  (es  conjediures  ,  toutes 
apparentes  qu'elles  étaient  ,  ne  lui  fuffi- 
reiit  pas  ,  il  voulait  des  preuves^  il  ne 
tarda  pas  5  en  avoir  :  il  nous  guetta  fî 
bien,  qu'il  nous  furpritun  jour  dans  l'atti- 
tude la  moins  équivoque. 

Il  courut  régaler  le  Chevalier  de  cette 
aventure  ,  en  quoi  il  prit  le  parti  d'un 
fot ,  &  il  en  fît  la  démarche.  Sur  cet  arti- 
cle on  ne  détrompe  point  Tes  amis  ,  on 
les  perd  ,  on  les  aliène  quand  on  veut 
leur  oîer  une  erreur  qu'ils  chérilTent,  & 
dont  leur  amour-propre  prend  la  défenfe. 

Le  Chevalier  accourut  fijr  le  champ 
me  faire  le  facri(îce  de  l'indifcrétion  de 
fon  ami  ,  qu'il  appellait  une  calomnie 
affreufe.  Je  ne  dis  pas  un  mot  pour  ma 
jultincation  ,  fa  paffion  parlait  alfez  en 
ma  faveur  ç,  avoir  une  maîtreiïe  infidelle, 
c'eli  ce  que  l'on  craint  toujours  ,  ôice 
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qu'on  ne  croît  jamais.  Je  ne  conçois  pas 
trop  cette  contrariété  ;  mais  je  fais 
très-bien  que  ce  qui  bleiïe  notre  va- 
nité ,  ne  peut  s'accorder  avec  aucune  de 
nos  idées.  D'ailleurs  la  confiance  ,  qui 
eft  une  faiblelTe  aiIez  commune  à  tous  les 
hommes  ,  devient  une  néccflité  dans  les 
amants  ;  &  le  Chevalier  content  parce 
qu'il  était  trompé  ,  éprouvait  que  l'erreur 
eft  le  vrai  bonheur  des  humains. 

Cependant  l'attachement  du  Cheva- 
lier me  déplaifait  de  plus  en  plus  ;,  je  le 
trouvais  toujours  ,  la  dernière  fois  que 
je  le  voyais  ,  plus  laid  ,  plus  barbouil- 
leur ,  pins  fot  que  de  coutume  :  je  pris 
la  réfoluîion  de  m'en  défaire  une  bonne 
fois. 

Qa'ai-je  appris  ,  Chevalier,  lui  dis-je 
un  jour  ?  on  m'a  alfuréque  votre  famille 
prétend  que  je  vous  fuis  coûîeufe  ,  que 
je  vous  rv.ïne  :,  vons  favez  mes  procédés, 
il  y  a  un  mois  que  je  n'ai  pas  reçu  un 
louis  de  vous  ^  je  me  fuis  endettée  de 
tous  cotes ^  i'ofe  mi  flatter  que  tout  au- 
tre en  aurait  a2;i  autrement  :  vous  me 
conn'^iifiz^  c'elî:  à  vous  à  me  faire  juflice. 
Perfonne  ne  vous  en  rend  plus  que  moi , 
reprit  vivement  le  Chevalier  ^  ma  rccon- 
naiHance  fera  éternelle  ,  &  je  ne  tarde- 
rai pas  à  tirer  ma  famille  de  fon  erreur. 
C'elt  bien  dit  ,  Chevalier  ,  il  faut  la  tirer 
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tle  cette  erreur  groiiiere  ,  &  pour  me 
faire  voir  que  vous  prenez  qiielqu'inrc- 
rêt  à  ma  réputation  ,  il  faut  partir  de- 
main :  c'elt  la  feule  reconnaiiiance  que 
j'exige  de  vous.  Mais,  ma  bonne  amie, 
comment  voulez-vous?....  Partez  ,  Che- 
valier ,  ou  ne  m^e  voyez  jamais.  Si  vous 
n'avez  pas  d'argent,  je  vais  vous  en  don- 
ner j  vous  pourrez  prendre  le  coche 
d'eau  ,  qui  vous  coûtera  trois  livres. 
Ten^'z  ,  voilà  quatre  fois  plus  qu'il  ne 
vous  faut. 

Le  Chevalier  les  prit  humblement  ,  il 
foupa  encore  avec  moi.Â:  partit  le  len- 
uem:^iin  -,  il  revint  quelques  mois  après  : 
mais  ma  porte  lui  fut  fermée. 

J'aimais  le  Marquis  de  toute  mon 
ame  ,  (k  quand  on  aime  de  bonne  foi ,  la 
douceur  d'aimer  interrompt  le  foin  d'ê- 
tre aimable  :  cette  belle  pafiion  me  fai- 
fant  perdre  m.es  vues  d'ambition  ,  m'eût 
enfin  réduite  à  mon  preiuier  état  ,  fi  la 
lamille  du  Marquis  ne  nous  eût  fcparés, 
en  lui  achetant  une  compaonie  de  dra- 
ji^ons  dans  le  Ret^^iment  de  la  Reine.  Je 
ji'en  fus  pas  inconfolable  :  ce  train  de 
vie  déranp,eait  les  projets  de  foitune 
que  j'avais  concertés  :  revenue  de  mon 
•amour  romanefque  ,  j'y  travallai  fi  fé- 
rîeufement  ,  qu'en  très-peu  d'années  je* 
■je  fis  dix  raille  livres  de  rente  bien  alfa- 


rees  ,  fans  compter  un  mobilier  fort 
honnête  ,  pour  plus  de  dix  uiille  écus 
de  diaman'.s  ,  qui  ,  à  la  vérité  ,  m'ont 
attiré  bien  des  envieufes. 

Enfin  Je  Clergé  ,  l'Epée  ,  la  Robe  & 
la  Finance,  chacun  y  contribua^  le  dcr- • 
nier  fut  le  Prélldent  de  V....  Il  nVarriva 
une  hilloire  avec  lui  qui  mérite  bien  une 
petite  diifin6l:ion  :  c'était  le  jour  d'une 
de  mes  fêtes  -,  car  j'en  ai  toujours  eu  bon 
nombre." 

Le  Pié!]dent  m'avait  envoyé  la  veille 
un  très-beau  furtout  d'argent  ,  avec  des 
vers  ,  qu'il  faillit  auffi  facilement  qu'il 
rendait  des  Jugements.  Emprelié  de 
jouir  du  plaifir  que  me  devait  cauier  fou 
préfent ,  il  vint  chez  moi  dès  neuf  heu- 
res du  matin. 

Le    Chevalier  de   M qui   (légeait 

pour  lors  en  rabfence  du  Préiident  ,  fut 
obligé  de  lui  céder  la  place  ;  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre.  Ma  femme  de 
chambre  me  vint  avertir  que  le  Préfi- 
dent  était  fur  Pefcalier  :  nous  ne  favions 
où  caclier  le  Chevalier  -^  nous  le  fourrâ- 
mes fous  un  grand  panier  d'ofier  à  chauf- 
fer le  linge  ^  nous  Pentourâmes  de  notre 
mieux  avec  une  chemife ,  un  peignoir....^ 
enfin  le  Prélldent  entra.  Je  le  remerciai 
de  fon  bouquet  ^  mais  il  tomba  dans  le 
détail  du  poids  ,  du  contrôle  ,  de  la  fa- 
çon , 
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çon  ,   &  il  ne   finiilait  point.  Le  pauvre 

Chevalier  plié  en  trois  fous  le  panier 
n'était  pas  fort  à  Ton  aife:  il  tâcha  petit  à 
petit  de  Ce  traîner  a\'ec  le  panier  hors  de 
la  chambre  ^  il  crut  que  le  PréHdent  nç 
s'en  apperçevait  pas:  effeftivement  il  y 
aurait  réufli  ,  fi  par  hazard  le  Préfident 
n'eût  refermé  la  porte  en  entrant  :  le 
Chevalier  fut  donc  obligé  ,  après  une 
pénible  &  longue  marche  ,  de  reiicr  à 
îa  porte  ,  ne  pouvant  l'ouvrir  fans  fe  dé- 
couvrir.  Ma  femme  de  chambre,  qui  vou- 
lut entrer  ,  pouffa  îa  porte  ^  voyant 
qu'elle  réfidait  ,  elle  la  poulFa  avec  plus 
de  force  :  le  panier  tenait  ferme  tant 
qu'il  pouvait  pour  n'être  pas  culbuté. 
Tout  cela  fit  du  bruit ,  le  Préfident  fe 
tourna  j  ha  ,  ha  ,  dit-il  î  ce  panier, 
qui  était  près  de  nous,  il  y  aun  iniîant,  fe 
trouve  maintenant  contre  la  porte  !  cela 
me  paraît  fingulier  :  il  fe  leva  pour  voir 
de  plus  près  le  panier  ambulant  ^  le  Che- 
valier l'entendit  &  fe  fauva  avec  le  pa- 
nier fur  la  tête  ,  crainte  d'être  reconnu. 
Le  Préfident  courut  après  &  Peut  bien- 
tôt attrapé  -^  le  Chevalier  fe  voyant  pris 
fedébarraffa  adroitement  du  panier  ,  3c 
le  campa  fur  la  tête  du  Préfident  ,  qui , 
plus  mal  adroit  ,  ne  put  s'en  dépêtrer. 
11  perdit  la  carte  ,  &  au  lieu  de  rentrer 
dans  l'appartement  ,  il  enfila  la  porte 
Tome L  ,    I 
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&  culbuta  du  haut  en  bas  de  refcalier 
en  faifant  des  cris  affreux.  Toute  la  mai- 
fon  accourut  Ôc  trouva  M.  le  Prclident  , 
en  guife  de  réchaud  ,  fous  un  panier  à 
chauffer  du  linge.  Le  dépit  &  la  honte 
le  rendirent  fi  furieux  ,  qu'il  fit  rempor- 
ter le  furtout  qu'il  m'avait  donné.  Je  le 
£s  allîgner  pour  me  le  rendre  -^  il  répon- 
dit qu'il  l'avait  feulement  prêté,  mais  je 
le  menaçai  de  faire  contrôler  fes  vers  & 
de  les  lui  faire  fignifier  comme  mon  ti- 
tre- Il  craignit  que  l'hiftoire  du  panier  , 
dont  il  était  le  héros  ,  ne  fût  fue  de 
tout  Paris  ^  il  prévint  l'éclat  &  me  ren- 
voya le  lurtout. 

Cette  aventure  eft  la  dernière  qui  me 
foit  arrivée.  Je  jouis  paifiblement  du  fruit 
de  mes  veilles  &  de  mes  travaux  -,  je  vis 
dans  l'aifance  ,  je  vais  aux  promenades 
Se  aux  fpe6^acles  ,  étaler,  pour  preuve 
de  ma  beauté  ,  les  richeffes  qu'elle  m'a 
fait  acquérir. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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HISTOIRE 

DE     M  A   D  A  M  E 

DE   VILLEMONT. 
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SECONDE     PARTIE, 

#^^%  'EST  ainiî  que  Madame  de  Vil- 
^  C  ^  lemont  ,  preiTée  par  ies  àciXK 
''^l'^Î^K^  amies ,  commença  fonhiltoire  , 
que  j'ai  promife  au  commencement  de 
ces  Mémoires. 

Se  peut  -  ii  qn'avix  dépens  de  mon 
amour-propre  vouî  vouliez  fatîsfaire  vo- 
tre curiofiîé  ?  Si  mon  amitié  m'en  fait  la 
loi  5  la  vôtre  ne  peut-elle  m'en  dirpcnfer? 

Pourquoi  ne  pas  montrer  autant  de 
généroiité  que  je  fais  voir  d'obéif- 
fance  ?  Cette  tyrannie  n'annonce  pas 
l'indulgence  que  vous  m'aviez  promife, 
Ôi  dont  j'ai  tant  de  befoin  :  ne  croyez 
pas  cependant  que  cette  plainte  me  porte 
à  rien  déguifer^  je  fuis  encore  plus  vraie 
que  je  ne  fuis  vainec  I  % 


Ma  mère  avait  pour  moi  une  amitié 
tendre  &  raifonnée  :  une  éducation  fo- 
lide  &  un  établilîement  avantageux  en 
devaient  être  le  fruit  -^  mais  une  mort 
fubjte  me  Tenleva  ,  que  je  n'avais  encore 
que  douze  ans.  Je  reliai  entre  les  mains 
d'un  père  dont  le  fol  amoin-  pour  moi  fut 
la  fource  de  mes  malheurs  ;  les  hauteurs, 
les  caprices  ,  les  inégalités  font  moins 
fouvent  un  vice  de  coeur  ,  qu'un  défaut 
de  l'éducation. 

J'étais  l'idole  de  mon  père  ^  mes  vo- 
lontés fa  loi  ,  &  mes  plaifirs  fon  unique 
occupation. 

Js  pâlial  à^\\%  années  dans  la  m.aifon 
îîe  mon  père  ,  en  maîtrelle  fouveraine  : 
je  l'obligeai  d'acheter  celle  du  voifin  , 
qu'il  paya  fort  cher,  &  que  je  fis  abattre 
pour  y  faire  conllruire  une  volière  ^  je 
iîs  arracher  tout  le  potager  pour  y  mettre 
des  fleurs  ^  je  fis  tuer  quatre  chiens  de 
cha(Te  excellents  ,  parce  qu'un  d'eux  en 
avait  arraché  quelques-unes.  Un  vieux 
domefrique  ,  qui  conduifait  la  niaifon 
avec  beaucoup  d'économie  depuis  trente 
ans  ,  &  qui  avait  deux  fois  fauve  la  vie 
à  mon  père  ,  fut  ch.^iTé  pour  avoir  palTé 
deux  fois  devant  moi  ,  à  cent  pas  ,  fans 
crer  fon  chapeau. 

Une  conduite  aufiî  impertinente  fit 
tout  l'effet  contraire  de  celui  qu'elle  de- 
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vait  produire.  Mon  père  ,  plus  enchanté 
de  moi  à  mefurc  que  je  devenais  plus 
odieufe  à  tout  le  monde  ,  ne  faifait  rien 
fans  mon  confeil  ou  fans  mon  approba- 
tion :  mon  opiniâtreté  lui  parailfait  une 
fermeté  d'ame  ,  dont  il  concevait  de 
grandes  efpcrances  ;,  mes  emportements 
étaient  une  vivacité  d'efprit  qui  le  ravif- 
fait  ;  encore  un  an  ,  ôi  j'euife  été  un 
moniire  à  étouffer.  Devenue  infupporta- 
ble  à  tout  le  monde  ,  chacun  déiertait 
la  maifon  de  mon  père  ,  &  nous  fûmes 
contraints  de  revenir  à  Paris  ,  que  nous 
avions  quitté  depuis  la  mort  de  ma  mère. 

J'étais  déjà  grande  ;  un  peu  de  figure 
&  la  réputation  dericLe  héritière  m'at- 
tirèrent bientôt  une  foule  d'amants  :  la 
plupart  étaient  de  fort  bons  partis  ^  mais 
les  uns  ne  furent  pas  allez  flatter  mes 
goûts  ,  &  ma  vanité  rejetta  les  autres  : 
le  feul  Marquis  de  B***  me  parut  feul 
capable  de  fatisfaire  l'un  &  l'autre  ^  j'a- 
vais fait  à  peu  près  la  même  impreilion 
fur  lui  :  ilfeiit  préfènter  à  mon  père  par 
le  Comte  de  G***  fon  oncle  &  ancien 
ami  de  la  maifon. 

Le  Marquis  de  B"***  était  fait  pour 
plaire  au  premier  coup  d'œil  ;,  jeune  , 
grand  ,  bien  fait  ,  l'air  noble  qui  l'an- 
nonçait était  plus  attaché  à  fa  perfonne 
qu'4  fa  parure  5  quoiqu'elle  fût  extrêmeî 
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il  était  rempli  de  talents  acquis  &  natu- 
rels ^  après  moi,  c'était  bien  le  perfon- 
îiage  le  plus  impudent  du  iiecle.  A  la  fé- 
conde viiite  qu'il  me  fit  je  fus  fa  généa- 
logie &  le  plan  de  tous  fes  cliâteaux  ^  le 
fujet  de  la  troifieme  fut  le  récit  de  fes 
actions  guerrières  ^  &  il  n'y  avait  pas 
huit  jours  qne  nous  nous  connaiffions  , 
qu'il  me  donna  la  lifte  de  toutes  les  fem- 
mes qu'il  avait  honorées  ou  déshonorées 
de  fa  bienveillance.  Quelle  gloire  pour 
moi  de  fixer  pour  jamais  un  tel  homme  ! 
3'imaginais  que  les  femmes  allaient  re- 
nouveiier  les  barricades  dans  Paris. 
Quelle  fatisfa£iion  pour  ma  vanité  !  Com- 
ment rélifter  à  une  fympathie  aufii  mar- 
cuée  ?  Le  Ciel  nous  avait  ,  fans  doute  , 
créés  l'un  pour  l'autre  -^  mon  père  le  crut 
aînfi  que  nous ,  &  n'eut  pas  moins  d'im- 
patience de  nous  voir  unis.  Le  Marquis 
était  fon  maître  ,  &  notre  mariage  ne 
fut  différé  que  par  les  préparatifs  indif- 
penfables. 

Mon  père,  qui  n'avait  confulté  perfonne 
fur  ce  beau  mariage  ,  ne  fut  pas  peu  lur- 
pris  de  voii  arriver  le  lendemainune  foule 
de  créanciers  ,  qui  tombèrent  chez  lui 
de  tous  côtés  ^  aucun  d'eux  n'avait  paru 
jufques-là  ,  crainte  de  faire  perdre  au 
Marouis  unétablilfement  quifaifait  toute 
leur  efpérance. 
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Je  voulais  les  faire  chaiïer  ^  maïs  mon  " 
père  ,  plus  tranquille  ,  écouta  leurs  de- 
mandes :  Tun  répétait  du  galon  ,  l'autre 
des  habits  ;,  un  troifieme  des  bijoux  ^  ce- 
lui-ci était  Sellier  ^  celui-là  Marchand 
de  chevaux  ,  jurqu'à  un  Chirurgien  qui 
voulait  être  payé  pour  avoir  traité  une 
certaine  Danleufede  l'Opéra:  Monfieur 
fait  bien  ce  que  je  veux  dire  ,  ajouta- 
t-il 

Tous  ces  gens  paraiflaient  fort  mutins , 
&  ne  menaçaient  pas  moins  que  de  faire 
mettre  M.  le  Marquis  en  prifon.  En  pri- 
fon  ,  un  homme  comme  lui  !  Oui ,  Ma- 
dame ,  un  homme  comme  lui  ,  reprit 
un  d'eux  :  j'y  ai  déjà  fait  mettre  deux 
fois  le  Marquis  de***  qui  vaut  bien  Mon- 
fieur. J'y  retiens  encore  le  Comte  de***, 
le  Baron  de***  ,  le  Chevalier  de***  ,  & 
bien  d'autres.  Qu'êtes-vous  donc  ,  lui 
demandai-je  toute  furprife  ?  Je  fuis  , 
M.iiame  ,  faifeur  d'affaires  ,  &  je  m'ap- 
pelle Friponneau  ,  pour  vous  rendie  fer- 
vice.  Je  crus  que  c'était  un  Procureur, 
&  je  ne  répliquai  pas. 

Mon  père  prit  le  feul  parti  qu'il  y 
avait  à  prendre  ^  il  paya  en  partie  ,  & 
s'engagea  pour  le  relie,  non  fans  mon- 
trer quelque  mécontentement  à  mon 
mari.  Vous  m'avez  donc  trompé  ,  lui-, 
dit- il.  après  avoir  congédié  fes  ciéancieys? . 
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vous  n'avez  donc  point  de  bien  ?  Ce 
foupçon  n'eft  pas  flatteur  ,  ni  le  repro- 
che qui  le  fuit  obligeant  ,  répondit  le 
Marquis  ,  mais  le  fervice  que  vous  ve- 
nez de  me  rendre  mérite  bien  que  je  n'y 
regarde  pas  de  fi  près.  Je  ne  vous  ai  point 
trompé  ,  Monfieur  ^  j'ai  pour  quatre 
cents  m.ille  francs  de  terres  ;,  mais  elles 
font  en  direction  depuis  quatre  ans,  & 
ces  animaux  de  gens  de  Juflice  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  pas  faire  finir  tout 
cela.  C'eft  l'un  ou  l'autre  ,  reprit  mon 
père.  Mais  combien  devez-vous?  Que 
fais-je  moij  reprit  le  Marquis ,  cinquante 
mille  écus  ,  deux  cents  mille  francs  , 
environ.  Comment  environ  ,  dit  mon 
père  !  vous  ne  favez  pas  ce  que  vous  de- 
vez ?  Voilà  des  alTaires  en  bon  ordre. 
Oh  !  pour  cela  ,  répondit  le  Marquis  , 
je  n'ai  de  ma  vie  entendu  parler  de  ces 
miferes-là  ;  je  ne  me  fuis  jamais  connu 
qu'en  bijoux  &  en  dentelles  :  commuent 
trouvez-vous  les  miennes  ?  mes  habits 
ont  toujours  fervi  de  modèle  aux  autres , 
ôc  j'ai  fait  la  fortune  de  mon  brodeur  :' 
&  perdu  la  vôtre  ,  ajouta  mon  père  irri- 
té. Mais  comment^  continua  t-il ,  depuis 
quatre  ans  ,  avez  vous  pu  vivre  d'em- 
prunts ?  Comment  !  reprit  le  Marquis  : 
comme  font  tous  les  honnêtes  gens.  Un 
homme  de  qualité  ,  qui  remplit  fojiétat, 


ooit  depenfer  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mangé 
fon  bien  ,  après  quoi  il  lui  eft  permis 
de  depenfer  juiqu'à  ce  qu'il  ait  mangé 
celui  des  autres.  J'applaudis  très  fort  à 
cette  maxime  j  &  mon  père  ,  mais  trop 
tard,  prévit  tous  les  malheurs  qui  nous 
menaçaient  ^  il  en  conçut  un  chagrin  fi 
vif,    qu'il  n'y  furvècut  que  peu  de  jours. 

Je  donnai  quelques  hirmes  à  la  perte 
d'un  fî  bon  père  ^  mais  la  diflîpation  les 
eut  bientôt  effuyées.  Devenus  libres  , 
nous  ne  fongeâmes  l'un  &  l'autre  qu'à 
mener  une  vie  agréable.  De  B***  conti- 
nua à  faire  des  dettes ,  6c  moi  à  les  payer. 

Cependant  les  biens  de  mon  mari  ne 
fe  liquidaient  point  ,  &  le  mien  dimi- 
nuait tous  les  jours.  Nous  n'eûmes  bien- 
tôt plus  rien  à  nous  reprocher  de  ce  côté- 
là  ,  &  en  nooins  de  deux  ans  mes  affaires 
ne  furent  pas  en  meilleur  état  que  les 
fîennes.  Les  créanciers  perdirent  patien- 
ce. Après  avoir  tonné  long-temps  ,  l'o- 
rage creva.  Mon  mari  fut  mis  en  prifon  , 
&  mon  carofTe  fut  arrêté.  Nous  n'avions 
d'autre  relfource  que  de  vendre  ,  lui  fa 
compagnie  de  Dragons  ,  &  moi  mes 
diamants.  Nous  en  fîmes  quarante  mille 
livres  ,  &  mon  mari  fut  tiré  de  prifon. 

La  guerre  fuit  de  près  la  famine  ,  dit 
un  vieux  proverbe,  &  rien  n'eft  plus  vrai. 
Sitôt  qu'il  ne    nous  fut  plus  permis  de 


penfer  aux  plaifirs  ,  il  fe  trouva  que 
nous  penHons  toujours  différemment  j 
de-là  mille  contradictions  ,  raille  hu- 
meurs ,  que  fuivaient  toujours  l'ai- 
greur &  le  reproche.  Un  môme  pen- 
chant ,  un  même  attrait  pour  la  volupté  , 
était  le  feul  lien  qui  nous  avait  unis  ; 
lîous  l'avions  pris  pour  de  l'amour  :  dès 
qu'il  ne  fubfiita  plus  ,  nous  nous  trou- 
vâmes laids  à  faire  peur  ^  nous  faifions 
réciproquement  notre  Tuppilce  ^  enfin  , 
n'y  pouvant  plus  tenir  ,  nous  rëfolûmes 
de  nous  fépa-er  ,  ron  pas  (?e  biens  , 
nous  y  avions  mii  bon  ordre. 

Telle  QÙ  la  fin  prefque  ordinaire  de 
tous  les  mariages  où  la  ra-fon  n'a  point 
été  confultce. 

J'avais  été  fiare  ,  impérieufe  dans  l'o- 
pulence ^  je  devins  humb!e ,  loumife 
dans  l'indigence  :  mais  ces  qual'rés  n'é- 
taient pas  le  fruit  d'un  rerour  heureux 
fur  moi-même  '^  je  ne  les  devais  qu'à  la 
honte  d'être  pauvre  ,  &  je  l'étais  par  ma 
faute.  Quelle  différence  de  cette  pauvreté 
qui  naît  du  mépris  des  richeffes  ,  ou  de 
celle  qui  ne  vient  que  de  l'abus  qu'on  en 
a  fait.  On  ne  fent  pas  foi-même  cette  dif- 
tinôion  humiliante  :  on  cherche  à  fe 
faire  illufion  fur  fes  fautes  :  on  les  appelle 
des  malheurs.  Toutes  ces  réflexions  , 
qui  choquent  notre  amour-propre  ,  nous 
révoltent  plus  qu'elles  ne  nous  corrigentt 
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Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  de  la 
morale  ^  &  ce  n'eil  pas  ce  que  vous 
voulez  de  moi  :  c'elt  mon  hiiioire  ^  la 
voici. 

J'étais  trop  répandue  dans  le  monde  , 
&  encore  trop  attachée  aux  plaiiîrs  , 
pour  me  refondre  à  le  quitter  &  me  re- 
tirer dans  un  Couvent  pour  y  vivre  d'une 
petite  penlion  que  j'avais  obtenue  ,  en 
abandonnant  mon  bien  à  mes  créanciers. 
C'était  le  feul  parti  honnête  qui  reliait  : 
j'aurais  dû  le  prendre  ^  mais  fait-on  tou- 
jours ce  qu'on  doit  ? 

Je  continuai  donc  le  même  train  de 
vie.  J'aimais  le  jeu  :  j'allais  chez  Ma- 
dame de  iVl***.  Mon  bonheur  me  tint 
long-temps  lieu  de  revenus  j  mais  la  for- 
tune m'abandonna  tout- à-coup.  Je  pref- 
fentis  toutes  les  horreurs  de  ma  lituation , 
&  j'allais  les  éprouver  j  fans  les  prompts 
fecours  que  m'oifrii  le  Chevalier  de  V***« 
Comment  ne  les  pas  accepter  ,  accoutu- 
mée aux  plailirs  ,  à  l'abondance  ,  & 
prête  à  reiïentir  les  horreurs  delà  mifere? 
D'ailleurs  le  Chevalier  offrait  d'une  façon 
qui  ne  lailfait  pas  la  faculté  de  retufer. 

Je  ne  fus  redevable  des  fervices  qu'il 
me  rendit  ,  qu'à  la  bonté  de  fon  cœur  5 
mais  il  dut  bientôt  ma  reconnailfance  à 
la  fenlibilité  du  mien.  Le  Chevalier  de 
V***   était  un  des   cavaliers    des  mieiuc 
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faits  du  fiecle.  Il  avait  l'efprit  juiïe  SiVU 
magination  brillante:  le  terme  propre  fe 
prélentait  toujours  comme  de  lui-même 
pour  rendre  la  force  de  fa  penfée.  Il  fa- 
vait  infiniment  ,  &  fon  érudition  n'était 
à  charge  à  perfonne.  Il  avait  le  cœur 
droit,  fenfible  &  généreux^  le  carac- 
tère doux  ,  égal  Se  plein  d'humanité. 
Tout  le  monde  était  convenu  de  fes 
qualités  ^  il  n'y  avait  que  lui  qui  femblât 
les  ignorer.  Il  n'avait ,  pour  tout  défaut , 
qu'un  fond  d'indifférence  ,  que  perfonne 
n'avait  pu  vaincre.  11  n'y  avait  cependant 
pas  une  femme  qui  n'eût  trouvé  que  c'é- 
tait bien  dommage  ,  ôc  qui  ,  pour  l'a- 
mour de  lui,  n'eût  tâché  de  l'en  corriger. 
J'elfayai  d'y  travailler  comme  les  autres  , 
Si.  je  fus  plus  heureufe  ,  fans  doute  , 
parce  que  je  méritais  de  l'être  moins.  Je 
n'ai  jamais  pu  concevoir  la  bizarrerie  de 
ces  alTortiments  ,  dont  on  voit  tant 
d'exemples ,  fans  être  tentée  de  croire  à 
la  prédeitination. 

Mon  mari ,  qui  ne  pouvait  plus  refter 
à  Paris  ^  fans  rifquer  d'y  finir  fes  jours 
en  prifon  ,  avait  pris  le  parti  de  palTer 
aux  Indes  :  fes  parents  lui  avaient  fait 
obtenir  un  emploi  confidérable  ;  niais 
il  y  avait  porté  le  même  goût  pour  le 
plaifir  ,  &  la  facilité  qu'il  y  trouva  de  le 
îatisfaire  ,   le   mit  en  peu  de  temps  au 

tombeau* 
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tombeau. J'enreçus  la  nouvelleun  an  après 
fon  départ.  J'en  aurais  peut-être  été  plus 
touchée  ,  fi  elle  ne  m'eût  mis  plus  à  l'aife 
fur  ma  nouvelle  paffion  ^  car  j'avais  des 
principes  ,  &  je  fenîais  que  l'objet  , 
tout  aimable  qu'il  était ,  ne  juflifîait  pas 
ce  qu'elle  avait  de  repréhenlîble  :  mais 
devenue  libre  ,  je  m'y  livrai  toute  en- 
tière. Le  Chevalier  ,  de  Ton  côté  ,  m'ai- 
mait avec  toute  la  bonne  foi  dont  il 
c'était  capable.  Complaifant  ,  attentif, 
il  n'était  occupé  qu'à  prévenir  ou  fatii- 
faire  mes  dellrs.  Je  le  grondais  quelque- 
fois de  fon  trop  d'indulgence  pour  mes 
défauts.  Vous  m'aimez  ,  lui  difals-je  , 
votre  amour  fait  le  bonheur  de  ma  vie  ^ 
mais  je  voudrais  avoir  auffi  votre  eftime  , 
&  je  fens  que  je  ne  la  mérite  pas.  Vos 
belles  qualités  fervent  à  me  faire  fentir 
mes  défauts  ^  mais  ce  n'ell  pas  aflez  , 
il  faudrait  que  vous  eufiiez  la  complai- 
fance  de  m'aider  à  m'en  corriger.  Vous 
n'en  aurez  bientôt  plus  ,  me  répondait-il 
avec  une  douceur  charmante  :  puifquc 
vous  les  connaifTez  ,  je  vous  promets 
que  dans  peu  vous  ferez  contente  de 
vous  5  il  ne  faut  que  cela  pour  être  heu- 
reux. 

Nous  vivions  fort  retirés.  Nous  paU'ons 
même  fouvent  des  étés  entiers  à  la  cam- 
pagne. Un  feul  ami  du  Chevalier  nous  y 
Tome  h  K 
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luivait ,  5c  ce  fut  encore  trop  pour  notre 
repos.  On  l'appellait  Sanville.  il  était 
bien  fait ,  mais  moins  bien  que  le  Che- 
valier. Il  avait  peu  de  régularité  dans  les 
traits  j  mais  la  fineile  de  fa  phyfionomie 
l'en  dédommageait.  Je  n'ai  connu  àper- 
fonne  tant  d'ei'prit  :  la  juHelIe  &  la  pré- 
cifion  de  fes  exprefiïons  ne  delféchait 
point  le  brillant  de  fes  idées.  Il  était  né 
railleur  :  mais  l'ufage  du  monde  Ten 
avait  corrigé.  Amufant  ,  gai,  racontant 
avec  grâce  ,  faifant  des  vers  avec  facilité  ^ 
c'était  un  garçon  charmant ,  &  fait  pour 
faire  les  beaux  jours  d'une  compagnie  à 
la  campagne  ;,  auiii  ne  pouvais- je  plus 
me  paifer  de  lui  ,  ôc  fur-tout  lorfque  le 
Chevalier  était  de  fervicc  à  Verfailles. 
Il  avait  une  compagnie  dans  les  Gardes 
Françaifes. 

Sanville  s'apperçut  aifément  du  pîaifir 
qu'il  me  faifait.  Il  crut  que  j'avais  férieu- 
fement  pris  du  goût  peur  lui.  Il  avait 
plus  d'ufage  du  monde  que  de  principes^ 
&  il  imsgma  que  ,  fans  blelfcr  Pamitie  , 
il  pouvait  très-bien  profiter  de  l'occafion 
qui  femblait  fi  avantageufement  fe  pré^ 
fenter.  11  partit  de-là  pour  me  faire  une 
déclaration.  Je  la  pris  pour  un  a£le  de 
folie  ,  dont  il  nous  donnaitallez  fouvcnt 
des  échantillons  ,  Ôi  je  me  prêtai  volon- 
tiers à  l'illulion  j  piaifanteriedangereufcj 


qu'une  femme  ne  doit  jamais  fe  permet- 
tre ,  il  elle  n'en  vent  faire  une  réalité. 
Ma  conduite,  confirma  Sanviile  dans  Tes 
conjeâ:ures  ,  5:  il  ne  chercha  plus  qu'à 
mettre  à  proiït  de  fi  lieareuies  dirpo(î- 
tions.  Comme  j'étais  fans  déiiancc  ,  il 
en  trouva  l'occafion  :  je  la  lui  fournis 
bientôt  moi-même. 

Vue  nuit  ,  que  je  ne  pouvais  dormir, 
je  renvoyai  prier  dt"  paiTer  dans  ma  cham- 
bre 1  pour  répeter  un  duo  qu'il  avait  reçu 
la  veille  de  Paris  ,  Ck  dont  j'étais  folie. 
Comme  il  éîsit  fans  conféquen,cc  ,  je 
reliai  dans  mor;  lit.  Il  s'al'Ft  fur  ie  bord  , 
&  nous  nous  mimes  à  chanter.  Ma  femme 
de  chambre  ,  qui  n'a^nirsit  pas  la  m.uiî- 
que  ,  était  allée  fe  coucher  :  Sanville 
crut  que  c'était  par  mon  ordre  ^  prévenu 
comme  il  l'était  ,  il  ne  fallait  pas  être 
trop  adroit  pour  Vimp.iilr.er.  Sitôt  qu'il 
crut  qu'elle  pouvait  être  dans  fa  cham- 
bre ,  il  jetta  le  duo  &  fe  précipita  dans 
mesbras.Kh!  mais  Sanville,  Eh!  mais,... 
vous  n'y  penfez  pas.  Sanville  était  per- 
fuadé  que  la  vertu  n'eil  jamais  plus  cé- 
crémonieufe  que  quand  on  lui  laiife  le 
temps  de  l'être  f,  auHi  continua-t-il  fans 
me  répondre;,  il  était  fort  &  adroit  ,  & 
j'eus  toutes  les  peines  imaginables  de  me 
débarraifer  de  fes  mains  :  enfin  je  par- 
vins à  fauter  dans  la  ruelle  de  mon  Ut. 

K  i 
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Je  ne  pouvais  revenir  de  la  hardiede  de 
Sanviile  ^  Si  lai  ne  pouvait  concevoir 
une  ré!iilance  qu'il  regardait  comme  un 
caprice  infoutenable.  Revenue  à  moi  , 
je  le  traitai  comme  il  le  méritait.  Vous 
êtes  un  monllre  ,  un  malheureux.  Dites 
un  mal  adroit  ,  me  répondit-il  en  riant. 
Qnoi  !  repris-ie  indignée  ,  vous  joignez 
l'infolence  à  Toutrage  :  ôtez-vous  pour 
j  imais  de  devant  mes  yeux  ^  vous  êtes  un 

impertinent Vous    donnerez  à  mon 

procédé  ,  ajouta  t-il  toujours  Air  le 
meaie  ton  ,  tous  les  noms  que  vous  vou- 
drez j  mais  dans  ma  poiition  ,  tête-à- 
lôte  avec  une  jolie  femme  ,  contraint  de 
chaifir  entre  une  impertinence  &  un  ri- 
di'cule  ,  vous  ne  devez  pas  trouver  mau- 
vais (pie  je  me  fois  un  peu  écarté.  Je 
ne  pus  tenir  à  cet  excès  d'infolence  :  je 
fortis.  Si  le  Chevalier  fût  arrivé  fur  le 
champ,  il  ne  m'aurait  pas  été  pollibîe 
de  lui  rien  cacher  ^  mais  le  temps  m'i]yant 
calmée  ,  la  prudence  me  £i  voir  com- 
bien il  était  dangereux  de  les  compro- 
mettre. Toute  femme  qui  fe  refpec^e 
doit  en  agir  ainfi.  Je  fis  plus  -  je  réfolus 
de  vivre  avec  Sanviile  fur  le  même  ton  , 
juAîu'à  notre  retour  à  Paris. 

Sanviile  était  suffi  étonné  Je  ma  con- 
duite, qu'il  était  piqué  d'avoir  été  la  dupe 
de  mis  caprices  j  mais  il  n'en  fit  rien  pa- 


raître.  Je  fens  bien  ,  me  dit-îl  un  jour  que 
nous  étions    feuls  ,    que  j'ai  perdu  votre 
amitié  ,  pour  avoir  trahi  celle  du  Cheva- 
lier :    mais  h  c'eft  un  crime    de    n'avoir 
pu'réfifter  à  vos  charmes  j    fi  on  peut  fc 
repentir  de  leur  avoir  rendu   l'hommage 
qui  leur   eil:  dû  ,  foyez   bien  perfuadée 
; '"^ue  jamais  perfonne...  Taifez-vous  ,    lui 
dis-je  :   fi  on  peut  avoir  eu  quelques  rai- 
fons   pour  oublier    une  pareille    faute  , 
c'eft  fe   rendre    coupable    une    féconde 
fois ,  que  d'en  rappelkr  le  fouvenir  ,  par 
une  excufe,  qui  devient  une  nouvelle  of- 
fenfe:ce  n'ert  que  parune  conduite  oppo- 
fée  qu'on  peut  marquer  Ton  repentir.  San- 
ville   me   ferra   la  main  ,   en  baiflant  la 
tête  ,  pour  m'alfurer  que  je  ferais  obéie. 
Effeftivement ,  j'eus   lieu  d'être  fi  con- 
tente de  lui,  que  je  ne  pus  refaferau  Che- 
valier de  le  ramener  avec  nous  à  la  cam- 
pagne ^l'année  fuivante.  Il  s'y  comporta 
fort  bien.  Le  Chevalier  fut  à  Paris  pour 
quelques  affaires.    Sanville  les  entendait 
fort  bien.  Il  l'emmena  ,    &  me  promit  de 
me  le  renvoyer   le  plutôt  qu'il  pourrait. 
En    effet   ,   je    le  revis    quelques    jours 
après.  La  première  chofe  que  je  lui- de- 
mandai ,   fut  quand  le  Chevalier  revien- 
drait. 11  me  dit  qu'il  était   bien  mortifié 
d'être  le  porteur  d'une  mauvaife  nouvel- 
le; mais  que  je  ne  devais  pas  compter 


Oi4) 
de  le   revoir  avant   un  mois    au  plutôté 
Comme  il  ne  me  parailîait  pas  autrement 
affligé  ,   je  ne  le  crus  pas,  &jelepreiTai 
de  m'apprendre    la   vcrité.    Après  s'être 
bien  fait  prier,  il  me  dit  qu'il  confentait 
à  trahir   le  fecret  de  fon    ami   ,   mais  à 
condition  que  je  n'en  parlerais  pas.  Je  lui 
en  donnai  ma  parole.  Après  fe  l'être  fait 
répéter  à  plufieurs  fois  ,    il  m'apprit  que 
le  Chevalier  devait  partir  de  Paris  après 
fouper  •,    qu'il  s'était  formé   un  projet 
agréable    de   me  furprendre    &.  de  venir 
même    fe  coucher  auprès   de  moi  ,  s'il 
était  poflible  ,   fans  que   je  m'en  apper- 
çufle.  Il  recommença    de  nouveau  à  me 
prier  de  me    comporter   comme  fi  je  ne 
me  doutais  de  rien.  11  ajouta  qu'il  ferait 
même    fort  plaifant   que    je  contrefiife 
l'endormie  ,  jufqu'à  recevoir  fes  carelfes 
fans  paraître  m'éveiller.  Je  trouvai  cette 
idée  tout-à-fait  divertilfante.  Nous  nous 
-mîmes  à  table  ,  &  nous  en  rîmes  pendant 
tout  le  fouper.  J'allai  me    coucher  aufii- 
tôt  après  ,   tant  je  craignais  de  faire  per- 
dre au   Chevalier  le   plaifir  qu'il  s'était 
promis  de  fon  llratagême  ,  &  celui  que 
je  devais  tirer  de   ma   rufe.   H  y  avait  à  - 
peine  une  heure  que  j'étais  au  lit  ,  lorf- 
que  j'entendis  ouvrir  ma  ]^orte.  On  s'ap- 
procha tout  doucement  .  rour  écouterd 
je  dormais.  J'imitai  le  j^-lus  profond  fom» 
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meîl.  On  ne  perdit  pas  de  temps  a  fe  déf- 
habiller.  On  leva  la  couverture.  On  gliiïa 
une  jambe;  puis  une  autre.  On  s'arrangea 
petit  à  petit  ,  &  bientôt  il  n'y  eut  plus 
rien  à  arranger.  J'avais  toutes  les  peines 
du  monde  à  retenir  des  mouvem-ents  qui 
devaient  me  déceler.  J'éprouvais  une 
contrainte  cruelle  ^  mais  le  plailîrm'en 
dédommageait.  Cependant  ce  fîlence  ri- 
goureux me  piqua  ,  &  je  réfolus  bien 
fermement  ,  pour  l'honneur  de  mon 
fexe  ,  de  ne  pas  le  rompre  la  première. 
Je  tins  parole  ,  &  je  fubis  plufieurs  épreu- 
ves fans  dire  mot.  Enfin  je  m'endormis. 
En  m'évcillant  ,  je  me  tournai  du  côté 
du  Chevalier ,  &  je  ne  le  trouvai  point. 
J'ouvris  mon  rideau  ,  &  je  ne  vis  que 
Sanville  ,  qui  était  au  chevet  de  mon 
lit  ,  dans  un  déshabillé  fort  indécent.  Je 
•  lui  demandai  on  était  le  Chevalier  ;  il  ne 
me  répondit  que  par  un  rire  moqueur, 
dont  je  ne  concevais  pas  le  fiijet.  Enfin 
je  voulus  favoir  ce  qu'était  devenu  le 
Chevalier  ,  &  ce  qu'il  y  avait  de  rifible 
dans  ma  demande.  De  nouveaux  éclats, 
&  quelques  réponfes  encore  plus  info- 
lentes  ,  me  firent  entrevoir  toute  l'hor- 
reur ,  toute  la  perfidie  dont  j'avais  été  la 
vi6i:ime.  L'obfcnrité,  notre  filence,  une 
malhturpufe  conformité  ,  mille  petites 
circonfiances  que  des  amis  ne  fe  cachent 


pas  ;  tout  avait  fervi  la  déteftable  entre- 
prife  du  perHde  S;jnville.  J'avais  moi- 
même  ,  par  mon  filance  ,  aidé  à  me  trom- 
per. Dieu  !  quelle  fut  ma  fureur  !  Je  l'au- 
rais déchiré,  s'il  ne  fe  fût  fauve.  Je 
m'étais  faille  d'un  flambeau.  Je  le  pour-, 
fuivais  par  toute  la  maifon ,  Ôi  je  l'au- 
rais fuivi  jufqu'aux  enfers  ,  fi  ma  femme 
de  chambre  ne  m'eût  fait  appercevoir 
l'état  oh.  j'étais. 

Revenue  à  moi ,  je  fus  au  défefpoir 
d'avoir ,  par  un  emportement ,  rendu  pu- 
blique une  aventure  que  j'avais  tant  d'in- 
térêt de  cacher.  Je  la  contai  exaétement 
à  ma  femme  de  chambre  ,  quim'obferva 
qu'il  était  fort  aifé  de  faire  croire  que 
Sanville  n'avait  fait  qu'entreprendre  ce 
qu'il  avait  confommé.  Cette  réflexion  , 
qui  était  jufte  ,  me  rendit  un  peu  de 
tranquillité  ^  mais  elle  ne  put  effacer 
entièrement  les  marques  de  douleur  dont 
j'étais  pénétrée.  On  m.e  rem.it  au  lit. 

Pour  furcroît  de  malheur  ,  le  Cheva- 
lier arriva  peu  d'heures  après.  Ah  !  bon 
Dieu  ,  s'écria-t-il ,  en  me  voyant  toute 
éplorée  :  quel  malheur  eft-il  arrivé  ?  Raf- 
furez-vous  ,  luidis-je,  notre  fexe  incon- 
féquent  palTe  aifément  de  la  joie  à  la 
triitefTe.  Un  rien  produit  quelquefois  ce 
changement  :  il  fe  fait  fouvent  ,  fans 
que  nous  nous  en  appercevions  prefque 


nous-mêmes.  Soyez  tranquille.  Depuis 
que  vous  êtes  parti,  je  n'ai  éprouvé  d'au- 
tre chagrin  que  celui  que  votre  abfence 
m'a  cauié.  Je  veux  le  croire  ,  ajouta-til  : 
je  ne  vous  en  parlerai  plus  ^  mais  d'on 
vient  que  je  vous  trouve  feule  6i  afiîigée? 
Où  donc  ei\  Sanville  ?  A  ce  nom  odieux, 
je  fis  un  cri  &  un  gefte  d'indignation, 
qui  jetterent  le  Chevalier  dans  un  éton- 
rement  inexprimable.  Je  crus  à  l'initant 
que  tout  allait  apprendre  à  V***  Ton  mal- 
heur &  m3  honte.  Je  ne  pus  foutcnir 
cette  idée  ^  elle  me  jetta  dans  un  acca- 
blement qui  me  fit  perdre  cornailTance. 
Quand  les  foins  du  Chevalier  &.  de  ma 
femme  de  cliambre  m'en  eurent  fait  re- 
venir ,  il  voulut  abfolument  favoir  d'elle 
ce  qui  caufait  l'état  afiVeux  où  il  me 
trouvait.  Elle  lui  conta i'infolente  entre- 
prife  de  Sanville  ,  fans  lui, en  apprendre 
le  malheureux  fuccès.  A  ce  récit  il  de- 
meura pétrifié.  Il  était  né  fenfible.  Il  con- 
çut un  11  vif  chagrin  de  la  perfidie  de  Ton 
ami  ,  qu'il  lui  prit  fur  le  champ  une  fiè- 
vre violente  ,  qui  ne  le  quitta  que  le 
lendemain  au  foir.  La  bonté  de  fon  tem- 
pérament ,  ou  plutôt  le  defir  de  la  ven- 
geance ,  le  foutint,  &  cette  révolution 
n'eut  point  de  fuites. 

Je  favais  qu'il  était  d'un  caraftere  doux^ 
d'ailleurs    il   aimait  fi  tendrement  fon 
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ami  ,  que  je  ne  craignais  pas  qu'il  prît 
aucun  parti  violent ,  &  la  tranquillité  ap- 
parente que  je  trouvai  en  lui  me  confirma 
dans  cette  penfëe.  Nous  reliâmes  quel- 
ques jours  à  la  campagne  ,  &  nous  revîn- 
mes à  Paris.  Sitôt  que  nous  y  fûmes,  le 
Chevalier  alla  trouver  le  perfide  Sanvil- 
ie  j  mais  il  n'était  pas  chez  lui.  11  y  re- 
tourna envain  pluiieurs  fois.  Impatienté 
de  ne  pouvoir  le  joiridre  ,  il  eut  Timpru- 
dence  de  lui  écrire  le  billet  fuivant. 
«  Vous  êtes  indigne  du  jour  &  de  mon 
w  amitié  ,  dont  vous  avez  bbufé  .  pour 
»  me  porter  dans  le  cœur  le  coup  le  plus 
»  cruel  :  on  ne  peut  len  ôter  qu'en  m  ar- 
»  rachant  la  vie  :  foyez-y  difpofé  de- 
»  main  ,  à  neuf  heuies  du  m.aun  ,  der- 
»  riere  ies  Chartreux  ,  où  je  vous  aîten- 
»  drai. 

Le  Chevalier  ,  après  avoir  cacheté  ce 
billet  avec  un  cachet  qui  s'était  trouvé 
dans  l'écritoire  de  Sanville  ,  le  remit  à 
fon  laquais  ,  &:  lui  recommanda  trcs-ex- 
prelTément  de  le  remettre  le  jour  même 
à  fon  maître. 

Le  Chevalier  ne  fut  pas  plutôt  forti  , 
que  le  valet  curieux  ,  ielon  Tufage  ,  fut 
tenté  de  lire  ce  billet.  La  facilité  qu'ily 
avait  à  le  recacheter  avec  le  même  ca- 
chet ,  fans  qu'il  y  parût ,  le  détermina. 
Il  était  fort  attaché  à  fon  maître  ,   ôi  il 
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réfoliit  ,  fur  le  champ,  de  lui  faurerune 
alfaire  qui  ne  pouvait  qu'être  funsfte.  11 
crut  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  porter  ce  billet  à  un  Exempt  des 
Maréchaux  de  France  ,  qu'il  connailfait. 
L'Exempt  plus  exact  que  prudent  ,  mit 
fur  le  champ  un  garde  au  Chevalier,  di 
le  lendemainfit  fon  rapport auTribunal, 
qui  Ce  trouvait  ademblé  ,  ôi.  y  remit  la 
lettre.  On  ne  pouvait  pas  un  cartel  plus 
en  forme.  Le  Chevalier  était  connu  ôc 
univerieliement  eflimé  -,  mais  il  n'était 
pas  pofiible  de  le  fauver.  Tout  ce  qu'on 
put  faire  pour  lui ,  fut  de  ne  pas  rapporter 
fon  affaire  fur  le  champ  ,  &  de  lui  faire 
Confeiller  fecrettement  de  tacher  de  s'é- 
chapper de  fon  garde  ,  &  de  palier  dans 
le  pays  étranger  :  il  fut  hiïtz  heureux 
pour  y  parvenir  ,   &  il  fe  fauva. 

Le  Cnevalier  obtint  facilement  la  per- 
miffion  de  traiter  de  fa  compagnie.  J'en 
reçus  le  prix ,  avec  celui  d'une  terre  qu'il 
avait  en  P....,  Ôc  je  partis  peu  de  jours 
après  pour  Taller  joindre.  11  était  venu 
au-devant  de  moi  ,  fur  la  frontière  ,  le 
plus  avant  qu'il  lui  avait  été  pofiible.  Je 
ne  fus  jamais  plus  furprife  que  de  le  voir 
paraître  à  la  porti-ere  de  machaife  en  ar- 
rivant à  Menin.  Quoi  !  lui  dis-je  ,  vous 
avez  tant  d'impatience  de  revoir  une 
femme  qui  vous  fait  perdre  votre  fortune  j 
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qui  vous  exile  de  votre  patrie  ^  qui  caufe 
tous  vos  malheurs  ?  Comment  pouvez- 
vous  m'aim.er  encore  ?  Comment  pour- 
rais-je  ne  pas  vous  adorer  ,  reprit-il  ten- 
drement ?  jeune  ,  &  charmante  ,  vous 
quittez  Paris  &  fes  plaifirs ,  pour  fuivré 
unprofcrit,  que  l'amitié  a  trahi,  que 
la  févérité  des  loix  poùrfuit,  que  tout 
abandonne  ?  Vous  lui  facrifîez  vos  beaux 
jours.  Ah  !  chère  Marquife  ,  eft-il  des 
malheurs  allez  grands  pour  payer  tant 
d'amour?  11ms  tient  lieu  de  la  fortune 
la  plus  brillante,  &  ma  patrie  ei\  celle 
que  vont  éclairer  vos  beaux  yeux.  Je  ne 
lui  répondis  que  par  mes  carefi*es  ,  & 
nous  arrivâmes  à  Bruxelles. 

Au- bout  de  quelques  jours  ,  le  Che- 
valier ,  tendre  &  reconnailTant  ,  m'of- 
frir  de  partager  fon  fort  ,  en  m'unillant 
à  lui  pour  jamais.  Je  reçus  cette  ofire 
comme  une  chofe  qui  comblait  mes 
vœux  &  qui  furpalfait  mon  efpérance  ; 
&  nous  fûmes  unis  peu  de  jours  après. 

J'avais  apporté  au  Chevalier  des  let- 
tres de  recommandation  pour  plufieurs 
perfonnes  de  la  Cour  du  Prince  Charles , 
à  qui  il  eut  l'honneur  d'être  préfenté.  Il 
en  fut  reçu  avec  bonté  ,  &  il  l'affura 
qu'il  ferait  tout  ce  qui  pourrait  dépendre 
de  lui  pour  lui  être  utile.  Nous  ne  tardâ- 
mes pas   à  être  répandus  dans  tout  ce 

qu'il 


qu'il  y  avait  de  meilleures  maifons  à' 
Bruxelles.  Le  Chevalier  en  faifait  l'amu- 
fement,  &  l'on  avait  la  bonté  de  m'y 
délirer  quelquefois.  La  douceur  ,  la 
bonté  du  caraétere  du  Chevalier  avait 
prodigieufement  changé  le  mien.  J'étais 
devenue  fociable.  Les  vertus  n'ont  be- 
foin  que  de  fe  montrer  pour  être  aimées; 
on  commence  par  les  admirer  j  on  finit 
bientôt  par  les  fuivre. 

La  paix  dont  jouiiïait  l'Europe  ne 
lailfait  à  mon  cher  Chevalier  d'autre  oc- 
cupation que  celle  de  me  donner  cha- 
que jour  mille  preuves  de  fon  amour.  Je 
n'avais  d'autre  ambition  que  de  le  voir 
convaincu  du  mien.  Nous  paflîons  des 
jours  heureux  ,  que  rien  ne  devait  trou- 
bler \  mais  eft-il  quelque  félicité  dura- 
ble ?  Mon  cher  Chevalier  revint  un  joue 
du  fpeftacle  ,  avec  un  mal  de  tête  af- 
freux. Je  le  fis  mettre  au  lit  fur  le  champ  ; 
il  eut ,  toute  la  nuit ,  une  fièvre  violen- 
te ,  &  la  petite-vérole  fe  déclara  le  len- 
demain. Enfin  ,  malgré  tous  mes  foins , 
je  le  perdis  le  cinquième  jour. 

Il  fut  fincérement  regretté  de  tous 
ceux  qui  le  connaiiTaient  ;  mais  cette 
eftime  générale  ,  fi  fatisfaifante  ,  à  la 
vérité  ,  ne  fait  ,  en  pareil  cas ,  qu'aug- 
menter une  douleur  que  les  regrets  pu- 
blics juftinent. 

Toms  L  JU 


Quelques  inftances  qu'on  eût  la  bonté 
de  me  faire  ,  on  ne  pat  me  déterminer 
à  refter  à  Bruxelles  ;  j'en  partis  huit 
jours  après  la  mort  de  mon  mari  ,  &  je 
revins  à  Paris.  J'y  vécus  la  première  an- 
née fort  retirée  ^  mais  n'ayant  pas  appa-: 
remment  un  aifez  giand  fonds  de  philo- 
fophie  pour  me  furvivre  à  moi-même,  à 
mefure  que  ma  douleur  fe  calma  ,  mon 
amour  pour  la  folitude  fe  diflipa  auili  , 
&  je  commençai  à  rentrer  dans  le  mon- 
de. Il  y  avait  quatre  ans  que  je  n'y  avais 
paru  ^  bon  Dieu,  que  de  changem.ents  ! 
Que  de  femmes  vieilles  !  Que  de  petits- 
maîtres  difparus  !  combien  d'autres  que 
je  ne  connaiflais  pas  !  Je  me  trouvais 
dans  un  nouveau  monde-  Ce  fut  bien  pis 
quand  je  trouvai  quelques-unes  de  mes 
connailfances  ^  je  leur  demandai  des 
nouvelles  de  nos  amis.  On  en  avait  ou- 
blié jufqu'au  nom.  Qui  ça  ,  me  répon- 
dit-on ,  le  Marquis  de  R***  ?  attendez  , 
n'eft-cepas  celui  quiavait  lapetite  P***? 
Ah  !  oui ,  je  m'en  fouviens,  elle  Ta  quitté 
pour  prendre  M.  B***  ,  Fermier-Géné- 
ral ,  &  lui  a  trouvé  la  Baronne  de  C*** , 
qui  a  arrangé  fes  affaires ,  &  l'a  emmené 
dans  une  de  fes  terres  en  Poitou.  Le  pe- 
tit Abbé  L***  a  quitté  fon  bénéfice  pour 
prendre  une  cafaque  de  Moufquetaire. 
Il  a  eu  depuis  une  compagnie  de  Cava-. 


lerle  ,  qu'il   a  troqué   pour  une    charge 

de ,  qui  a  été  vendue  pour  payer  fes 

dettes.  La  Comtelle  de  M***  qui  avait 
pour  lors  le  Duc  de  1^***  ,  l'a  quitté  pour 
le  jeune  Marquis  de  M***  ,  qu'elle  a 
ruiné  en  moins  d'un  an  ,  &  qui  s'eli  re- 
tiré pour  faire  place  au  Comn;andeur  de 
T***  ,  à  qui  a  fuccédé  l'Envoyé  de  M***  j 
qu'elle  a  congédié  au  bout  de  lix  mois  j 
pour  Ce  donner  uniquement  à  la  Finan- 
ce. La  D***  a  aulii  fait  une  réforme  gé- 
nérale, pour  s'abandonner  entièrement  à 
rEtatEccléfiaftique.Onditquec'eil  che25 
elle  que  fe  tiennent  les  aifemblées  du 
Clergé.  La  M***  efi  devenue  folle  ,  &  lu 
Préiidente  S***  ,  dévote.  Vous  voyez 
que  tout  eft  bien  changé.  Il  n'y  a  que  la 

D de  B***  ,   qui  a  confervé  fon  babil 

éternel  ,  Ton  teint  couperofé  ,  la  taille 
énorme  .  fa  pafi'on  peur  le  jeu  ,  lorï 
goût  pour  le  vin.  fon  penchant  pour 
l'Abbé  L***  y  fes  grands  laquais  &.  les 
vieux  chevaux.  C'eft  une  femme  immua- 
ble que  celle-là. 

Avez-vous  été  aux  Spe£^acles  ?  Non  y 
répondis,  je.  Oh  !  vous  ne  vous  y  recon- 
naîtrez pas.  Vous  y  verrez.;.  Il  n'y  a  que 
l'Opéra  qui  fe  foit  fcutenu  également 
pitoyable  ;  mais  en  récompenfe  ,  c'eft 
le  temple  de  la  vertu  ,  les  vieilles  Actri- 
ces fe  marient,  les  jeunes  fefont  enlever. 
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Js  remerciai  Madame  de  M***  ,  qui 
îii'apprenait  des  chofes  fi  merveilleufes, 
&  je  lui  offris  de  la  mener  promener.  Où 
croyez-vous  aller  aujourd'hui  ,  me  de- 
manda t-elle?  Eh!  mais,  au  petit  Cours , 
s'il  m'en  fouvient,  luirépondis-je.  Point 
du  tout  ,  il  n'en  eft  plus  queftion  ;  c'eft 
aux  Boulevards.  Vous  y  ferez  étouffée 
de  pouffiere  &  de  puanteur  ^  mais  vous 
jie  pouvez  pas  aller  ailleurs  :  trop  heu- 
reufe  encore  fi  vous  n'êtes  pas  verfée 
dans  quelque  fofie  ,  ôi  fi  vous  revenez 
bras  &  jambes  fains  &  faufs.  Quelle  pro- 
menade eft-ce-là  ,  m'écriai-je  !  on  eft 
donc  devenu  fou  ?  Si  cela  continue  ,  je 
TiQ  défefpere  pas  qu'on  ne  quitte  les 
Tuileries  pour  le  Luxembourg  ,  &  le 
Palais-Royal  pour  le  Jardin  du  Roi.  Ne 
penfez  pas  plaifanter  ,  reprit  Madame 
de  M***  5  nos  femmes  y  feraient  un  cours 
de  Botanique  ^  elles  font  à  préfent  tou- 
tes favantes  ;  elles  ont  quitté  les  Ro- 
ivians  pour  les  livres  d'Aftronomie  3  Ôc  il 
n'y  a  pas  une  femme  de  quj:lité  qui  ne 
travaille  à  un  traité  de  morale  ,  ou  à  un 
Syflême  de  Phyfique.  Nous  montâmes 
en  carolfe  ,  &  elle  m'apprit  des  chofes 
encore  bien  plus  furprenantes  ^  par 
exemple  ,  qu'une  At^rice  de  la  Comé- 
die Italienne  avait  penfé  mourir  de 
chagrin  d'une  infidélité  de  fon  amant  i 


que  tel  Fermier-Général  qui  donnait  au- 
trefois cinq  cents  louis  à  une  fille  d'Opé- 
ra ,  pour  fervir  à  fes  piaiiirs  ,  faiiait 
une  rente  de  deux  cents  piilolcs  à  une  au- 
tre ,    à  condition  qu'elle  lerait  f«ge. 

Je  rentrai  chez  moi  ,  toute  pleine 
d'étonnement  &  d'admiration  pour  un 
liecle  auiïi  vertueux  &  aulli  favant  ;  & 
me  Tentant  peu  propre  à  un  genre  de  vie 
auffi  fublime  ,  je  réfolus  de  m'en  tenir 
à  un  certain  nombre  de  connaiîTances 
aimables  ,  qui  voulurent  bien  me  rece- 
voir dans  leur  fociété.  Un  hazard  ,  di- 
rai-je  heureux  ou  malheureux  ,  me  fît  y 
rencontrer  ce  méchant  fnjet  de  L***^  , 
que  vous  venez  de  voir  ici.  Je  l'avais 
connu  du  temps  de  mon  premier  mariage  ; 
la  grande  diffipation  où  nous  vivions 
tous  deux  nous  avait  empêché  de  nous 
remarquer  ^  ainfi  que  moi  revenu  du 
tourbillon,  il  lui  a  pris  fantaifie  de  me 
trouver  encore  aimable  :  moi  j'ai  cru 
trouver  en  lui  ,  &  à-peu-près  ,  ce  qu'il 
fallait  pour  ma  fociété.  La  conformité 
de  nos  malheurs  ,  &  le  même  goût  pour 
la  vie  tranquille  ,  a  déterminé  notre 
penchant. 
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HISTOIRE- 
DE     S  U  Z  E  T  T  E*. 

(A  mifere  eft  la  pierre  de  touche, 
de  la  vertu  ;  celui  qui  a  réfifté  à 
fes  épreuves  ,  peut  fe  parer  du  nom  de 
fage  ,  qu'ufurpent  ceux  qui  déclament 
contre^  les  paflîons  ,  fans  s'appercevoir 
que  leur  ftoïciTme  en  eflune  plus  dange- 
jeufe  pour  la  fociété  ,  que  toutes  les 
autres  qui  en  font  les  reiTorts.  L'amour  , 
3a  plus  douce  &  la  plus  cruelle  de  toutes , 
a  fait  des  héros  de  vertu  ,  qui  méritent 
mieux  ce  titre  ,  que  ceux  qui  l'ont  acheté 
du  fang  de  leurs  concitoyens  ,  que  le 
préjugé  encenfe,  ôc  que  Thumanité  de- 
vrait étouirero 

L'amour  dans  un  cœur  jufte  &  géné- 
reux eft  néceffaircment  une  vertu  , 
comme  dans  un  cœur  vicieux  il  devient 
toujours  un  crime  ;  il  ne  fait  que  déter- 
jniner  leur  penchant. 

La  belle  Suzette  ,    dont  je  donne  ici 


*  Ecrite   pav  M.  D.    ït***  ■>   Editeur  des  auusi 
KifloixeJ. 
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l'hiftoire  ,  la  vertueufe  Suzette   en  efî 

un  exemple  frappant. 

Née  en  Poitou  ,  d'un  père  dont  les 
ancêtres  avaient  tenu  un  rang  diftingué 
dans  cette  province  ,  mais  qui  n'avait 
d'autre  titre  que  celui  d'honnête  homme  , 
&  d'autre  occupation  que  la  pratique  de 
la  vertu  j  elle  croillait ,  par  les  foins  de 
ce  tendre  père,  préfervée  des  maximes 
pernicieufes  du  lîecle  &  des  influences 
dangereufes  de  la  corruption  :  fa  pru- 
dence lui  faifait  obferver  de  loin  ces 
écueils  ,  ôc  fes  confeils  l'en  mettaient  à 
l'abri.  Elle  croiifait  comme  le  tendre  ar- 
brilTeau  ,  à  l'ombre  de  l'efpaîier  qui  le 
ibutient  &  qui  le  forme  ,  qui  l'échauffé 
des  rayons  qu'il  reçoit  du  foleil  ,  &  qui 
le  garantit  des  vents  du  nord. 

Trop  heureufe  Ci  une  mort  inopinée 
n'eût  enlevé  à  Suzette  fon  appui  ,  fon 
père  y  fon  ami. 

Elle  fut  remife  entre  les  mains  d'une 
tante  ,  qui  ,  par  la  convenance  de  la 
proximité  ,  fut  chargée  d'achever  fon 
éducation.  Grand  Dieu  \  quelle  fut  dif- 
férente des  premiers  préceptes  qu'elle 
avait  reçus  !  heureufement  ils  avaient 
jette  de  profondes  racines  dans  fon  cœur! 
Les  principes  de  notre  enfance  font 
un  germe  que  rien  ne  peut  arracher  :  les 
paiiîoas  peuvent  les  faire  violer  ^ue^ue» 


fois  ,  mais  elles  n'en  effacent  Jamais  les 
facrés  caractères. 

Cependant  ,  quelle  contrainte  la 
jeune  Suzette  n'eut-elle  pas  à  fe  faire 
dans  ce  nouveau  genre  de  vie  :  la  mai- 
fon  de  fon  père  était  le  temple  de  la 
vertu  ,  6c  celle  de  fa  tante  fe  trouvait 
le  féjour  des  plaifirs  ôc  de  la  volupté. 

Suzette  avait  une  de  ces  phyfionomies 
qui  vont  fe  peindre  dans  tous  les  coeurs. 
Les  femmes  qui  faifaient  des  fouhaits 
n'en  formoient  plus  d'autre  que  celui  de 
lui  reilembler  -^  ik  les  hommes  qui  la 
voyaient,  voulaient  la  voir  toujours ,  6c 
craignaient  de  la  revoir  encore. 

Avec  tant  de  grâces  &  beaucoup  de 
talents  acquis  elle  fe  trouva  bientôt 
en  bute  aux  adorations  de  tous  les  jeu- 
nes gens  qui  compofaient  la  cour  de  fa 
tante  ^  mais  (i  fes  charmes  les  enga- 
geaient ,  fa  modeftie  les  retenait  :  tous 
en  éra-ient  éperduement  amoureux,  & 
pas  un  n'avait  ofé  le  lui  déclarer  :  ceux 
qui  admiraient  le  plus  fa  beauté  ,  ref- 
peftaient  encore  plus  fes  vertus. 

Le  Marquis  de  P.... ,  déjà  auffi  fa- 
meux par  fes  débauches  ,  qu'il  Ta  été 
depuis  par  fes  crimes  ,  ofa  le  premier 
lui  découvrir  fa  paffion  :  la  réponfe  de 
Suzette  fut  mefurée  au  refpeéi  qu'elle 
croyait  devoir  au  nom  &  au  rang  du  Mar- 
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quls  :  elle  lui  dit  qu'elle  refTentait  tout 
l'honneur  qu'il  lui  faifait^  que  trop  jeune 
encore  pour  difpofer  de  fa  maih  ,  elle 
prendrait  de  celle  de  fes  parents  l'époux 
qui  leur  plairait  lui  deltiner  -,  ir.ais  qu'elle 
efpérait  de  leur  bonté  qu'ils  ne  lui  fe- 
raient aucune  violence  à  ce  fujet.  P...., 
peu  fatisfait  de  la  fagelTe  de  cette  répon- 
ïe  ,  s'adreiTa  à  la  tante  j  il  joriiTait  en- 
core des  grands  biens  qu'il  a  difîîpés  de- 
puis. Madame  de  R...  reçut  avidement 
l'oflre  du  Marquis  ,  qu'elle  regarda 
comme  trcs-avantageufe  pour  fa  nièce  , 
elle  ne  penfa  plus  qu'à  l'y  difpofer  ,  & 
lîtôt  que  le  Marquis  fut  retiré  ,  elle  la 
£t  appeller.  Ecoutez  ,  lui  dit-elle  ,  je 
ne  fuis  pas  une  philofophe  ,  comme  feu 
votre  père  ,  mais  je  vous  aime  autant 
que  lui,  &  je  penfe  à  vous  établir  plus 
avantageufement  qu'il  n'aurait  fait. 

Plutus  doit  être  le  pontife  de  l'hymen, 
ôc  c'eil  par  lui  que  je  veux  que  vous 
foyiez  unie  pour  jamais  au  Marquis  de 
P...  ^  il  vous  aime  ,  il  eft  jeune  ,  aima- 
ble Si  très-riche  :  c'eft  un  parti  que  vous 
n'ofiez  efpérer  ,  &  que  vous  ne  trouve- 
riez jamais  ,  fi  vous  le  laiffiez  échapper» 

On  eft  toujours  allez  riche  ,  lui  ré- 
pondit Suzette  5  quand  on  fait  mefurer 
fesbefoins  fur  ceux  de  la  nature:  &  l'on 
eft  toujours   pauvre    q^uand  on  les  règle 


fur  l'ambition  :  l'avidité  qu'on  a  d'ob- 
tenir des  biens  empêche  de  fentirle  prix 
de  ceux  qu'on  poifede  ^  ceux  que  nous 
defirons  roi;s  deviennent  nécef  aires  ,  & 
ceux  que  nous  poiiedons  inutiles.  Voilà , 
s'écria  la  tante  ,  ce  qu'on  appelle  de  la 
plus  iublime  morale  :  c'eft  domimage 
que  de  fi  beaux  fentim.ents  mènent  à 
rHôpital.  Mais  ,  ma  chère  tante  ,  être 
liée  pour  jamais  avec  un  homme  pour 
qui  l'on  ne  fent  aucun  penchant,  pas 
même  d'eilime  ;,  car  vous  avouerez  que 
la  conduite  deM.de  P....  Vous  voilà  bien 
à  plaindre  ,  interrompit  encore  la  tante  ! 
le  Marquis  aime  les  plail^rs  ,  \oiis  n'en 
vivrez  que  plus  héureufe  ;,  il  les  cher- 
chera de  fon  côté  ,  vous  vous  y  livrerez 
du  vôtre  ^  belle  &  jeune  comme  vous 
êtes  ,  vous  ne  manquerez  pas  de  gens 
aimables  qui  voudront  les  partager. 

Mon  père  m'a  toujours  dit  ,  reprit 
Suzette  en  rougilTant  5  que  la  difTormité 
de  l'ame  choque  bien  davantage  ,  quand 
elle  eit  unie  à  un  corps  parfait.  Si  l'Etre 
fuprême  nous  a  formé  à  fon  image  5  en 
nous  donnant  la  beauté  ,  il  veut  que  , 
par  nos  vertus  ,  nous  achevions  la  reflem- 
blance.  LaifTez  votre  père  &  fa  cendre 
en  repos  ,  reprit  aigrem.ent  la  tante,  & 
vous  difpofez  à  recevoir  l'honneur  qu'on 
veut  bien  vous  faire  j  &  elle  lui  tourna 
le  dos. 
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Le  Mirquis  de   P....  n'avait  point  du 

tout  deiTein  de   conclure    un    mariage  ; 

mais  il  avait  voulu   leurer  la  tante  pour 

un  temps ,  &  pendant  ce  temps-là  féduire 

la  nièce.  Quandil  s'apperçut  que  la  jeune 

perfonne  était  la  plus  ditlicile  à  pervertir , 

il  fe  retourna  du  côté  de  la  bonne  Dame  ; 

il  eut  bientôt  découvert   TempreiTement 

qu'elle  avait   de  voir  fa  nièce  Marquife 

de  P...  ,*   &  d'après    cette    découverte  il 

drefTa  fes  batteries. 

11  arriva  un  jour  chez  Madame  de 
R...  ^  il  parailTait  tout  hors  de  lui.  Qu'a- 
vez-vous  ,  lui  dit-elle  avec  inquiétude  ? 
Je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  ,  répondit  le  perfide  Marquis  ; 
je  vais  mourir  de  douleur  ^  il  faut  que  je 
renonce  à  Tadorable  Suzetie.  Pourquoi  y 
renoncer  ,  interrompit  Madame  de  R...  ? 
je  faurai  l'amener  à  la  raifon  ;  c'eil  une 
petite  folle  ,  mais  il  faudra  bien....  Eh  ! 
ma  chère  tante  ,  continua  le  Marquis  , 
ce  n'ei\  p^s  Suzette  feule  qui  s'oppofe  à 
mon  bonheur  :  écoutez-moi  ,  &  foyez 
fcnfible  à  mon  infortune. 

Pénétré  des  bontés  dont  vous  favori- 
fez  mon  amour  ,  j'ofais  en  efpérer  le 
fuccès  :  je  fuis  parti  pour  tacher  d'y  dif- 
pofer  le  Duc  de....  ,  mon  oncle  ^  mais 
aux  premières  paroles  ,  il  eft  entré  dans 
une  colère  horrible  ,  fes  moindres  mena- 
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cesont  été  de  me  déshériter^  elles  ne 

m'arrêteraient  pas  ,  fi  je  ne  confidérais 
que  je  prive  Suzette  d'un  bien  que  je  re- 
garde déjà  comme  à  elle.  Vous  voyez  que 
mon  bonheur  ei\  bien  éloigné  ,  &  peut- 
être  anéanti  pour  jamais  ,  à  moins  , 
ajouta-t-il  ,  qu'un  hymen  fecret  ne  nous 
uniiTe  ,  en  attendant  la  mort  de  mon  on- 
cle. Si  vous  vouliez  ,  continua-t-il  d'un 
air  timide  ôcembarraffé  ,  fi  vous  vouliez, 
ma  chère  tante  ,  vous  qui  m'aimez  tant, 
nous  irions  tous  trois  à  P...:  là  dans  la 
Chapelle  de  mon  Château,  mon  Chape- 
lain 9  devant  vous  Si  des  témoins  fe- 
crets  ,  ferrerait  des  nœuds...  :  mais  , 
non  5  reprit-il  ,  avec  un  ton  de  défef- 
poir,  vous  ne  voudrez  jamais  ,  &  ma 
rnort  va  prévenir  votre  refus.  Il  mit  la 
main  fur  fon  épée  ^  puis  reprenant  un 
ton  plus  touchant  :  vous  avez  raifon  ^ 
vous  ne  connailTez  pas  le  fond  de  mon 
cœur  ^  &  je  n'en  mourrai  pas  moins  re- 

connailfant.  Madame  de  R alarmée  , 

attendrie  ,  l'arrêta  &  lui  promit  tout  ce 
qui  dépendait  d'elle. 

Suzette  ,  qui  avait  entendu  les  éclats 
du  Marquis ,  était  accourue  à  la  chambre 
de  fa  tante.  Venez  ,  lui  dit-elle  ,  venez 
jouir  du  plaifir  d'être  adorée  du  plus  par- 
fait des  amants  ^  fans  moi  il  allait  percer 
ce  coearque  vous  vous  obllinez  à  refufer. 


P....  fe  jetta  à  fes  genoux  ^  interdite, 
confufe  ,  Suzette  ne  favait  que  répon- 
dre. Sa  tante  regarda  fon  filence  comme 
un  outrage  fait  au  plus  tendre  amour  j 
elle  s'emporta  contre  elle  ,  &  la  traita 
dure-nent.  Je  vois  ,  lui  dit-elle  ,  ce  qui 
caufe  vos  refus  ^  un  autre  plus  heureux 
a  trouvé  le  chemin  de  ce  cœur  liautain  ; 
en  fecret  pour  lui  votre  orgueil  s'huma- 
nife...  Suzette  n'était  point  préparée  à 
un  reproche  (i  fenfible  :,  elle  ne  fe  jul- 
tifia  que  par  des  pleurs  :  pouvait-elle 
s'attendre  à  voir  fa  vertu  la  viclime  de 
fa  vertu  môme  ?  Mais  tout  devient  cri- 
minel devant  des  coeurs  accoutumés  au 
crime. 

Suzette  outragée  ,  défolée  ,  éperdue  , 
fe  retira  dans  fa  chambre  :  fa  tante  l'y 
fuivit  f,  elle  recommença  à  la  traiter  en- 
core plus  indignement  ,  &  elle  appuya 
fur  les  foupçons  injurieux  dont  elle  l'a- 
vait accablée  ,  parce  qu'elle  s'apperçut 
qu'elle  y  était  plus  fenlible. 

C'était  la  première  fois  que  Suzette 
avait  défobéi  :,  elle  regarda  les  injufles 
chagrins  qu'elle  éprouvait  comme  uns 
punition  defa  défobéiffance  :  fans  amis  ^ 
fans  confeils  ,  abandonnée  de  la  terre 
entière  ,  elle  promit  tout  ce  qu'on  exi- 
gea d'elle. 

Dès   le   lendemain   ils  partirent  tous 
Tomç  L  M 
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trois  fecrettement  pour  P....  Le  Marquis 
avait  fait  toutes  fes  difpofîtions  :  un  fcé- 
lérat  de  les  amis  fervit  de  Prêtre  ,  &  fes 
domelHques  de  témoins. 

La  tante  s'en  retourna  quelques  jours 
après  :  mais  un  Dieu  vengeur  ,  qui  l'at- 
tendait fans  doute  ,  permit  que  les  che- 
vaux prillent  le  mords  aux  dents  :  elle 
voulut  fauter  hors  de  fa  chaife  ;  mais  fa 
robe  s'accrocha  j  elle  fut  traînée  fort 
loin  ,  ôc  elle  miourut  de  fa  chute  au  bout 
de  iîx  mois  ,  après  avoir  éprouvé  les 
plus  cruelles  douleurs. 

J'épargnerai  au  leèleur  trop  fenfible  le 
récit  des  fouffrances  inouies  qu'éprouva 
l'infortunée  Suzette  ,  pendant  trois  ans 
qu'elle  palfa  avec  l'odieux  P....  Elle  ne 
tarda  pas  à  être  la  viâime  de  fes  mauvais 
traitements ,  après  avoir  été  la  martyre 
de  fes  careffes  :  je  dis  la  mrartyre  ,  car 
la  vertu,  alliée  avec  le  vice  ,  éprouve  Je 
même  fupplice  qu'un  homme  vivant  que 
Ton  attache  bouche  à  bouche  fur  un  ca- 
davre infeft. 

Cependant  la  famille  de  P....  ,  qui 
ignorait  une  partie  de  fes  débauches,  & 
qui  attribuait  ce  qu'elle  en  avait  appris 
aux  égarements  d'une  première  jeuneffe  , 
cherchait  à  l'en  tirer  en  le  mariant.  On 
lui  choifit  Mademoifelle  de  B...  Demoi- 
felle  d'un  rare  mérite  ;   elle  était  fille  du 
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Marquis    de  ce   nom  ,  Ambafladeur  en 

R....  Ton  nom  feul  fait  fon  éloge. 

Cette  nouvelle  fît  entrevoir  à  Suzette 
quelques  efpérances.  Elle  favait  qu'elle 
avait  été  trompée  j  P....  n'avait  pas  eu 
la  générofité  de  lui  laiiTer  fon  erreur.  Il 
l'emmena  à  P^ris ,  avec  promeiTe  de  la 
mettre  dans  un  couvent. 

J'avais   connu  le  Marquis   de  P 

il  y  avait  quelques  années.  Le  même  goût 
pour  le  plaiiir  nous  avait  liés  ^  j'ignorais 
abfolument  Tes  défauts.  Je  fus  charmé 
de  le  rencontrer.  Il  me  cacha  le  vrai  ma- 
riage qu'il  allait  faire,  <Sc  m'apprit  le  fatrx 
qu'il  avait  contracté  ,  fans  me  le  donner 
pour  tel.  Je  lui  demandai  la  permiihon 
de  faluer  ^y1adatne  fon  époufe  :  il  me 
dit  que  (i  j'en  étais  curieux ,  il  ne  tenait 
qu'à  moi  de  venir  fouper  avec  elle.  J'ac- 
ceptai fon  offre  gracieufe  avec  plailîr  , 
ô(.  après  avoir  fait  quelques  tours  de  Pa- 
lais-Royal ,  nous  nous  rendîmes  à  THô- 
tel  d'Entragues  ,  oii  il  logeait.  Je  vis  l'a- 
dorable  Suzeite  ,  &  Suzette  me  vit.  Ce 
Fut  un  de  ces  coups  de  fympathie  qu'il 
femble  que  le  deitin  à  préparcs  de  toute 
éternité  ,  &  dont  le  premier  coup 
d'oeil  décide.  Je  lui  fis  un  compliment 
qui  fe  relTentait  de  mon  trouble  ;  fa  ré- 
ponfe  n'annonça  pas  plus  de  tranquillité. 
Cet  inftant  nous  £t  connaître  à  tous  deux 
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la  (îtnation  de  nos  coeurs  ,  &  les  iîxa 
pour  la  vie.  Cependant  nous  nous  remî- 
mes de  notre  mieux  ,  ôi  l'on  fe  mit  à 
table. 

Le  Marquis  de  P....  n'était  qu'une 
connaiiîance  j  mais  Tes  fentiments  d'hon- 
neur me  firent  envifager  tout  ce  qu'avait 
de  repréhenfible  ma  paffion  nailTante. 
Pla're  à  fa  femme  me  parut  auflî  coupa- 
ble que  de  la  féduire.  Ce  que  le  bon  ton  , 
qui  n'ell:  que  la  corruption  du  iîecle  , 
appelle  une  gentilleilc  ,  la  probité  le 
regarde  comme  un  crime. 

Cette  morale  ,  toute  pure  qu'elle  eft  , 
n'infpire  que  la  gaieté  :  anfli  ne  fus-je 
rien  moins  qu'amufant  pendant  le  fou- 
per.  P...  m'en  fit  la  guerre  ,  &  Suzette 
m'en  aima  davantage  ,  comme  fi  -elle 
eût  (n  ce  qui  fe  paffait   dans  mon  coeur. 

Il  n'y  avait  qu'un  miOyen  d'éviter  tous 
les  malheurs  que  je  croyais  prévoir  j  c'é- 
tait de  ne  plus  voir  Suzette  ,  &  j"en  pris 
la  cruelle  réfolution.  L'aurais-je  tenue  ? 
Je  n'en  fais  rien.  Je  craignais  &  je  defi- 
rais  l'heure  de  me  retirer  ^  elle  arriva. 

P-. me  dit  que   le  peu    d'aniufement 

que  j'avais  pris  chez  lui  ,  n'ofait  lui  faire 
efpérer  le  plaifir  qu'il  s'était  promis  de 
m'y  voir  fouvent.  Suzette  n'ajouta  rien  à 
ce  compliment  ;  mais  elle  me  regarda 
j^lus  tendrement  qu'elle  ne  crut  ,  &  elle 


attendit  ma  réponfe  avec  inquiétude. 
Elle  fut  telle  que  l'ufage  &  la  politeile 
les  dictent  ,  &  je  me  féparai  d'eux. 

Je  ne  pafl'ai  pas  une  nuit  tranquille  r 
je  m'endormais  à  peine  lorfqu'on  m'an- 
nonça le  Marquis  :  il  entre  ,  me  c'it-il 
lui-mê-ir.e  ^  des  afiaires  prelTantes  m'o- 
bligent d'a'ller  fur  le  champ  à  Verfailles 
pour  quelques  jours  ^  je  viens  vous  de- 
mander ,  au  nom  de  ma  femme  ,  une 
grâce  pour  elle  ,  c'eft  que  vous  lui  ferez 
compagnie  pendant  mon  abfence  :  clie 
ne  connaît  ici  perfonne  ;,  elle  s'ennuiera 
à  la  mort:  c'eil  une  bonne  œuvre  que 
vous  ferez.  Vous  voyez,  continua-t-il  , 
que  le  motif  de  ma  vifite  n'en  excufe  pas 
trop  l'indifcrétion    j    mais  vous   êtes  fi 

obligeant J'avais    dit    à  P....    que  je 

n'avais  d'autres  occupations  à  Paris  que 
mes  plaifirs  j  je  ne  pouvais  le  refufer 
fans  une  impolitefle  marquée  ,  ou  fans 
îui  faire  foupçonner  ce  que  j'avais  le  plus 
grand  intérêt  de  îui  cacher,  d'ailleurs 

A  Viiincre  fans  pérjl   ,    on  triomplie  fims  gloire. 

j'ai  toujours  été  un  peu  héroïque  ,  &  ce 
fentiment  me  décida.  Je  lui  promis  ce 
qu'il  exigeait  ;  nous  prîmes  du  choco- 
lat &  nous  partîmes  tous  deux  ,  lui  pour 
Verfailles,  &  moi  pour  la  fue  do  1  our«» 
3»on.  M  3 


Siizette  m'attendait  :  elle  était  à  fa 
toilette  -^  mais  elle  ne  fut  pas  longue  : 
quelques  fieurs  qu'elle  mit  dans  fes  che- 
veux compoferent  toute  fa  parure  ^  l'art 
n'ell:  fait  que  pour  la  vanité  ,  il  ne  doit 
point  prêter  fon  fecours  à  la  beauté  ; 
les  préfents  de  la  nature  peuvent  feuîs 
embellir  les  dons  qu'elle  nous  a  faits. 

Je  demandai  à  Suzette  G  le  Marquis  ne 
m'avait  pas  vainement  flatté  ,  en  me 
difant  qu'elle  m'avait  fait  la  grâce  de 
me  choilir  pour  fa  compagnie.  Elle  me 
répondit  qu'elle  croyait  que  la  politeffe 
lui  permettait  de  convenir  que  ce  n'était 
point  elle  qui  avait  fait  ce  choix  ,   qu'il 

venait  de  P ^    mais    aufli  que  la  vé- 

îité  exigeait  qu'elle  m'allurât  qu'elle  y 
avait  applaudi  avec  beaucoup  defatisfac- 
tion.  Je  lui  répondis  que  je  tacherais  de 
m'en  rendre  digne  en  faifant  tout  ce  qui 
dépendrait  de  moi  pour  lui  rendre  plus 
fupportable  rabfence  de  fon  époux.  Su- 
jette ,  malgré  la  bonté  de  fon  cœur  , 
De  me  put  cacher  qu'elle  la  regardait 
moins  comme  une  privation  ,  que  comme 
nn  intervalle  aux  mauvais  traitements 
qu'elle  en  éprouvait. 

Je  fus  vivement  touché  de  fes  peines  , 
quoiqu'elle  ne  m'en  découvrît  que  la 
moitié  -,  &  ce  qui  mettait  le  comble  à 
ma  douleur  ,  c'était  l'impofiibilité  d'y 
renîédier.  Je  la  croyais  la  leinme. 
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P ,  qui  nous  avait  promis  de  ne  refîeï 

que  quelques  j®urs  à  Verfailles  ,  en  de- 
meura quinze.  Onimaginebien  que  jen'ea 
pallai  pas  un  fans  faire  compagnie  à  l'ai- 
mable Suzette.  Chaque  inf^ant  me  décou- 
vrait mille  belles  qualités  en  elle  ^  chaque 
inrtant  lui  donnait  des  marques  du  pro- 
grès qu'elles  faifaient  fur  mon  cœur,  & 
chaque  inltant  me  prouvait  le  penchant 
du  h'en.  NonsagifEons  tous  deux  comme 
perfuadés  de  notre  amour  mutuel  ,  fans 
nous  être  jamais  parle.  En  elTet ,  les  re- 
gards ,  les  foupirs  ,  les  moindres  aâions 
ne  parlent-elles  pas  mieux  à  deux  cœurs 
qui  s'entendent ,  que  ces  pompeufes  dé- 
clarations auffi  inutiles  que  celles  que 
les  Rois  faifaient  jadis  par  un  héraut  à 
leurs  ennemis  ?  Je  voudrais  qu'on  en  (eri' 
tît  la  frivolité  ,  comme  on  a  reconnu  le 
ridicule  des  autres  -^  qu'on  épargnerait 
d'impoitures  aux  hommes ,  &  d'embar- 
ras aux  vrais  amants  ! 

Enfin  P revint  ;  je  n'étais  pas  en- 
core auprès  de  Suzette  j  j'y  arrivai  un 
iritant  après.  Il  me  iît  avec  beaucoup 
d'efprit  des  reproches  de  ne  m'y  avoir 
point  tiouvé.  Je  me  défendis  de  mon 
mieux.  L'heure  du  dîner  arriva  ,  &  l'on 
vint  avertir  cru'on  avait  fervi.  Nous  nous 
levâmes  de  table  à-peu-près  comme  nous 
en  étions  fortis  au  premier  fouper  que 
nous  avions  fait  enfemble. 


P me  demanda  lî  je  voulais  venir 

pnfTer  la  foirée  chez  Madame  de  M 

J'avais  oui  dire  qu'on  trouvait  toujours 
bonne  compagnie  dans  cette  maifon. 
J'acceptai  fa  propoHtion  ,  dans  i'elpé- 
rance  de  me  diitraire ,  ôi  nous  y  allâmes. 
Toutes  les  parties  de  commerce  étaient 
liées  lorfque  nous  arrivâmes.  P... ,  qui 
connailîait  le  local ,  me  fit  traverfer  plu- 
fleurs  falles  ,  &  nous  parvînmes  à  une 
où  on  tailla'it  au  Pharaon.  Après  avoir 
rifqué  quelques  louis ,  que  je  perdis  ,  je 
me  retirai  ,  &  je  me  mis  à  caufer  avec 
ceux  qui  ne  jouaient  pas. 

P....  fut  plus  malheureux  que  moi  , 
parce  qu'il  fut  obftiné.  11  perdit  en  deux 
tailles  trois  cents  louis  qu'il  avait. Il  vint 
me  trouver  &  me  demanda  fi  je  ji'avais 
pas  d'argent  fur  moi.  Je  ne  poilédais  que 
dix  louis  :  je  les  lui  donnai  ,  ôi.  il  les 
perdit  fonica.  Il  vint  me  retrouver  ,  ôi 
me  dit  que  je  pouvais  lui  rendre  un  nou- 
veau fervice.  Je  le  priai  de  difpofer  de 
moi ,  &  il  me  répondit  que  rien  n'était 
plus  aifé  ^  que  je  n'avais  qu'à  me  rendre 
à  la  maifon  ,  &  fans  faire  ferablant  de 
rien,  attrapper  les  pendants  d'oreilles  de 
Suzette  ,  qu'elle  laiifait  toujours  fur  fa 
toilette.  Quoi  !  lui  dis-je  ,  pour  fatif- 
faire  votre  paffion  dangereufe  ,  vous 
woulez  dépouiller  Madame  votre  époufe^ 
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Bon,  mon  epoufe....,  reprit-il  en  fouriant 
&  hauliant  les  épaules  ;  bannillez  ce 
fcrnpule.  Ah  !  parbUu  ,  vous  vous  ex- 
pliquerez. Eit-cc  que  vous  ne  feriez  pas 
marie  arec  elle  ''  J'en  ferais  très-inarri , 
reprit-il  ^  in.Hs  je  fins  très-content  de 
Têtre  avec  Mademoifeile  de  B....  ,  avec 
qui  je  viens  d'être  uni  à  Vprfailles  :  c'é- 
tait le  ("ujet  de  mon  voyage.  Mais ,  com- 
ment, vous  n'êtes  donc  point  attaché 
à  la  belle  Suzette  ?  Si  peu  ,  reprit-il  9 
que  vous  n'avez  qu'à  me  trouver  cin- 
quante louis,  à  quoi  j'évalue  les  pen- 
dants d'oreilles  ,  &  je  vous  abandorne 
tous  mes  droits  fur  elle.  L'adaire  eit  fai- 
te ,  lui  répondis- je  ,  li  elleyconfent, 
&  je  m'en  vais  la  trouver.  Je  partis  fur 
le  champ ,  &  avec  tous  les  ménage- 
ments que  je  pus  apporter  à  ce  qu'il  y 
avait  d'humiliant  pour  elle  dans  le  pro- 
cédé de  P....  ,  j'accourus  lui  faire  part 
de  l'arrangement  que  nous  venions  de 
conclure.  Elle  ne  m'en  parut  nullement 
étonnée  ,  contre  mon  attente  ^  elle 
m'apprit  même  qu'il  en  avait  déjà  négo- 
cié un  pareil  avec  un  Capitaine  de  vaif- 
feau,  &  elle  m'avoua  ingénument  que  le 
Marin  l'avait  trouvée  trop  chère  ^  elle 
me  demanda  fi  je  ne  penfais  pas  de  même. 
Je  l'alTurai  du  contraire  ,  &  pour  cimen- 
terie marché  ,  y^  lui  donnai  un  baifer. 
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Dieux,  quel  doux  fremilTement  j'éprou- 
vai !  toute  mon  ame  fe  porta  fur  mes 
lèvres  pour  le  lui  donner  ^i&  celui  qu'elle 
me  rendit,  je  le  fentis  fur  mon  coeur  :  c'é- 
tait la  première  faveur  que  j'en  obtenais  , 
&  que  je  me  fulfe  pcrmife  ,  malgré  la 
liberté  dont  nous  jouiffions.  Je  l'emme- 
nai fur  le  champ  chez  moi  ,  &  de-là  je 
courus  porter  les  cinquante  louis  à  P....  5 
il  les  attendait  avec  impatience.  Il  ne 
me  propofa  pas  de  reprendre  les  dix  que 
je  lui  avais  prêtés  ;  mais  je  ne  lui  en 
parlai  pas-  Je  faifais  une  trop  bonne  af- 
faire. 

Je  revolai  vers  l'adorable  Suzette.  Li- 
bres ,  pour  la  prem.iere  fois  ,  de  parier 
de  notre  amour,  nous  nous  dîmes  tout 
ce  que  la  tendrelîe  la  plus  vive  peut  inf- 
pirer  ^  &  nous  ne  dîmes  pas  la  moitié  de 
ce  que  nous  relfentions. 

Je  ne  retracerai  pas  les  plaifîrs  que 
nous  goûtions  ^  leur  vivacité  échappe- 
rait à  la  langueur  de  l'exprefirion  :  non  , 
avec  quelque  force  qu'ils  fe  rappellent 
à  mon  imagination  échauffée  ,  il  n'y 
avait  que  nous  qui  puflîons  les  fentir  ^  il 
n'y  a  perfonne  qui  puilfe  les  peindre. 

Jour  délicieux  !  votre  fouvenir  en- 
chanteur a  pu  feul  arrêter  les  effets  de 
mon  défefpoir  :  je  n'ai  pas  voulu  détruire 
un  être   capable  de  jouir  d'un  bonheur  il 


parfait.  Sans  cefle  occupés  l'un  de  l'an- 
tre ,  nous  avions  chaque  jour  mille  nou- 
velles raifons  de  nous  aimer.  Nous  nous 
piaillons  à  nnalyfer  nos  fentiments.  Nos 
careffes  fe  fuccédaient  toujours  plus  vi- 
ves. Nous  n'étions  jamais  plus  tendres 
qu'après  l'examen  de  nos  cœurs  ,  il  fem- 
blait  qu'ils  fulient  rivaux  &  jaloux  :  ils 
tachaient  de  fe  furpalfer  toujours  l'un 
l'autre  par  leur  tendrelFe  ,  par  mille  fa- 
çons différentes"  de  la  marquer  :  heureux 
de  notre  amour  ,  il  fuffifaiî  à  nos  plai- 
llrs  ^  &  Il  nous  formions  quelques  defirs 
inutiles ,  c'était  de  pouvoir  nous  atten- 
drir encore. 

Suzette  ne  fe  rendait  jamais  à  ces 
vaftes  jardins  où  les  femmes  ont  confa- 
cré  certains  jours  ,  pour  y  faire  affaut 
d'appas  ,  &  y  difputer  le  prix  de  la  beau- 
té. Mon  amour  était  fon  triomphe. 

Si  j'étais  obligé  de  la  quitter  quelque- 
fois ,  elle  s'aifligeait  j  elle  me  faifait 
promettre  de  revenir  ,  comme  fi  j'eulîe 
pu  vivre  fans  elle  ,  ôc  elle  fe  réjouiffait 
de  mon  retour  ,  comme  li  elle  n'eût  pas 
ofé  s'y  attendre. 

Qaand  je  voulais  lui  rendre  compte 
de  ce  que  j'avais  fait  ,  de  ce  que  j'avais 
dit  :  de  quoi  vas-tu  me  parler  ?  nos 
amours  ne  fuffifent-ils  pas  pour  nous  en- 
tretenir? 
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M'aimes-tu  ,  me  difait-elle  quelque- 
fois ?  En  peux-tu  douter  ,  chère  Suzet- 
te ?  Non  ,  je  n'en  doute  pas.  Tu  m'a- 
dore ,  je  le  fais  -^  mais  dis-le-mci  comme 
Cl  je  ne  le  favais  pas.  Quels  moments! 
quels  plaifirs  !  Dieu  jaloux  qui  me  les 
avez  ravis  ,  rendez-les-moi  un  quart- 
d'heure  ,  &  prenez  le  relie  de  ma  vie. 

Nous  avions  ainfi  pafTé  trois  années  , 
que  je  n'appellerais  que  trois  jours ,  fî 
l'on  pouvait  goûter  tant  de  plaifirs  en  (î 
peu  de  temps  ,  lorfqu'un  monflre  ,  un 
ferpent  nourri  dans  mon  fein  ,  empoi- 
fonna  le  refte  de  notre  vie.  11  était  du 
même  pays  que  moi  ,  <Sc  avait  fervi  dans 
le  même  régiment^  à  la  paix  dernière 
nous  avions  tous  deux  été  réformés  ^  il 
était  pauvre  ,  je  l'engageai  à  venir  chez 
moi  ;  il  y  trouva  long-temps  les  fecours 
nécelfaires  ,  mais  je  ceiTai  de  l'y  rece- 
voir ,  parce  qu'il  prit  un  emploi  vil  & 
qu'il  avilit  encore.  Quand  les  méchants 
ont  une  fois  levé  le  mafque  ,  nos 
bienfaits  font  des  titres  pour  leur  haine. 
L'amitié, la  reconnailTance,  ces  aimables 
vertus  d'un  cœur  généreux  ,  font  un  joug 
qui  leur  pefe  ,  un  fardeau  qui  les  écra- 
fe  y  ils  le  fecouent  ,  ils  s'en  débarraifent  5 
mais  ce  n'eftpas  aflez  pour  eux,  ils  cher- 
chent à  fe  venger  des  reproches  qu'ils 
craignent   &  qu'ils   mériient.  Tel  était 
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V...  La  mort  de  fon  pcre  l'obligea  d'alîet 
dans  notre  Province  j  il  y  vit  le  mien  , 
qui  lai  demanda  ce  que  je  faifais  à  Paris  5 
quelle  était  ma  conduite.  Sa  réponfe  ne 
fut  ni  longue  ni  obfcure.  Votre  fils  ,  lui 
dit-il  ,  vit  à  Paris  avec  une  catin  qui  le 
ruine  ,  &  il  tient  table  ouverte.  Je  vous 
crois  tropfage  ,  ajouta-t-il  méchamment^ 
pour  fournir  à  Tes  folles  dépenfes  ^  elles. 
font  exceffives  :  ainfi  je  conclus  qu'il  fe 
déshonore. 

Mon  père  ,  qui  était  le  plus  honnête 
homme  du  monde  *  ,  mais  en  même 
temps  le  plus  dur  ,  l'affura  qu'il  y  met- 
trait bon  ordre  ,  &  effedivement  il  le 
chargea  à  fon  retour  d'une  lettre  pouc 
le  Miniftre  ,  par  laquelle  il  le  fuppliait 
de  délivrer  une  lettre  de  cachet  pour  me 
faire  arrêter  &  mettre  en  prifon,  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  choifi  une  miaifon  de  correc- 
tion pour  me  mettre  dans  le  bon  chemin. 
Le  Minilire  renvoya  la  lettre  au  Magif- 
trat  chargé  de  la  Pplice  ,  &  celui-ci  fe 
Rt  informer  de  ma  conduite. 

Il  n'y  avait  que  quelques  mois  que  j'é- 
tais revenu  d'Hollande  ,  lorfque  je  con- 
nus Suzette  -j  j'y  avais  été  voir  un  Am- 


*  Mon  refpeft  pour  un  père  que  j'adore  voudrait 
fupprimer  les  détails  des  duretés  que  fa  févcrité  m'a 
fait  éprouver  ;  mais  la  ^vérité  les  exige  ,  Stma  teii- 
drsll'e  ne  peut  que  les  adoucir. 
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baiïadcur  qui  était  inon  parent  ,  &  qui 
m'avait  comblé  de  fes  bienfaits  ^  outre 
une  très-belle  garderobe  ,  3'en  avais  rap- 
porté cinq  cents  louis  &  quantité  de  bi- 
joux. Je  n'avais  pas  cru  devoir  faire  part 
de  tout  cela  à  mon  père  3  il  m'aurait 
obligé  de  revenir  chez  lui  ,  d'oii  fa  du- 
reté m'avait  fait  déferter  j  il  fe  ferait 
emparé  de  ce  que  j'avais  ,  &  m'en  au- 
rait tenu  compte  ,  comme  il  l'a  fait  de- 
puis du  bien  de  ma  mère. 

Il  ré  fuite  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  qu'avec  mon  petit  revenu  je  vivais 
fort  à  l'aife  -,  je  donnais  très-fouvent  à 
manger  ,  je  recevais  chez  moi  de  pau- 
vres malheureux  que  j'aimais  ,  &  que 
je  fecourais  de  mon  mieux  ,  comme  j'a- 
vais fait  au  traître  de  V avant  qu'il  fe 

fût  déshonoré.  Suzette  &  moi  n'avions 
pas  d'autres  plaifirs. 

Les  efpions  que  Monfieur  le  Lieute- 
nant de  Police  avait  commis  pour  s'in- 
former de  ma  conduite,  apprirent  dans 
le  quartier,  que  je  faifais  quelques  dé- 
penTes.  Mon  laquais  même  ,  à  qui  ils 
s'adrefTcrent  ,  croyant  me  fervir  ,  exa- 
géra de  beaucoup  &  leur  vanta  ma  ri- 
chelfe  &  ma  générofité.  Ils  rendirent 
compte  de  ce  qu'ils  avaient  appris  ,  5c 
la  lettre  de  cachet  fut  délivrée. 

Heureufement  un  de  mes  amis  était 
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tombé  malade  à  une  maifon  de  campa- 
gne qu'il  avait  à  quelques  lieues  de  Pa- 
ris,  &  nous  étions  nlies  lui  faire  com- 
pagnie le  jour  même  qu'on  vint  pour 
m'arrêter.  Les  Alguazils  fouillèrent  en 
vain  toute  la  mailon  ;  mais  ils  ne  l'a- 
bandonnèrent pas  5  ôi  ils  rodèrent  toute 
la  nuit  pour  voir  fî  je  ne  rentrais  pas. 
Cependant  mon  domefîique  ,  alfez  en- 
tendu ,  en  fortit  fans  être  apperçu  d'au- 
cun d'eux  ,  &  vint  m.e  trouver ,  pour 
m'apprendre  ce  qui  s'était  pafTé. 

Je  connaiflais  mon  père  ,  &  je  ne 
doutai  pas  que  ce  ne  fût  un  de  fes  traits  j 
mais  je  n'imaginais  pas  qu'il  m'eût  été 

préparé  par  l'ingrat  de  V Je  n'efpérai 

pas  de  toucher  mon  père  ,  ni  de  le  son- 
vaincre  ^  j'entrevoyais  d'ailleurs  le  mo- 
tif qui  l'avait  porté  à  cette  extrémité  j 
&  l'événement  a  juflifié  cette  préfomp- 
tion. 

Il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  pour 
éviter  cette  perfécution  :  c'était  de  paf- 
fer  dans  le  pays  étranger  avec  ma  chère 
Suzette  ^  mais  elle  fe  trouvait  enceinte, 
&  fi  incommodée  de  fa  groifelfe  ,  qu'il 
eût  été  de  la  dernière  imprudence  de 
l'expofer  aux  fatigues  d'un  voyage,  & 
fur-tout  d'un  trajet  ,  parce  que  nous 
avions  réfolu  de  pa/Ter  en  Angleterre. 

Comme  nous  ne  pouvions  nous  détcr- 
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miner  à  nous  fëparer,  je  ne  partis  pas 
fur  le  champ  ;,  j'allai  demeurer  à  Pally  , 
dans  une  chambre  garnie  que  je  fis  louer. 
Suzette  ne  pouvait  pas  raifonnablement 
abandonner  notre  appartement  de  Paris  5 
&  d'ailleurs  elle  voulait  faire  imaginer 
que  j'étais  parti.  Elle  était  donc  réduite 
à  me  voir  toutes  les  nuits  -^  elle  prelTen- 
tait  notre  mifere  future  ,  &  pour  ména- 
ger ,  elle  venait  à  pied  avec  fon  domef- 
tique ,  &  s'en  retournait  de  même  ,  toute 
délicate  qu'elle  était.  Elle  avait  quelque- 
fois des  cloches  aux  pieds  qui  la  faifaieut 
foulTrir  cruellement  ^  mais  quand  elle 
était  arrivée,  &  qu'elle  me  voyait ,  elle 
jie  Tentait  plus  que  mes  maux. 

L'horreur  de  la  nuit  ei\  une  jouifTance 
^our  les  cœurs  affligés  •,  elle  ajoute  à 
leur  mélancolie.  Nous  en  paffions  la  moi- 
tié à  nous  attriiler  fur  nos  peines  pré- 
fentes ,  &  fur  celles  que  nous  prévoyons. 
En  eft-iî  donc  de  plus  grandes  que  l'ab- 
fence  pour  des  coeurs  comme  les  nôtres, 
me  difait-elle  quelquefois  ?  Oui  ,  Su- 
zette.  Et  quelles  font-elles  ?  L'inconf- 
tance.  Tu  as  raifon  ,  reprenait-elle  avec 
vivacité  ;  on  peut  nous  rendre  malheu- 
reux ,  mais  on  ne  nous  rendra  jamais  in- 
fidèles. 

Nous  palTâmes    ainfi  quinze    jours    à 
•confulter,   fans  nous  être  déterminés  à 


rien  •  mais  la  lenteur  de  nos  réfolntîons 
petifa  nous  être  funefte  :  malgré  toutes 
les  précautions  que  Suzette  prenait  , 
elle  fut  fuivie  ,  &  on  découvrit  oîi  j'é- 
tais ^  on  vint  pour  m'y  arrêter  ,  le  lia- 
zard  me  préferva. 

J'étais  logé  chez  un  Chirurgien  ,  qui 
prenait  chez  lui  des  malades.  Il  y  avait 
pour  lors  une  jeune  perfonne  à  qui  je 
faifais  allez  fouvent  compagnie  ^  je  ve- 
rais  de  palier  chez  elle  ,  lorfque  j'en- 
tendis enfoncer  la  porte  de  ma  chambre. 
Il  s'efl  fauve  par  la  fenêtre  ,  difaient 
les  uns  :  non  ,  il  eft  dans  cette  armoire  ^ 
enfoncez-la  ,  difaitnt  les  autres.  Voyons 
dans  les  autres  chambres  ,  ajouta  un 
troilieme. 

Je  fuis  perdu  ,  dis-je  tout  bas  à  la 
Pemoifelle  ,  qui  était  pour  lors  dans  fa 
baignoire.  Mettez-vous  vite  à  côté  de 
moi  ,  me  dit  -  elle.  Il  n'y  avait  pas  à 
confulter  ,  on  frappait  déjà  à  fa  porte  , 
je  me  jettai  dans  l'eau  ^  une  couverture 
qui  était  delTus ,  pour  conferver  la  cha- 
leur ,  fervit  à  me  cacher  :  à  peine  y 
étais-je  tout-à-fait ,  que  la  porte  fut  en- 
foncée ^  mais  ne  voyant  dans  un  petit 
cabinet,  qui  ne  pouvait  rien  receler  ^ 
qu'une  femiue  dans  une  baignoire  ,  ils 
fe  retirèrent  ,  en  faifiint  quelques  ptai- 
fanteries  ,  après  avoir  regardé  fou^  1© 
Ut.  N  5 
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Cependant  l'hôte  ,   qui  était  dans  une 
maifon    voilme  ,   arriva   au  bruit    qui  fe 
fallait  dans  la  lienne.  L'Exempt  lui  or- 
donna ,    de  la  part  du  Roi ,   de    lui  dé- 
clarer ceux  qui  logeaient   chez  lui.  Une 
Demoifelie    incommodée,    lui  repondit 
l'hôte.  Et  dans    la  chambre  voilure  ,  de 
manda  l'Exempt  ?  Un  jeune  homme  ,  re- 
prit l'hôte  avec  tout  le  fang  froid  imagina- 
ble 5  qui  ell:  parti  il  n'y  a  pas  deux  heures  , 
avec   une    Demoifelie  qui   venait  ici  le 
voir  tous  les  foirs.    Et  où  font  ils  allés  l 
je  l'ignore  ^   mais  à  ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre ,   ils  fontretournés  à  Paris. Tant 
mieux  ,  dit  l'Exempt  ,  ils  ne  nous  échap- 
peront pas  ;    &   il  fortit  de  la  maifon  , 
&  moi  de  la  baignoire  ,  où  je  n'étais  pas 
fort  à  mon  aife.  Ainfi  je  dus  mon  falut  à 
unexpédient  que  je  n'aurais  pas  imaginé, 
&  encore  moins  ofé  exécuter  dans  toute 
autre  occafion. 

Mon  hôte  ,  qui  était  fort  honnête 
homme  &  très-obligeant  ,  fit  favoir  à 
£n;i  pauvre  Suzette  ce  qui  s'était  paifé  , 
&  lui  défendit  devenir  avantqu'elle  eût 
de  fes  nouvelles.  Il  me  confeilla  de  ne 
pas  demeurer  chez  lui  plus  long-temps  ^ 
mais  comme  je  lui  repréfentai  que  je  ne 
tavais  où  aller  ,  il  me  donna  une  lettre 
pour  un  fiea  frère  ,  qui  logeait  au  faux- 
bourg  Saint-Antoine.  Il  m'apprit  que  ce 
frers   avait  un  jardin  fort  grand  ,   qui 
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donnait  dans  la  campagne  ,  &  par  lequel 
Sazeîte  pourrait  me  venir  voir  en  sûreté  , 
parce  qu'il  ne  ferait   pas  pofiible  de  la 
fuivre  fans    qu'elle  s'en   apperçût.   Sitôt 
que   la  nuit  fut  venue  ,  je  me  rendis   au 
fauxbourg  Saint-Antoine  ,  chez  ce  frère  , 
à  qui  j'étais  recommandé  ;,   c'était  un  ri- 
che bralfeur  :    il  me  reçut  fort  bien  ,  & 
me  donna  une  très-jolie  chambre.  Suzet- 
te  ,  à  qui  mon  hôte  avait  écrit  notre  ar- 
rangement 5  y  arriva  peu  de  temps  après 
moi.  Le  danger   que  je  venais  de  courir 
l'emporta   fur  ce  qu'il  nous  en  coûtait 
pour  nous  féparer.  Mon  départ  fut  remis 
au  fur-lendemain.  Suzette  vint  m'accom- 
pagner  jufqu'à   Saint-Germain.  11  fallut 
enfin  fe  quitter.  Quelle  féparation  !  nous 
ne  pûmes  ,    ni  l'un  ni   l'autre,  proférer 
une   parole.  Reités   immobiles  ,    il  fem- 
blaitque  chacun  emportait  avec  luil'ame 
de  l'autre.  Je   me    rendis  à  Dieppe.  J'y 
trouvai  plufieurs  pallagers  ,  qui  n'atten- 
daient que  le  vent  pour  partir ,    &  qui  , 
pour    difliper  leur  ennui  ,    faifaient    la 
meilleure   chère  qu'il  leur  était  poffible. 
Il  fallut  faire  comme  eux  ,  ce  qui  dimi- 
nua  prodigieufement  ma  bourfe.   Enfin 
les  vents  changèrent  ,  nous  nous  embar- 
quâmes ,   &   après   fix  jours   d'un  trajet 
^pénible     nous     arrivâmes     à    Londres. 
Gomme   je  n'avais  aucune  de'lHnation  , 
je  fuivis  ceux  des  deux  pallagers  avec  «{uî 
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je  m'étais  le  plus  lié  :  ils  defcendirent  à 
une  fameufe  auberge  dans  Hay-Maiket» 
Nous  y  fîmes  un  affez  bon  fouper.  Je 
demandai  le  lendemain  à  l'hôte  ce  qu'il 
prenait  par  repas  ^  il  me  dit,p^^  beaucoup 
cher  ,  dix  fchelins.  Comment  ,  dix  fche- 
lins  ,  repris-je  tout  étonné  !  Je  n'aurai 
pas  l'honneur  de  loger  plus  long-temps 
chez  vous  j  je  ne  fuis  pas  alTez  riche 
pour  manger  à  une  guinée  par  jour.  Vous 
es  maître  pour  faire  comment  vous  il 
agrée  ,*  moi  je  fuis  plus  content  Jl  je 
peuque  je  fervir  vous.  Vous  pouvez  très- 
bien  me  fervir,  repris-je  ,  en  me  cher- 
chant une  penfion  chez  quelqu'honnête 
Bourgeois  qui  entende  le  Français  ,  & 
chez  qui  je  puiife  loger  &  manger.  Moi 
je  vas  prtfentement.  Et  efîéîiivement , 
il  partit  fur  le  champ.  Il  revint  au  bout 
d'une  demi-heure.  Muije  mené  vous  avec. 
Allons  ,  lui  dis-je  ,  très-volontiers  ,  & 
je  le  fuivis  à  cinquante  pas.  Il  entra  le 
premier  dans  une  maifon  alfez  honnête  : 
après  avoir  bredouillé  cinq  ou  fix  mots 
où  je  n'entendis  rien  ,  il  me  prélenta  à 
mes  nouvelles hôteiles,  &  melailTaavec 
elles.  Elles  me  parurent  charmantes  ; 
l'une  s'appellait  Mifs  Béthey  ,  &  l'autre 
Mifs  Miîh.  Mifs  Béthey  était  brune  ^ 
elle  était  plus  vive  ,  plus  féduifante. 
jMifs  Mith  était  blonde  j  elle  était  plus 
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tendre  ,  plus  touchante.  Elles  pouvaient 
avoir  chacune  trente-quatre  ans;  mais 
les  grâces  de  la  première  jeuneile  n'au- 
raient pu  rien  ajouter  à  leurs  charmes: 
il  ei\  des  figures  qui  ne  changent  jamais  5 
un  air  de  candeur  ,  de  bonté  font  des 
traits  immortels.  Tout  autre  que  moi  ne 
les  aurait  pas  vues  impunément ,  à  moins 
qu'il  n'eût  été  aufli  épris  que  je  l'étais 
de  ma  chère  Suzette. 

Elles  m'apprirentqu'elleséîaient  filles 
de  Français  réfugiés  ;  mais  qu'elles  n'a- 
vaient point  pour  leurs  compatriotes  , 
cette  animofité  que  la  différence  des 
fentiments  n'infpire  que  trop  fouvent. 
Leurs  parents  avaient  été  liés  par  ies 
mêmes  malheurs:  elles  étaient  nées  en- 
femble  ,  leur  amitié  s'était  accrue  avec 
leur  âge  ,  &  elles  vivaient  dans  la  plus 
parfaite  union.  Le  plus  ou  le  moins  d'a- 
mitié était  le  feul  de  leurs  différends. 

C'était  le  jour  de  polie  de  France  , 
j'écrivis  fur  le  champ.  Je  leur  demandai 
en  combien  de  temps  on  pouvait  rece^ 
voir  des  réponfes  de  Paris  ^  elles  me  ré- 
pondirent qu'il  fallait  au  moins  dix  jours  , 
&  fouvent  davantage  ,  quand  les  vents 
étaient  contraires.  Cette  réponfe  m'affli- 
gea :  je  n'avais  ni  linge  ,  ni  argent  ; 
mon  premier  fouperpayé  ,  il  ne  m'était 
relié  qu'une  demi-guinée  :  j'étais  daas  le 
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plus  cruel  embarras.  Mes  hôtefTes  s'en 
apperçurent  ^  mais  ,  par  délicatefTe  , 
elles  n'oferent  m'en  tirer.  Cependant  , 
comme  je  ne  pouvais  pas  rcfter  fans 
linge  ,  Mifs  Béthey  ,  la  plus  vive  des 
deux  ,  prit  fur  elle  de  me  demander  Ci  je 
n'avais  point  d'équipages  à  la  Maifon  de 
Coutume.  *  Je  lui  répondis ,  qu'incertain 
de  l'endroit  où  je  logerais  ,  j'avais  dé- 
fendu qu'on  m'envoyât  rien  que  je  n'eufle 
écrit  auparavant  ,  &  que  je  n'en  atten- 
dais qu'avec  la  réponfe  de  ma  lettre  ;  mais 
le  jour  de  la  polie  étant  arrivé  ,  &  voyant 
qu'il  n'y  avait  point  de  lettre  pour  moi  , 
elle  revint  à  la  charge  ,  &  m'offrit  de  me 
fuire  du  linge  :  c*eit  une  chofe  qui  fert 
toujours  5  ajouta-t-elle  ,  &  il  n'eft  pas 
plus  cher  ici  qu'ailleurs.  Je  la  remerciai 
de  fon  offre  obligeante  ,  &:  je  lui  dis  que 
j'attendrais.  Elle  devina  le  fujet  de  mon 
refus  ,  &  ne  me  fît  pas  jnoins  faire  tout 
celui  dont  je  pouvais  avoir  befoin.  Je  le 
trouvai  fur  ma  table  peu  de  jours  après. 
Je-fus  très-fenHble  à  une  pareille  atten- 
tion ^  mais  je  n'en  étais  pas  moins  em- 
barraifé.  Il  fallait  payer  ,  &  je  n'avais 
pas  le  fol^  enfin,  je  defcendis  chez  elles 
pour  les  remercier  ,  &  je  demandai  en 
tremblant  combien  tout    cela  coûtait  j 
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On  me  dit  que  l'ouvrière  n'avait  pas 
fourni  fon  mémoire  ,  &  que  rien  ne 
preilait.  Je  n'ofai  pas  trop  iniifter,  &  je 
me  retirai  fort  content.  Ces  aimables 
Demoifelles  tentèrent  toutes  fortes  de 
petits  moyens  pour  favoir  fi  j'étais  en 
argent  ^  &  fitôt  qu'elles  eurent  décou- 
vert que  j'en  manquais  ,  je  trouvai  fur 
mon  fecrétaire  une  petite  bourfe  dans 
laquelle  il  y  avait  dixguinées.  Je  l'avoue- 
rai ,  à  de  pareilles  prévenances  je  ne 
pus  me  refufer  un  mouvement  d'amour- 
propre  '^  mais  l'idée  de  ma  chère  Suzette 
vint  bientôt  m'en  punir.  Qu'elles  repren- 
nent leur  or,  m'écriai-je  !  tout  celui 
du  Pérou  ne  me  ferait  pas  commettre 
une  infidélité  ;,  j'aime  mieux  la  plus  af- 
freufe  mifere.  Je  repris  la  bourfe  ,  &  je 
courus  la  leur  rendre  :  elles  n'en  imagi- 
naient pas  le  motif  ^  elles  craignirent 
d'avoir  blciTé  ma  délicateïïe  ;  elles  m'en 
parurent  iî  mortifiées  ,  fi  touchées  de 
mes  refus  ,  elles  me  firent  des  excufes 
(î  obligeantes  ,  que  je  ne  pus  m'empê- 
cher  d'accepter  encore  ce  fervice.  Je  ne 
tardai  pas  à  m'appercevoir  que  je  ne  de- 
vais qu'à  la  générofité  de  leur  cœur  ce 
que  je  craignais  qui  ne  \mt  d'un  autre 
mouvement. 

Cependant  il  y  avait  ïî-ii  femaines  que 
j'étais  à  Londres.  La  pofte  de  France  y 


était  arrivée  quatre  fois  depuis  ,  &  je 
n'avais  aucune  nouvelle  :  j'étais  dans  la 
plus  cruelle  inquiétude,  qui  ne  fît  qu'aug- 
menter pendant  un  mois  que  je  refiai 
encore  fans  en  recevoir  .Mes  charitables ,. 
mes  adorables  liôtefTes  redoublaient  leurs 
foins  chaque  jour  pour  moi.  Plus  j'étais 
malheureux  ,  plus  je  paraiflais  mériter 
leurs  attentions  ^  elles  m'en  accablaient. 
La  bonté  de  leur  cœur  attendrilFait  en- 
core le  mien,  &  leurs  foins  redoublaient 
mes  peines.  Ma  reconnaidance  était  à 
fon  comble  ,  mais  leurs  bontés  n'avaient 
point  de  mefure. 

J'étais  dans  l'état  le  plus  accablant: 
qu'était  devenue  Suzette  ?  que  lui  était- 
il  arrivé?  Suzette  ferait-elle  infïdelle  ? 
Quel  affVeux  foupçon  !  quelle  horreur  ! 
Mon  corps  contenait  à  peine  les  efibrts 
de  mon  ame.  Mon  cœur  déchiré  ,  tour- 
nait fous  le  fouet  des  furies.  Un  moment 
de  fommeil  fuccédait  à  mes  tourments  ^ 
il  était  plus  cruel  encore  :  des  images 
terribles  me  réveillaient  en  furfaut.  J'a- 
vais vu  Suzette  confommer  fon  infidé- 
lité ^  je  l'appellais  :  Suzette  !  Suzette  ! 
cruelle  Suzette  !  Si  elle  fût  venue  ,  je 
l'aurais  mife  en  pièces  :  mais  non  ,  un 
feul  de  fes  regards  m'aurait  rendu  à  moi- 
même  ^  le  feul  fouvenir  de  fon  amour 
«n'y  rappellait  fouvent.  Mon  cœur  n'eft 
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point  changé  ,  pourquoi  le  tien  le  fe- 
rait-il ,  me  difais-je  quelquefois  ?  Mes 
foupçons  font  autant  de  crimes  *,  mais 
mon  repentir  augmente  matendrelTe. 

Je  palfai  trois  mois  dans  ces  affreufes 
agitations  •,  enfin  ,  je  reçus  une  lettre  de 
Suzette.    J'avais     peine     à    en      croire 
mes  yeux  ,   &  je  l'avais  déjà  lue  quatre  ' 
fois   ,    avant    de    favoir   un   mot  de  ce 
qu'elle  contenait  :  enfin  ,  j'y  vis  qu'elle 
avait  reçu  toutes  mes   lettres  ,   excepte 
la  première,    qui   était  la  feule  dans  la- 
quelle j'avais  fongé  à  mettre  mon  adref- 
fe  ,  &  que  ,   par  ce  moyen  ,  elle  n'avait 
pu  me  faire  une  réponfe  sûre  ,  elle  n'a- 
vait ofé  m'envoyer  ni  malle  ,  ni  argent. 
Voici   ce   qui  avait   empêché  que  ma 
première  lettre  ne  lui  fût  parvenue. 

Il  y  a  à    Londres  ,   comme    à   Paris  , 
de  petits    bureaux   particuliers   pour   la 
commodité  de  ceux  qui  font  trop   éloi- 
gnés de  la  grande  pofte  ^  inais  on  y  donne 
un  fol  par  chaque  lettre.  Comme  le  pre- 
mier jour  j'en  avais  écrit  un  bon  nombre 
à  mes  amis  &  à  différentes  perfonnes  que 
je  priais    de  voir  mon  père  ,    je  remis 
toutes  ces  lettres  ,   avec  autant  de  fols  , 
à  la  fervante  de   la  maifon.  Cela  faifait 
pour    elle    une   petite    fomme  ,  qu'elle 
mit   dans    fa    poche  ,    elle    jetta    mes 
lettres  au  feu.  Perfuadé  que  Suzette  ôi 
Tome  L  O 


toutes  les  perfonnes  à  qui  j'avais  écrit 
avaient  reçu  mes  premières  ,  &  qu'elles 
y  avaient  lu  mon  adrelTe  ,  j'avais  négligé , 
je  ne  fais  par  quelle  fatalité  ,  de  la  leur 
répéter  dans  celles  que  je  leur  avais  écri- 
tes depuis  \  heureufement  que  je  m'avi- 
fai  d'écrire  à  une  perfonne  que  j'avais 
oubliée  :  je  la  conjurai  aufïi  de  me  don- 
ner des  nouvelles  de  Suzette.  Comme  je 
n'avais  point  encore  écrit  à  cette  per- 
fonne ,  je  lui  envoyai  mon  adreffe.  Aufiî- 
tôt  ma  lettre  reçue  ,  elle  courut  chez 
Suzette  ,  qu^elle  trouva  défolée  ,  parce 
qu'elle  venait  de  recevoir,  parle  môme 
ordinaire  ,  une  lettre  de  moi ,  qui  n'a- 
vait pas  été  écrite  dans  des  moments  de 
tranquillité. 

Suzette  croyait  que  la  tête  m'avait 
tourné.  Enfin,  fitôt  qu'elle  fut  ou  m'a- 
dreller  mes  malles  ,  elle  me  les  envoya 
avec  une  lettre  de  change  à  vue.  Je  m'ac- 
quittai envers  mes  hôtelfes  ^  les  allurai 
du  mieux  que  je  pus  de  ma  reconnaifTance. 

Suzette  ,  qui  avait  été  trois  mois  fans 
m'écrire  ,  m'envoyait  des  lettres  de  dix 
pages  par  chaque  courier.  Elle  était  ac- 
couchée heureufement  ,  mais  Tenfant 
était  mort  :  elle  voulait  abfolument  ve- 
nir me  joindre.  Je  l'aurais  dehré  comme 
elle  ^  mais  je  voyais  ce  qu'il  nous  en 
aurait  coûté  pour  vivre  tous  deux  en  An- 


gleterre  ^  elle  me  preîFait  ,  Ôc  moi  je 
l'éloignais  toujours  fous  différents  pré- 
textes. Enfin  ,  elle  conçut  à  fontour  des 
foupçons  -j  elle  ne  me  les  cacha  pas. 
Elle  m'écrivit  que  la  lettre  que  je  rece- 
vrais ferait  la  dernière  j  qu'elle  ne  ref- 
terait  à  Paris  qu'autant  de  temps  qu'il 
lui  en  fallait  pour  réalifcr  fes  etîets  & 
préparer  fon  départ.  Je  la  connaiilais  ^ 
elle  n'y  aurait  pas  manqué:  il  n'y  avait 
qu'un  parti  à  prendre  ,  c'était  de  la  pré- 
venir. Je  dis  à  mes  hôteffes  que  j'étais 
obligé  de  partir  pour  Paris  ,  &  que  je 
ferais  de  retour  dans  quinze  jours  ^  mais 
je  pris  cette  fois  la  route  de  Calais ,  qui 
cft  la  plus  courte. 

Je  m'avifai  d'un  petit  ftratagême  que 
je  me  fuis  bien  des  fois  reproché. 

Je  ne  doutais  point  de  l'amour  de  Su- 
zette  ,  mais  j'en  voulais  encore  une  nou- 
velle preuve  ^  &  voici  ce  que  j'imagi- 
nai pour  me  la  procurer.  Je  lui  écrivis 
en  partant  de  Londres  ,  &  je  confirmai 
les  foupçons  de  légèreté  qu'elle  crai- 
gnait :  enfin,  j'eus  la  cruauté  de  lui  dire 
que  je  ne  l'aimais  plus.  La  lettre  iît  le 
trajet  avec  moi  ,  &  en  prenant  la  pofle 
j'arrivai  en  même  temps  à  Paris.  Je  reliai 
quelques  heures  dans  un  cabaret  du 
fauxbourg  ,  afin  de  donner  le  temps  à 
lapofte  de  la  faire  tenir.  Quand  je  crus 
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que  le  faéleur  pouvait  l'avoir  rendue  ,  je 
m'acheminai  vers  le  logis.  Je  frappai  dou- 
cement à  la  porte  :  mon  laquais  me  mé- 
connut ;,  j'avais  caché  mes  cheveux  fous 
une  petite  perruque  ronde  à  l'Anglaife  \ 
un  bonnet  dëtrouifé    ne    me  lailFait  voir 
que  les  yeux  ^  une  ample  redingote  m'en- 
tortillait ,  &  j'avais  pris  des  boîtes  qui  me 
haullaient  de  quatre  doigts.  Il  ne  voulait 
pas  abfolument  me  laiifer  entrer  \  mais 
je  me  fis  connaître.    Il   jetta  un  cri  :  je 
le  fis  taire.  Ah  !   Monfîeur  ,    me  dit  il , 
que  vous  allez  trouver  Madame  afRigée  ! 
elle  a  reçu  une  lettre  de  vous  il  y  a  deux 
heures  :  elle  voulait    fe  tuer  ,  fi  moi  5c 
ma  femme   ne  l'en  avions  empêchée.  Je 
ne  vois  pas  ce  qui  peut  tant  la  défoler  , 
à  moins  que  vous  ne  lui  ayez  écrit  que 
vous  étiez  mort.  Quelqu'impatience  que 
fon  difcours  me  donnât ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  rire  de  cette  mauvaife  plaifan- 
terie  ,   ôc  je  lui    dis   de  me    faire  palier 
dans  un  cabinet,  d'où  je  pouvais  voir 
dans  la  chambre  de  Suzette.  Il  me  l'ou- 
vrit,   j'y  entrai  doucement^  je  foulevai 
le  rideau  d'une  porte  vitrée  ^  Dieu  !  dans 
quel  état  je  la  vis  ;   je  m'en  fouviendrai 
toujours  ;    ce  que  l'amour  a  gravé  dans 
le  cœur  peut-il  s'effacer  de  la  mémoire  ! 
Elle  était  à  moitié  couchée  fur  un  cana- 
pé 5  la  tête  appuyée  fur  \\ï\.q.  main  ,  dans 


Faatre  mon  portrait  ',  les  yeux  attachés 
deiTus  \  Tes  larmes  inondaient  fon  fein  ; 
{Jes  cheveux  épars  en  cachaient  une  par- 
tie. Ma  lettre  était  tombée  à  fes  pieds, 
elle  la  ramaffa,  &  elle  la  relut  &  retomba 
fur  le  canapé  ,  en  prononçant ,  d'un  ton 
qui  me  fendit  le  coeur  :  cruel  !  tu  veux 
ma  mort  j  fois  fatisfait.  Je  ne  puis  ex- 
primer le  plaifir  que  je  goûtais  à  me  voir 
il  tendrement  aimé  ;  mais  je  ne  pus  fou- 
tenir  plus  long-temps  fa  douleur:  je  fis 
un  mouvement  pour  entrer  ,  mais  je 
craignis  de  lui  cauferune  trop  grande  ré- 
volution. Je  pris  le  parti  de  fortir  du  ca- 
binet &  de  me  faire  annoncer  comme  un 
Anglais  qui  arrivait,  &  qui  demandait  à 
lui  parler.  Un  Anglais  !  dit-elle  en  fe  le- 
vant avec  précipitation  ,  &  courant  au- 
devant  de  moi  qui  étais  redé  dans  l'an- 
tichambre :  oii  eft-il  donc  ?  Ah  !  Mon- 
teur, vous  venez  de  Londres  ^  vous  con- 
naiffez  des  B....  :  oiiell-il  ?  que  fait-il? 
■  que  vous  a-t-iî  dit  ?  eft  il  donc  vrai  qu'il 
ne  m'aime  plus  ?  Elle  m'avait  pris  par  le 
bras  ,   &  m'entraînait  dans  fa  chambre.. 

Vous  ne  me  répondez  pas Il  eft  trop 

vrai....  qu'il  eft  à  tes  genoux  ,  lai  dis-je 
en  m'y  jettant.  Ah  !  cher  des  B-...  î  Ah  ? 
ehere  Suzette.... 

A  ces  premières  paroles  mes  larm-e& 
avaient  coulé.  Après  unç  longue  abfen;» 
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ce  5  après  des  peines  &  des  malhenrs, 
on  ne  peut  foutenir  les  fons  de  la  voix 
de  ce  qu'on  aitne  :  ce  n'elt  pas  Toreille 
qui  les  entend  ,  c'ell  le  cœur  qui  les  re- 
connaît &  qui  les  dévore  5  c'eft  lui  qu'ils 
enchantent  &  qu'ils  tuent.  Cet  état  n'elt 
compréhenfible  que  pour  ceux  qui  l'ont 
éprouvé.  I\Ie  pardonneras-tu  ,  lui  de- 
mandai-je  en  tremblant  ,  les  maux  que 
je  viens  de  te  faire.?  Oui  ,  me  dit-elle  9 
en  me  ferrant  entre  fes  bras  ^  ils  me  font 
chers  ,  puifqu'ils  fervent  à  te  prouver 
mon  amour. 

Le  refte  du  jour  fut  employé  à  nous 
alTurer  ,  à  nous  répéter  cent  fois  ce  dont 
BOUS  étions  perfuadés.  Nous  avions  trop 
fenti  ce  que  l'abfenee  a  de  cruel ,  pour 
nous  réfoudre  à  l'éprouver  encore.  Nous 
aimâmes  mieux  nous  enfermer  enfemble, 
&  gémir  fans  cefTe  fur  notre  fort  :  l'in- 
fortune attendrit  encore  ,  &  notre  ten- 
drelTe  faifait  notre  bonheur.  Nous  ver- 
fions  de  ces  pleurs  délicieux  que  les  vé- 
ritables amants  préfèrent  au  plaiiir.  Il 
femble  que  le  malheur  foit  l'élément  de- 
Famour  ^  mais  la  fatalité  du  deftin  qui 
nous  perfécutait  nous  envia  jufqu'à  nos 
larmes  ;  &  la  fource  en  fut  bientôt  ta- 
rie  ,  pour  n^en  plus  verfer  que  de  défef- 
poir. 

îî  y  avait  fîx  mois  que  Snzette  8c  moi 
isouî  vivions  ignares  du  relie  de  la  terre. 


La  génerofité  de  maître  doit  être  le 
gage  de  la  difcrction  du  valet  :  je  don- 
nais fonvent  au  mien  de  quoi  boire  , 
l'occaîion  du  Carnaval  qui  arriva  ,  fit 
que  je  doublai  la  dofe  ^  lui  doubla  auflî 
fa  portion  ,  &  revint  ivre.  Je  le  grondai; 
il  me  répondit  mal.  Suzette  l'en  reprit 
avec  toute  la  douceur  dont  elle  était  ca- 
pable :  il  n'avait  pas  apparemment  le  vin 
docile  ,  il  lai  manqua  à  plufieurs  repri- 
fes  ^  la  patience  m'échappa  ,  &  je  l'af- 
fommai.  Je  fentis  mon  imprudence  &  je 
craignis  dès  ce  moment  ce  qui  m'arriva  5 
mais  fa  femme  me  le  ramena  le  lende- 
main (i  foumis ,  il  me  fit  des  excufes  que 
je  crus  fi  finceresj    que  je  fus  raflîiré. 

Cependant  ce  coquin  ,  animé  par  la 
vengeance  &  par  l'appas  d'une  récom- 
penfe  ,  fut  trouver  l'Exempt  qu'il  favait 
être  chargé  de  m'arrêter  ;  il  lui  dit  , 
que  moyenant  dix  louis  ,  il  lui  enfeigne- 
rait  où  j'étais.  L'Exempt  lui  en  donna 
cinq  ,  lui  promit  les  cinq  autres  après 
la  capture  faite  ,  &  l'infâme  me  livra  , 
moi  qui  Pavais  comble  de  bienfaits  ,  lui. 
êc  taure  fa  famille  que  j'avais  prife  chez, 
moi. 

C'efl  en  vain  qu'on  fe  flatte  de  capti- 
ver des  valets  par  des  attentions  &  des 
procédés  :  le  vil  intérêt  eft  l'artifan  de 
îeitr  trahifon  ,  &  le  fauverain''  de  leurs 
âmes  bafi*e&* 
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Je  fus  arrêté  le  lendemain  dans  mon 
lit.  Un  peu  de  bruit  que  j'avais  entendu 
dans  une  petite  garderobe  que  formait 
mon  alcôve  ,  m'avait  éveillé.  Je  me  met- 
tais en  mon  féant  ,  lorfqu'un  grand 
homme  ouvrit  mes  rideaux.  Qui  deman- 
dez-vous ,  lui  dis-je  ?  Vous-même  ,  re- 
prit-il en  voulant  me  prendre  au  collet  5 
mais  je  me  levai  fi  habilement ,  qu'il  ne 
put  me  faifir.  Je  fautai  fur  lui  ,  lui  en- 
fonçai la  tête  dans  la  porte  vitrée  du  pe- 
tit cabinet  :  je  courus  à  ma  table  de  nuit 
où  je  lailfais  toujours  mes  piflolets.  ÎI 
entre  en  même  temps  quatre  coquins 
qui  fe  mettent  en  devoir  de  me  faifir.  Le 
premier  de  vous  qui  pafi"e  ce  fauteuil  , 
je  lui  fais  fauter  le  crâne  ;  mais  peu  in- 
timidés de  ma  m.enace,  ils  s'approchent 
d'un  air  dédaigneux.  Je  tire  mon  coup  de 
pifiolet  ^  il  rate  :  j'appuie  le  fécond  fur 
la  poitrine  de  celui  qui  s'avance  ^ 
il  rate  encore  :  m.on  coquin  de  do- 
mellique  avait  eu  la  précaution  d'en 
ôter  les  amorces.  Je  veux  courir  à 
mon  épée  ,  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Je  me 
défends  à  coups  de  bourrade  ,  à  coups 
de  crolfe  de  piftolet  ;  mais  qu'il  eft  cruel 
de  céder  à  la  force  !  je  fuis  arrêté  ,  lié 
comme  un  infâme  criminel  ,  &  conduit 
au  Fort-l'Evêque.  Là  ,  au  pouvoir   de 


l'Exemnt  que  j'avais  li  maltraité,  il  s'en 
vengt^d  ,  ôc  me  fit  mettre  au  cachot.  Je 
voulus  m'expliquer  :  je  demandai  le  Con- 
cierge ;  mais  les  Geôliers  me  dirent 
d'an  ton  qui  me  fit  perdre  toute  envie 
de  répliquer  ,  que  il  je  difais  encore  un 
mot  ,  qu'on  m'allait  mettre  aux  fers.  11 
fi  'lut  defcendre  au  cachot  ^  on  était 
oblifjjé  de  fe  plier  le  corps  en  deux  pour  y 
entrer.  On  m'en  montra  les  commodités  j 
elles  confiftaient  en  deux  féaux  ,  l'un 
pour  boire  ,  l'autre  pour  d'autres  befoins» 
J'y  trouvai  bonne  compagnie  ^  le  pre- 
mier ,  qui  fut  roué  quelque  temps  après  , 
était  l'amant  de  la  fameufe  Leicombat  j 
deux  autres ,  qui  étaient  contrebandiers, 
furent  envoyés  aux  galères  ,  &  le  qua- 
trième était  un  déferteur  à  qui  l'on  pro- 
mettait fa  grâce  ;  mais  qui  ne  l'eut  long- 
temps après  ,    qu'à  ma  follieitation. 

Une  très  -  belle  robe  de  chambre  à 
fleurs  d'or  que  je  portais  m'attira  quel- 
que confidération  de  ces  malheureux  5 
ils  voulurent  bien  me  difpenfer  de  pîu- 
fieurs  petites  cérémonies  qu'on  fait  faire 
aux  nouveaux  venus,  excepté  celle  de 
me  conter  leurs  hiiloires,  qu'ils  appel- 
lent leurs  procès  :  il  fallut  aufiileur  faire 
part  de  la  mienne  -^  ils  en  parurent  vrai- 
ment touchés  ^  c'eft  le  droit  de  la  vertu 
opprimée  ,  même  fur  les  coeurs  les  plus 
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vicieux.  Leur   fenfibilité  rappeîlait  ma 
compaiTîon  5{  pour  eux  &  pour  moi  ,  & 
redoublait  ma  douleur. 

Enfin  ,  le  poids  de  mon  malheur  m'a- 
vait rendu  immobile  j  j'avais  palTé  la 
moitié  du  jour  dans  cet  état  d'anéaiitif- 
fement,  lorfque  nous  entendîmes  ouvrir 
le  cachot:  nous  treiraillîmes  tous  ^  mes 
compagnons  par  la  crainte  du  fupplice  , 
&  moi  par  un   mouvement    d'efpérance. 

Après  un  bruit  affreux  de  clefs  &  de 
verroux  parut  un  Geôlier.  Il  était  fuivi 
d'un  vieillard  vénérable  ,  il  portait  une 
de  ces  phylionomies  majeftueufes  ,  fur 
lefquelles  on  croit  appercevoir  un  rayon 
de  la  Divinité.  Il  fit  à  mes  compagnons 
une  exhortation  à  leur  portée  ,  puis 
s'adrelFant  à  moi  ,  avec  un  ton  de  dou- 
ceur qui  me  pénétra  jufqu'à  Tame  :  je 
fais  ,  me  dit-il  ,  que  nos  malheurs  ne 
font  pas  toujours  une  punition  de  nos 
fautes  ;  trop  heureux  quand  ils  peuvent 
nous  apprendre  à  les  prévoir  :  c'eft  un 
avantage  que  Dieune  fait  qu'à  ceuxqu'il 
chérit  particulièrement  ;  fon  amour  eft 
fouvent  la  mefure  de  nos  peines  ,  il  ne 
faut  ni  fe  roidir  ,  ni  fe  laiffer  abattre. 
Une  ame  forte  montre  l'ouvrage  de  la 
Divinité  ^  ce  n'eft  qu'en  s'élevant  au- 
delTus  de  fes  maux  qu'on  peut  attirer  fon 
attention  &  mériter  fon  fecours.Jcne 


doute  point  qu'il  ne  vous  l'accorde  bien- 
tôt,  ajouta-t-il  en  s'approchant  de  moi 
pour  me  mettre  dans  la  main  un  petit  pa- 
pier on  il  y  avait  fans  doute  de  l'argent. 
Je  lui  dis  que  je  n'en  avais  pas  beloin  , 
mais  que  fon  difcours  m'avait  été  d'une 
grande  confolation. 

Sitôt  qu'il    fut  parti   ,   mes   compa- 
gnons m'apprirent  qu'il  venait  trois  fois 
par  femaine  ,  &  qu'il  donnait  vingt  fols 
à  chaque  prifonnier  ^   qu'il  ne  fallait  pas 
ainli  refufer  ^  que  fi  je  n'en  voulais  pas, 
ils  en  profiteraient.  Je  voulus  leur  faire 
fentir  combien  il  m'en  coûterait....  mais 
ils  me  répliquèrent   d'un  ton  à  me  faire 
comprendre  qu'il  ne  fallait  pas  infifter, 
fi  je  voulais  conferver  leurs  bonnes  grâ- 
ces. J'en  avais   befoin  :  il  n'était  pas-là 
queftion  de  rang  ni  de  titre;,  nous  étions 
tous   égaux.   A  chaque  bonne   ame  qui 
venait ,    je  me   cachais  le  vifage  d'une 
main  ,   &  je  tendais  hum.bkment  l'autre 
pour  recevoir  la  charité  que  je  remettais 
à  mes  compagnons   fitôt  qu'on  avait  re- 
ferme. Je  palfai   tout  le  jour  danj  cette 
fituation  -^   mais  je  relTentais  encore  plus 
cruellement  celle  de  ma  chère  Suzette. 
Elle  s'était  éveillée  au  premier  bruit  que 
l'Exempt  avait  fait  ^  mais  elle  était  tom- 
bée furie  champ  dans  un  évanouillement 
qui  lui  avait  heureufement  épargne  l'af* 
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freux   fpe(^acle  de  l'indigne  traitement 
que  j'avais  éprouvé.  Son  amour  pour  moi , 
le  charme  de  ma  vie  ,    faiiait  le  maliieur 
de  la  fienne.  Je  l'accablais  du  poids    de    ! 
ma  mifere  ,  fans  efperancedela  dédom-    : 
lîiager   que  par  ma  tendrelîe  ,   qui  pou»   j 
vait  à  peine  déjà  payer  la  ilenne. 

J'étais  occupé  de  ces  triites  réflexions , 
Iorf:jue  j'entendis  ouvrir  la  première 
porte  du  cachot.  Je  craignais  que  ce  ne 
fût  encore  quelqu'ame  charitable  ;  c'é- 
tait un  Geôlier  :  il  me  pria  alfez  poli- 
ment de  le  fuivre.  Je  le  fuivis  jufqu'au 
guichet.  Il  me  dit  que  je  pouvais  paffer 
dans  la  falle  du  Concierge  ,  qu'une  per- 
fonne  m'attendait.  Ah  !  quelle  joie  , 
c'était  Suzette  :  il  m'était  permis  de  l'em- 
brafler^  je  crus  tous  mes  maux  finis, 
ji.  Nous  paflames  une  chambre  particulière 
'^  qu'elle  m'avait  faitpréparer  fur  le  champ. 
Elle  avait  donné  largement  de  quoi  boire 
aux  Guichetiers.  Ces  malheureux  qui  , 
quelques  heures  auparavant  ,  m'avaient 
traîné  au  cachot  en  me  menaçant  de 
fers  &  de  chaînes  ,  m'y  conduifirent 
avec  toutes  fortes  de  refpeft  ,  en  m'ap- 
pellant  leur  Gentilhomme,  leur  Capi- 
taine 5   leur  Bourgeois  même. 

Après  mille  careiïes  touchantes ,   je 
lui  demandai  comment  elle  était  parve- 
nue de  me  tirer  de  l'endroit  affreux  oîi 

-^  «  /         .  ^    n  .^  '  j'étais  \ 
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fêtais  \  Tu  fais ,  me  dit-elle  ,  mon  cîier 
des  B-...  ,  que  je  ne  pus  foutenir  le  pre- 
mier moment   de  l'affreule  catalhopke 
qui  nous  fepara.  Revenue  à  moi ,  je  iuis 
accourue  à   ta  prifon.  Quelle    a  été  ma 
douleur  ,    lorfque  j'ai  appris  que  tu  étais 
dans  un  cachot,   6c  que  je  ne  pouvais  te 
voir  !    J'ai    pris    le  parti    d'aller  trouver 
'Monfieur   le  Lieutenant  de    Police.  Ce 
Magiikat  m'a  reçue  avec  bonté  ,   &  il  a 
été  très  Turpris    de  ce    que  je  lui  appre- 
nais ^  il  m'a  fait  fur  le  champ  délivrer  un 
ordre  pour  t'en  faire  fortir.  Il  a  fait  venir 
l'Exempt  qui  avait  été  chargé  de  t'arrê- 
ter  :   il  lui   a  fait  une  forte  réprimande. 
Celui-ci  s'eft  rejette  fur  ce  que  tu  t'étais 
révolté  contre   les  ordres  du  Roi  ^  m.ais 
j'ai   affuré  ,   comme    je   l'avais   appris  , 
qu'il  avait  commencé  par  te  maltraiter, 
&  qu'il  avait  même  rcfufe  de  te  les  mon- 
trer :    il  n'a  pu  en  difconvenir  ,  &  Mon- 
fieur  le  Lieutenant  de  Police  lui  a  com- 
mandé de  venir   te  faire  donner  toutes 
fortes  de  libertés  dans  la  prifon  ,   &  de 
s'y  rendre  lui-même  jufqu'à  nouvel  ordre. 
Ecoute    ,  Suzette  ,    lui  dis-je  :    il  efl 
beau  de  pardonner  j   des  coeurs   comme 
les   nôtres    ne  font    point    faits  pour  la 
haine.  Je  n'examine  point  fi  ce  fentiment 
vient   de  l'orgueil  ou  de  la    générotité  j 
quel  qu'en  foit  le  motif ,  il  en  réfuhe  un 
Tomç  L  P 
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bien  :  Toccafion  d'en  faire  eft  plus  rare 
qu'on  ne  penfe  ,  &  la  punition  de  l'a- 
voir manquée  ,  eft  de  ne  la  plus  trouver. 
Profitons  de  celle-ci  :  retourne  chez  le 
Magiitrat  ^  je  le  connais  :  ce  procédé 
lui  fera  plaifir  ^  cet  hoinme  peut  lui  être 
utile  ,  &i  c'eft  un  moyen  de  lui  marquer 
ta  reconnaifTance.  Cette  idée  était  trop 
du  goût  de  Suzette  ,  pour  qu'elle  s'y  re- 
fufât.  Elle  y  courut  fur  le  champ  ,  & 
revint  annoncer  à  l'Exempt  qu'il  était 
libre.  Il  nous  remercia  d'un  air  vraiment 
pénétré  j  on  n'efl:  point  vertueux  fans 
fruit  :  cette  aé^ion  de  générofîté  répan- 
dit dans  mon  ame  une  douceur  qui  fuf- 
pendit  tous  mes  maux.  Un  initant  de 
vertu  ,  un  fentiment  d'humanité  ,  cau- 
fent  plus  de  fatisfaciion  que  tous  les 
plaifirs  de  la  vie. 

Suzette  me  demanda  s'il  ne  ferait  pas 
poffibîe  de  toucher  mon  père.  Je  lui 
avouai  que  je  n'ofais  l'efpérer  de  ihot  j 
ce  qui  la  détermina  à  écouter  les  propo- 
fîtions  d'un  intriguant  qui  fe  difait  h  bien 
avec  le  Miniltre  ,  qu'il  fe  flattait  de 
faire  ,  d'autorité  &  malgré  m.on  père  , 
révoquer  l'ordre  de  cachet  qu'il  avait  ob- 
tenu; mais  l'intriguant  voulait  quarante 
louis.  Suzette  en  deux  jours  vendit  tout 
ce  qu'elle  poiTédaitpour  faire  cette  fom- 
m^ ,   &  elle  la  lui  donna.  11  partit  fur  le 
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cliamp  pour  Verfailles  ,  d'où  il  devait 
revenir  le  foir  avec  un  ordre  pour  ma  li- 
berté ^  mais  l'intriguant  ne  parut  plus. 
Suzette  avait  fait  tout  cet  arrangement 
lans  m'en  prévenir^  elle  voulait  me  fur- 
prendre  agréablement.  Elle  était  ce 
jour-là  d'une  gaieté  qui  m'étonna:  mais 
fur  le  foir  elle  devint  d'une  inquiétude 
extrême  :  je  m'en  apperçus  ,  je  lui  en 
demandai  la  caufe  ^  elle  s'obftina  à  me 
la  cacher.  Enfin,  l'heure  de  nous  féparer 
arriva  :  elle  m.e  quitta  avec  un  emprelTe- 
menî  dont  je  ne  pouvais  pas  deviner  la 
raifon^  car  il  n'était  plus  en  moi  de  la 
fonpçonner. 

Mais  le  lendemain  quand  elle  arriva  , 
elle  était  fi  abattue  ,  que  je  lui  demandai 
le  fujet  de  fa  triftelTe.  Elle  réiilta  quel- 
que temps  ,  mais  je  la  preffai  fi  vive- 
ment ,  qu'il  fallut  tout  avouer.  Dans 
l'inquiétude  où  elle  était  ,  elle  avait 
couru  au  logis  de  fon  homme  ,  &  on  lui 
avait  appris  que  le  m.aîin  il  en  avait  em- 
porté tout  ce  qu'il  polfédait. 

Cette  étourderie  ne  nous  laifTa  d'autre 
refi*ource  que  celle  de  vendre  le  peu  de 
rippes  qui  nous  rePrsit  -^  mais  ce  faible 
fecours  ne  nous  mena  pas  bien  loin , 
&  dans  peu  de  jours  nous  nous  vîuies  ré- 
duits dans  un  état  cruel.  Qui  croirait 
que  ,   dans  les  horreurs  d'une  mifere  af- 
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freufe,  nous  éprouvions  encore  les  tranf- 
ports  de  la  paifion  la  plus  vive  ?  nos  bou- 
ches aiiainecs  nous  prodiguaient  encore 
les  londres  baifers  de  l'amour.  Coeurs 
fenlibles  ,  c'eit  à  vous  que  j'offre  ici  le 
tablcaude  tant  d'amourc^  de  fouiTranee  : 
puifliez-vous  être  touchés  de  mes  mal- 
heurs ,  <?<  ne  les  éprouver  jamais  \  ou 
û  le  Ciel  en  courroux  vous  les  rcferve  , 
qu'il  vous  accorde  au  moins  wn  cœur 
comuîe  celui  de  Suzetîc  pour  les  parta- 
ger. O  Suzette  !  chère  Suzette ,  c'eft 

mon  ame  qui  t'appelle.  Attends....  ,  ells 
va  rejoindre  la  tienne.... 

Grâce  un  moment  ,  cher  le£leur  , 
laiffez-moi  efTuyer  des  pleurs  trop  juiles^ 
c'eft  la  feule  confolation  qui  me  reiîe.... 
Continuons. 

Suzette  était  adroite  ,  elle  fe  mit  à 
broder  ^  m.ais  il  fallut  quelques  avances. 
Il  ne  luireftait  de  tant  de  bijoux  qu'une 
feule  petite  boîte  de  vermeil  ,  où  était 
mon  portrait  ,  qui  y  avait  été  transféré 
d'une  enrichie  de  diamants  ,  dans  les 
premiers  jours  de  notre  décadence.  Su- 
zette avait  vendu  Tes  diamants  ,  fes  bi- 
joux ,  fa  garderobe  ,  flms  qu'il  lui  eût 
coûté  le  moindre  regret  ^  mais  ce  der- 
nier Tacri^ce  fut  pour  elle  le  plus  cruel 
detcuis.EnfînjilfalIuîy  veîîir^  mon  image 
fut  tirée  de  la  petite  boîte  ,    &  enchaf- 
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fée  dans  un  Sëneque  ,  pour  y  marquer 

le  chapitre  du  mépris  des  richcfiesr  Avec 
Targenî de  la  petite  boîte,  Siizette  acheta 
deux  aunes  de  mouiTelinc  ,  du  fil  ,  & 
nous  nous  mîmes  à  travailler  j  car  j'ap- 
pris aufiî  à  broder. 

11  y  avait  trois  mois  que  nous  éprou- 
vions les  horreurs  de  la  mifere  &  de  la 
captivité  ^  car  Suzeîte  piirtageait  exac- 
tement la  mienne,  lorfque  fa  vertu  nous  ea 
tira.  Quoi  qu'on  dife  de  la  corruption  du 
lîecle  ,  &  du  difcrcdit  de  la  vertu  ,  elle 
eft  tôt  ou  tardrécompenfée.  Suzette  ren- 
trait un  jour  dans  la  prifon  ,  chargée 
d'un  gros  pain  &  de  quelques  provifions  ; 
elle  avait  vendu  une  paire  de  manchet- 
tes :  elle  fut  rencontrée  par  un  Finan- 
cier qui  en  fortait  ^  il  venait  de  rendre 
la  liberté  à  un  de  fes  débiteurs ,  de  qui 
il  avait  reconnu  Finfolvabilité.  Suzette  , 
toute  mal  équipée  qu'elle  était  ,  fit  fur 
le  Financier  la  plus  vive  imprefiion.I! 
rentra  dans  la  prifon  &  s'informa  qui  elle 
était.  On  lui  apprit  en  partie  nos  mal- 
heurs «5c  le  vif  attachement  qu'elle  avait 
pour  moi.  Cette  circonftance  ne  le  re- 
buta point.  11  demanda  fon  adre/Te  :  on  lui 
dit  qu'elle  logeait  à  quelques  pas  de- là  , 
chez  un  marchand  de  tabac  ,  au  qua- 
trième. 11  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre 
le  lendemain.  Il  put  à  peine  entrer  dans 
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un  petit  cabinet ,  oii  Suzette  s'ëta-it  re- 
tirée. La  voyant  furprife  de  (on  appari- 
tion ,  il  prit  fur  le  champ  la  parole.  On 
m'a  appris  ,  Mademoifelle  ,  lui  dit-il  , 
que  vous  travailliez  des  manchettes  bro 
dées  qui  font  admirables  ,  je  ferais  char- 
mé d'en  acheter.  On  vous  a  mal  inftruit , 
reprit  Suzette  ,  toutes  celles  que  j'ai  fai- 
tes jufqu'à  préfent  font  fort  communes  , 
&  ne  conviendraient  pas  à  quelqu'un 
comme  vous.  Mais  ,  Mademoifelle 
ajouta  le  Financier,  ne  pourrai-je  pas  les 
voir  telles  qu'elles  font  ?  Suzette  ne  put 
refufer.  Il  fe  récria  fur  la  beauté  de  l'ou- 
vrage ,  la  pria  de  lui  en  faire  encore  fix 
autres  paires  ,  &  lui  promit  de  les  payer 
comme  celles-là  ,  &  fur  le  champ  ,  fans 
marchander  ,  il  lui  en  donna  fix  louis. 
Suzette  vit  bien  qu'on  la  tentait  :^  elle 
lui  dit  ,  en  rougilTant  jufqu'aux  oreilles  : 
ces  manchettes  font  un  travail  de  huit 
jours  ,  je  dois  les  vendre  douze  francs  j 
il  vous  l'ignorez  ,  c'efl  à  moi  à  vous  l'ap- 
prendre :  &  fi  vous  le  fayez  ,  apprenez 
vous-même  qui  je  fuis.  Le  Financier 
voulut  répliquer  ,  l'alTurer  qu'il  était  en. 
état  de  les  payer  plus  qu'un  autre  ^  mais 
Suzette  fortit  &  le  lailTa  dans  la  chambre, 
elle  dit  à  fon  hôtelfe  ,  en  defcendant  , 
4i' aller  fermer  fa  porte» 

Su^ictte  n'était  pas  fage  pour  le  plaiiîr 
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c!e  le  paraître  :  elle  ne  me  dit  pas  un  mot 
de  ce  qui  s'était  palIé.  Le  lendemain  elle 
reçut  une  lettre  du  même  iMonfieur  y 
qu'elle  renvoya  ians  la  lire.  Il  efTaya  plu- 
iieurs  jours  de  lui  parler  ^  mais  elle  en 
évita  fî  foigneufement  toutes  les  occa- 
fions  ,  qu'il  défefpéra  de  réufiîr.  Son 
amour  pour  Suzette  fe  changea  en  e(ti- 
me  :  c'elt  la  reifource  de  cette  paffion 
dans  un  cœur  vertueux. 

Ce  fentiment  conferve  alors  fa  pre- 
mière vivacité  :  mais  il  y  joint  le  ref- 
peci:  ,  qui  eft  une  perfeârion  de  l'eftime 
ôc  le  prix  de  la  vertu  :  elle  feule  mérite 
cette  flatteufe  diftin£lion.  A  l'efprit  , 
aux  talents  on  donne  des  louanges  ,  on 
les  admire  lors  même  qu'on  les  méprife» 

Monfieur  de    C ,  le  Financier  en 

queltion  ,  prit  une  réfoluîion  digne  de 
fa  générolité.  Il  vint  me  trouver:  Su- 
zette était  avec  moi  )  elle  rougit  lorf- 
qu'elle  le  vit  entrer,  &  fît  un  mouve- 
ment d'indignation,  qu'il  apperçut.  Raf- 
furez-vous ,  ma  belle  Dame  ,  lui  dit-il;. 
le  premier  mouvement  que  vous  m'aviezî 
infpiré  n'eit  pas  celui  qui  m'amène.  Un 
fentiment  auffi  julle  ,  mais  plus  digne 
de  vous  me  conduit  ici.  Votre  prem.ie£ 
triomphe  a  été  celui  de  la  beauté  i,  mais 
votre  vertu  feule  recevra  déformais  mon 
hom.inage  :  6c  vous  Monûcur ,  me  dU-iî 
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en  s'adrefTant  à  moi  ,  vous  pour  qui  rat- 
tachement d'une  perfonne  comme  Ma- 
demoifelle  donne  une  ii  avantageufe 
prévention  ,  daignez  recevoir  Tolire  de 
mes  fervices.  Je  m'appelle  de  C....,  mon 
nom  Tuffit  pour  vous  inftruire  que  la  for- 
tune m'a  mis  en  état  de  pouvoir  vous 
en  rendre  ,  fi  vous  daignez  les  accepter. 
Votre  refus  me  défefpérerait. 

J'étais  demeuré  immobile  à  ce  préam- 
bule obligeant  ^  je  ne  favais  ce  qui  me 
l'occafionnait  ,  &  encore  moins  qu'y 
répondre.  Je  regardai  Suzette,  elle  était 
encore  plus  confufe.  Monfieur  de  C... 
vit  notre  embarras  ,  &  me  demanda  fî 
elle  ne  m'avait  pas  parlé  de  lui.  Je  lui 
alTurai  que  non.  Cette  difcrétion  ,  lui 
dit-il  ,  augmenterait  mon  eftime  pour 
vous,  fi  quelque  chofe  pouvait  l'accroî- 
tre ^  &  il  me  conta  tout  ce  qui  s'était 
palTé.  Qu'il  eft  flatteur  de  voir  Tobjetde 
fon  amour  être  celui  du  refpcfl  de  tous 
les  autres  !  Qu'une  paffion  ell  pardon- 
nable ,  quand  un  tel  objet  en  elH'excufe  ? 
Ces  diiîinâiions  fines  &  honnêtes  ne 
font  pas  à  la  portée  de  ces  cenfeurs  im- 
placables &  incapables  d'aimer.  Ce  font 
des  idées  auxquelles  ils  ne  peuvent  at- 
teindre :  elles  ne  font  réfervées  qu'au 
fentiment. 

Elles   étaient  bien  à  la  portée  de  M, 
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deC...  :  il  me  demanda  mon  amitié  , 
&  voulut  pour  gage  qae  je  prilie  fa  bour- 
fe.  Je  lais  ,  me  dit- il  ,  que  dans  ce  iie- 
cle  ce  ferait  un  motif  pour  la  perdre  ; 
maiS  des  coeurs  comme  les  vôtres  ne  fe 
laiilent  point  corrompre  par  l'exemple  j 
ils  font  faits  pour  le  donner. 

Je  connaiilais  Monfieur  de  C... ,  &  fa 
réputation  était  un  garant  de  fes  procé- 
dés. J'étais  prêt  à  accepter^  mais  Suzette 
refufa  abfolament  :  elle  craignait  la  fé- 
duclion.  L'amour  fait  prendre  tant  de 
formes  !  Monsieur  de  C...  s'en  allait 
vraiment  pénétré  de  nos  refus  ,  îorfque 
je  me  rappellai  qu'il  pouvait  me  rendre 
un  fervice  d'un  autre  genre.  Moniieurde 
la  B....  5  fon  frère  , était  Intendant  de  ma 
Province  :  je  le  priai  de  lui  écrire  en  ma 
faveur,  ann  de  folliciîer  mon  père  à 
revenir  de  Tinjuile  prévention  on  il  était 
fur  mon  compte.  Il  écrivit  furie  champ 
à  Cor\  frère  la  lettre  la  plus  touchante  : 
il  ajoura  qu'il  répondait  de  l'exaôitude 
de  ma  conduite  ,  &  qu'il  s'engageait  à 
payer  les  dettes  que  mon  père  prétendait 
que  j'avais  contractées.  Suzette  porta 
elle-même  la  lettre  à  la  polie.  Nous  n'en 
concevions  pas  une  grande  efpérance  j 
cependant  elle  réuiïît.  Il  fe  trouva  heu- 
reufement  que  mon  père  voulait  faire 
faire  un  petit  chemin  ,  qui  de  la  grande 
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route  5  aboutît    à  une  maîfon    de  cam-, 
pagne  qui  faifait    fes  délices.    Monfieur  il 
rintendant  lui  promit  de  le  lui  faire  faire  f 
par  corvée.  Pliifleurs  perfonncs    de  mé- i 
rite  avaient  déjà  parlé  en  ma  faveur  j  ils 
l'avaient  peut-être  ébranlé  ,  mais  fo.n" in- 
térêt le  décida. 

11  y  avait  huit  jours  que  la  lettre  était 
partie  ,  Si.  nous  n'en  attendions  plus  rien  , 
lorlqu'on  vint  m'avertir  qu'on  m.e  de- 
mandait dans  la  falle  du  Concierge.  Je 
craignais  à  tont  moment  quelque  nouvel 
ordre  pour  me  mettre  dans  une  maifon 
de  force.  Je  refufai  de  defcendre  ,  je  ré- 
pondis que  ceux  qui  avaient  à  me  parler 
n'avaient  qu'à  monter.  Mais  on  revint  me 
dire  qu'il  fallait  que  je  defcendiiTe  , 
que  c'était  mon  père.  A  ce  nom,  tout 
mon  fang  fe  glaça  :  je  crus  ma  perte 
certaine  ^  cependant  il  f;illut  obéir. 
Tout  mon  corps  tremblait.  Je  me  jcttai 
à  fes  genoux  :,  il  me  releva  6c  m'em- 
braifa  avec  alfez  de  bonté  ;  mais  je 
n'étais  pas  raiTuré  ,  je  le  connaifTais 
trop  ,  &  je  ne  fus  tranquille  que  lorf- 
qu'il  m'eut  donné  fa  parole  d'honneur  : 
elle  était  inviolable.  11  daigna  m'affurer 
qu'il  était  fâché  de  s'être  laiifé  féduire 
par  rinfi\me  V....  ,  &  il  me  prouiit  qu'il 
le  punirait  de  l'avoir  trompé.  Je  lui  ap- 
pris que  notre  vengeance  avait  été  pré- 
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venue  ,  qu'on  l'avait  même  trouvé  in- 
digne du  vil  emploi  qu'il  pofTédait^  qu'on 
le  lui  avait  ôté  ,  &  qu'il  avait  été  obligé 
de  palFer  aux  Indes ,  en  qualité  de  foldat. 
Et  votre  maîtrelFe ,  me  dit  mon  père , 
on  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien.  Je  fors 
de  chez  M.  de  C... ,  qui  m'en  a  fait  un 
grand  éloge.  Je  ferais  charmé  de  la  voir. 
Je  fais  qu'elle  eft  ici  :  allez  la  prier  de 
defcendre.  Je  courus  la  chercher  ;  elle 
était  dans  une  inquiétude  violente.  Eh 
bien  !  ton  père  ,  où  eft-il  ?  Le  voilà  , 
répondit-il  :  il  m'avait  fuivi  ^  il  l'em- 
braiîa  &  lui  dit  des  chofes  obligeantes. 
Il  nous  demanda  à  dîner  :  je  lui  répon- 
dis que  notre  ordinaire  n'était  pas  digne 
de  lui  être  préfenté  ;  &  j'en  pris  occafion 
de  lui  parier  de  l'afireufe  mifere  que 
nous  avions  éprouvée.  Il  n'y  fut  pas  au- 
trement fenfible  ^  mais  il  me  donna  gé- 
néreufement  un  louis ,  en  me  difant  avec 
emphafe  :  voilà  pour  mon  dîner.  Sitôt 
qu'il  fut  fini,  il  fe  retira  ,  m'affura  qu'il 
allait  chez  le  iVîiniltre  travailler  à  ma 
liberté  ,  &  il  me  promit  de  revenir  le 
lendemain  matin  Je  n'ofais  trop  l'efpé- 
rer.  Suzette  ,  qui  ne  le  connaillait  pas , 
était  rallurée  par  fes  carelfes  ^  elle  était 
dans  la  fécurité  ,  &  moi  dans  l'incerti- 
tude ,  lorfqu'on  vint  m'avertirque  mon 
père  ms  demandait  encore.  Je  defcendis. 
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Vous  êtes  libre  ,  dit  mon  père  ,  mais  à 
une  petite  condition.  Vous  favez  ,  con- 
tinua-t-il  ,  les  dépenfes  que  j'ai  faites 
pour  vous  en  telle  Ôi  telle  occaiîon  ,  il 
n'eit  pas  jufte  que  ce  ioit  à  mon  détri- 
ment. Pour  m'en  dédommager,  il  con- 
vient que  vous  me  donniez  une  quittance 
de  l'année  que  je  vous  dois  de  votre  re- 
venu ,  &  que  vous  reconnaiflîez  avoir 
reçu  d'avance  celle  qui  refte  encore  à 
écheoir  jufqu'à  votre  majorité.  Je  fentis 
toute  la  dureté  de  cette  condition  j  mais 
il  en  fallut  palFer  par-là  ,  ou  reprendre 
mes  fers.  J'allai  en  faire  part  à  Suzette  , 
qui  ne  pouvait  imaginer  ce  procédé.  En- 
fin, je  fignai  la  quittance  entre  les  deux 
guichets  ,  &  je  fus  libre.  Je  demandai , 
comme  par  charité  ,  quelques  louis  à 
mon  père  ^  mais  il  me  dit  qu'il  n'en  avait 
point  fur  lui  ,  que  je  n'avais  qu'à  le  ve- 
nir trouver  le  lendemain  à  Ton  auberge. 
J'y  allai  ,  &  j'appris  qu'il  était  parti  la 
veille  ,  fur  les  fix  heures  du  foir  ,  envi- 
ron deux  heures  après  m'avoir  quitté. 

J'appris  cette  triite  nouvelle  à  Suzet- 
te ,  qui  en  fut  furprife  ,  fans  en  être  tou- 
chée j  rien  n'était  plus  capable  de  l'af- 
fliger :  mon  cœur  lui  fuffifait  ^  il  était  fa 
rie  h  elfe. 

Je    m'adreflai   à  quelques-uns  de   ces 
amisqui  venaient  manger  chez  moi  pen- 
dant 


dant  mon  aifance  :  le  fort  de  la  plus 
part  était  changé  favorablement  ;,  mais 
pas  un  ne  m'aida  d'un  écu.  Heureufe- 
ment  je  trouvai  d'honnêtes  gens  ,  qui 
nous  prirent  en  penfion  ,  &  qui  ne  me 
demandèrent  d'argent  que  lorfquc  je  fe- 
rais en  état  de  leur  en  donner.  Je  les  avai-> 
obligés  dans  le  commencement  de  leur 
négoce  ,  &  ils  furent  charmés  de  me 
donner  cette  marque  de  leur  reconnaif- 
fancc.  Suzette  &  moi  nous  travaillions 
du  matin  jufqu'au  foir  ,  &  à  peine  pou- 
vions-nous fubvenir  à  notre  entretien  ^ 
lorfqu'un  jour  entra  un  Capucin  ,  qui  me 
dit  qu'il  était  chargé  de  nie  faire  une 
reiHtution  ^  c'était  ,  me  dit-il  ,  de  l'ar- 
gent qu'un  de  fes  Pénitents  m'avait  gagné 
illégitimement  au  jeu.  J'eus  beau  lui 
dire  qu'il  ne  me  fouvenait  pas  d'avoiï 
perdu  cette  fomme,  il  me  dit  que  c'était 
apparemment  en  plufieurs  fois  ,  6c  il  fe 
retira  ,  fans  que  j'en  puffe  tirer  d'autres 
éclairciffements.  Je  ne  doutai  pas  que  ce 
ne  fût  encore  un  trait  de  générofité  de 
M .  de  C...  ^  j'allai  le  voir.  Je  lui  en  par- 
lai :  il  me  protefta  que  non.  Quoi  qu*i! 
en  foit  ,  je  n'ai  jamais  pu  en  favoir  da- 
vantage. Cette  petite  fomme  fervit  à 
nous  réquiper  un  peu  ,  jufqu'à  ce  que 
je  pufle  jouir  de  mon  bien.  Sitôt  que  l'en 
fus  maître  ,  j'en  alTurai  la  jouilfançe  à 
Tome  L  Q. 
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Suzette.  Noui  reprîmes  notre  vie  tran- 
quille ,  ôc  noiis  retrouvâmes  dans  nos 
plaiiirs  le  charme  Si  la  vivacité  de  la  nou- 
veauté, joint  à  id  douceur  de  l'habitude. 
Contents  d'une  honnête  médiocrité  , 
nous  paflîons  des  jours  files  d'or  &  de 
foie  •,  mais  ils  ne  durèrent  pas  long- 
temps. Suzette  était  très-délicate  :  les 
peines  ,  les  chagrins  ,  la  mifere  avaient 
altéré  ion  tempérament. 

Elle  tomba  malade  ^  elle  fe  guérit 
pendant  quelque  temps  :  elle  retomba 
enfuite  plus  malade  ^  je  fis  ailembler  ce 
qu'il  y  avait  de  Médecins  d'une  capacité 
reconnue  :  ils  conclurent  tous  qu'elle 
était  pulmonique  ^  &  ils  ne  conclurent 
que  trop  juite  pour  cette  fois.  Je  la  gar- 
dai deux  ans  ,  tantôt  mieux  ,  tantôt 
plus  mal.  J'avais  fait  apporter  mon  lit 
auprès  du  fien.  Elle  ne  prenait  rien  que 
de  ma  main  ,  &  je  ne  la  quittai  pas  un 
inftant.  Un  jour  ,  il  y  avait  peu  de  temps 
que  je  venais  de  l'aider  à  fe  coucher  , 
}e  m'y  difpofais  auffi  ,  lorfqu'clle  fit  un 
cri  aigu.  Je  courus  voir  ce  qu'elle  avait  j 
elle  me  dit  qu'elle  venait  de  relfentir  une 
douleur  dans  tout  le  corps  qu'elle  n'avait 
îamais  éprouvée  j  mais  qu'elle  était  ab- 
fôlument  paiïée  ,  qu'elle  Tentait  qu'elle 
allait  s'endormir  ;  elle  me  dit  de  l'em- 
Jirair«r.  Je  iui  donnai  un  baiier.  }e  m'ap* 


puyai  fur  fon  lit  ,  &  je  m'afloupis.  Il  fal- 
lait ,  pour  qu'elle  s'endormît  ,  que  je 
iniiTe  ma  main  dans  la  fîenne  j  je  me  la 
fentis  ferrer  fortement  ^  je  pris  cette 
aôion  pour  un  ligne  de  tendrelfe  ,  &  je 
le  lui  rendis  :  elle  reprit  ma  main  avec 
emprelTement  ,  &  la  portant  fur  fon 
cœur,  elle  l'y  appuya  avec  force.  II  était 

dans  une  palpitation  violente Comme 

il  bat  ,  Suzette  ,  lui  dis-je  moi-même 
tout  ému....  Oui  ,  ce  font  fes  derniers 
mouvements:  ils  font  pour  toi  ,  cher...: 
un  foupir  profond  &  douloureux  l'empê- 
cha d'achever.  Je  me  jettai  hors  du  lit  5 
je  pris  la  lumière  &  je  m'approchai. 
Dieu!  Suzette  n'était  plus  !...  Suzette 
eft  morte  !..»..  Je  finis.  Tout  eft  fini  pour 
moi. 

V amant  de  Sujette  ne  fuccomha  pout' 
tant  pas  à  fa  douleur  ,*  mais  il  demeura 
fidèle  à  fa  mémoire  ,  ce  qui  efi  encore, 
plus  incroyable» 


Fin  de  la  féconde  Parti^^ 
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LES    FILLES 

CÉLÈBRES- 


TROISIEME   PARTIE. 

^4»4»4»^  A  célébrité  dont  jouirait  la 
î*  L  *  t  ^***  5  ^^  réputation  de  bel 
4»*  .^•^^^prit  )  Jcs  charmes  de  fa  fo- 
^»j.^«4t)cl  ciété  ,  l'aifancede  fa  maifon, 
où  elle  ralTemblait  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  aimable  dans  les  deux  fexes ,  la  va- 
riété des  objets  ôc  des  aventures  qu'on  y 
rencontrait  ,  me  firent  dedrer  de  la  con- 
naître ^  ôi.  l'efpérance  d'en  tirer  des 
anecdotes  qui  pourraient  trouver  leurs 
places  dans  ces  Mémoires  ,  m'y  déter- 
mina. 

J'y  fus  préfenté  par  l'aimable  Auteur 
d'A***  :  il  faifait  les  beaux  jours  de  cette 
fociétc  charmante  ,  &  ce  fut  fans  doute 
à  lui  que  je  dus  la  réception  flatteufe  que 
j'y  reçus  ;    comme  je  lui  en  témoignais 
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ma  reconnaiiTance  ,  on  m'aiTura  que  je 
n'en  devais  à  perfonne  ,  &  que  je  n'é- 
tais redevable  de  la  fatisfaction  que  j'ap- 
percevais  ,  qu'à  celle  qu'on  avait  effec- 
tivement de  me  connaître  ,  &  à  l'idée, 
avantageufe  qu'avaient  donné  de  moi  les 
deux  premières  parties  de  cet  ouvrage  y 
quoi  qu'il  en  Toit  ,  j'éprouvai  le  plaiiir 
flatteur  de  me  voir  fêté  univerfellement. 

Je  m'apperçus  bientôt  que  le  plaifir 
était  l'élément  de  cette  fociété  :  le  ton 
d'aifance  qui  y  régnait  l'annonçait 
aiTez  j  ôi.  ce  qui  le  rendait  plus  piquant, 
c'ei't  que  la  décence  fervait  de  fauve- 
garde  ÔL  d'ornement  à  la  volupté. 

Les  Nouvelles  Littéraires  occupèrent 
quelque  temps  la  converfation  ,  qui  fe- 
rait devenue  bien  langnilfante  ,  vu  la 
difette  oh  Ton  ell  depuis  long-temps 
d'ouvrages  agréables  ou  intérelTants. 

Des  pièces  de  Théâtre  enfevelies  dès 
leur  naiiTance  -^  des  Rom:ins  métaphyfi- 
ques  où  le  fentiment  eiï  noyé  dans  le 
raifonnement ,  &  les  faits  dans  les  ré- 
flexions -j  de  recueils  de  Lettres  en  forme 
de  iMémoires  ,  fans  intérêt  ,  fans  cha- 
leur &  fans  décence  ,  on  la  vertu  eft  en 
raifonnement  ôi.  le  vice  en  a£^ion  ^  des 
libelles  diffamants  ,  où  des  perfonnes 
qui  devraient  fe  refpecter  mutuellement , 
fe  déchirent  fans  pudeur ,  &  fe  couvrent 
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de     honte    en    avilllfant    les     Lettres. 

Tels  font  les  ouvrages  que  nous  fîmes 
pafler  en  revue,  &  dont  l'inilpidité  avait, 
fans  qu'on  s'en  apperçût  ,  jette  toute  la 
compagnie  dans  une  mélancolie  mor- 
telle. 

Cet  état  n'était  pas  fupportable  pour 
des  gens  qui  avaient  coutume  de  ne  ref- 
pirer  que  le  plaifir  ;  aufil  en  iortit-on 
bientôt  ,  &  la  gaieté  vint  reprendre  fa 
place  ,  &  donner  la  vie  aux  propos  les 
plus  amufants. 

Ce  n'était  pas  qu'on  ne  raifonnat  quel- 
quefois ,  mais  c'était  fans  morgue  & 
fans  pédanterie  ',  les  penfées  étaient 
auflî  vives  que  judicieufes  ,  &  les  ré- 
flexions auffi  plaifantes  que  naturelles:  on 
croyait  y  voir  le  bon  fens  en  habit  d'Ar- 
lequin. 

L'amour  fur-tout  ,  ce  fujet  (î  indpui- 
fable,  était  celui  qu'on  y  traitait  le  plus 
volontiers. 

Pour  moi,  dit  le  jeune  Ch.  D***  , 
Moufquetaire  &  bel  efprit ,  je  tiens  que 
l'amour  ne  doit  être  qu'un  amufement 
badin,  un  goût  palTager,  épuré  des  fadeurs 
du  fentiment  6c  du  ridicule  de  la  conitan» 
ce.  Ses  chaînes  doivent  être  tiJfues  de 
fleurs  légères  formées  par  les  mains  du 
plaifir,  &  brifées  paries  mains  de  l'inconf- 
tance ;fi  vous  en  faites  une  affaire  férieufe, 
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îl  vous  occupe  ,  &  tout  ce  qui  occupe 
eft  bien  près  d'ennuyer. 

Quoi  !  Chevalier  ,  dit  une  Dame  ,  cet 
embarras  fi  touchant  qui  précède  une  dé- 
claration ,  ces  moments  fi  doux  qui  la 
fuivent font  autant  de  perdus  ,  ré- 
pondit vivement  le  Moufquetaire  ^  les 
inftants  qu'on  donne  aux  rigueurs  font 
volés  au  plaifir.  Encore  ,  reprit  la  Dame, 
faut-il  connaître  avant  d'aimer  ,  dit  un 
vieux  proverbe.  Mais  non  ,  dit  Made- 
moifelle  C  ***  ,  je  commence  à  croire 
que  le  Chevalier  a  raifon  ^  il  vaut  mieux 
accorder  aux  hommes  avant  de  les  con- 
naître ^  car  fi  l'on  attendait  qu'on  les 
connût  ,  on  ne  leur  accorderait  jamais 
rien.  Vous  avez  bien  raifon,  dit  la  Com- 
teffe  de  W  *  *  *  ,  la  première  Dame  qui 
avait  pris  la  parole  ^  cependant ,  encore 
faut-il   que  les  chofes  foient  amenées  , 

que   la  vertu   puilTe    au   moins La 

vertu!  s'écria  le  Ch.  D***j  croyez- 
moi  ,  elle  n'eft  jamais  plus  cérémo- 
rieufe  que  lorfqu'on  lui  lailTe  le  temps 
de  l'être  ^  n'elt-il  pas  indécent  d'obliger 
une  femme  à  refufer  ce  qu'elle  ne  refu- 
ferait  alTurément  pas  ,  fi  on  ne  s'avifait 
pas  de  le  lui  demander  ^  moi  qui  vous 
parie  ,  fi  j'étois  jolie  femme  ,  je  ne  par- 
donnerais de  ma  vie  cette  mal-adrelfe  à 
wn  hommei  Vous  auriez  fans  doute  vos 
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raifons  pour  en  agir  ainfi,  continua  tou- 
jours la  même  Dame  j  mais  moi  ,  fi  j'é- 
tois  homme  ,  je  ne  voudrais  rien  obte- 
nir d'une  femme  fans  l'avoir  mérité  ç,  je 
voudrais  que  les  faveurs  fuffent  le  gage 
de  fa  tendreffe  &  la  récompenfe  de  la 
mienne  ;  autrement  ,  elles  ne  méritent 
pas  ce  nom  :  un  bien  qui  n'a  rien  coûté  , 
peut-il  fatisfaire  un  amant  délicat?  Qu'il 
eft  flatteur  d'avoir  pu  rendre  fenlible  un 
coeur  indifférent ,  d'y  faire  naître  des 
tranfports  jufques-là  inconnus.  Ah!  Che- 
valier  ,  peut-on  regretter  des  foins  dont 
le  prix  eft  fi  flatteur  ? 

Tout  doucement  ,  reprit  le  Chevalier, 
je  ne  vous  dis  pas  qu'on  doive  fe  difpen- 
fer  d'en  rendre  :  on  les  offre  le  premier 
jour,  le  fécond  ils  font  reçus,  le  troi- 
fieme  récompenfés  ,  &  réciproquement 
oubliés  le  quatrième  ,  fans  qu'il  foit 
quelHon  ni  de  reproches  ni  d'infidélité. 
Si  cet  ufage  ne  fait  pas  honneur  à  la 
délicateffe,  au  moins  la  commodité  en 
dédommage  ,     ajoutai-je  par  réflexion. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  jamais  le  vô- 
tre,  me  dit  cette  Dame  qui  avait  tou- 
jours contrarié  le  Moofquetaire  ,  en  fe 
retournant  de  mon  côté  avec  vivacité  ; 
un  figne  de  tête  que  je  fis  la  confirma 
dans  fon  opinion  :  je  n'en  doutais  pas  , 
conitinua-t<elle  j  mais  je  ferais  charmée 


de  favoir  au  jufte  ce  que  vous  penfez  fur 
ce  fujet  ,  &  je  ne  ferais  point  fâchée  de 
voir  un  portrait  de  l'Amour  de  votre 
inain. 

Il  y  a  bien  de  gens,  répondis-je  ,  qui 
ne  ie  trouveraient  pas  relîemblant  :  par- 
donnez-moi ,  dit  le  Moufquetaire  en 
m'interrompant  ^  vous  n'auriez  qu'à 
prendre  les  traits  dans  les  yeux  de  Ma- 
dame .  &  le  modèle  dans  mon  cœur. 
Ce  n'eft  point  un  complim.ent  que  je  de- 
mande ,  lui  répondit  la  Comtelfe  :,  votre 
penfëe  eft  jolie,  mais  elle  ferait  mieux 
placée  dans  un  Madrigal.  Continuez  , 
Moniteur ,   je  vous  le  demande  en  grâce. 

Chacun  le  rend  comme  il  le  voit  , 
continuai-je  ;,  l'amant  heureux  le  peint 
avec  des  regards  auffi  charmants  que  fîn- 
ceres  ,  lui  prête  des  difcours  aufii  vrais 
qu'enchanteurs  :  fes  chaînes  ,  dirat-il  , 
formées  de  mirthes  &  de  rofes  ,  font 
préférables  à  une  liberté  infipide  )  ce  n'eit 
que  par  lui  que  Ton  connaît  fon  exiiten- 
ce  ,  &  toutes  les  richefles  &  les  gran- 
deurs ne  valent  pas  un  foupir  de  l'amour. 

L'amant  outragé  ne  voit  au  con- 
traire en  lui  qu'un  monftre  acharné  au 
malheur  des  humains }  fes  difcours  font 
trompeurs  ,  fes  prome/Tes  font  perfides, 
fes  careiTes  empoifonnées....  J'entends  , 
^itprécieufcment  un  petit  Abbé  ,  c'eli 


(9  ) 

un  prifme  à  plufieurs  facettes  ,  qui  pré- 
fente les  objets  fous  difFérentes  couleurs. 
Cette  comparaifon  pitoyable  me  fît  jet- 
ter  les  yeux  fur  celui  qui  la  faifait  ,  & 
ce  coup  d'oeil  de  côté  exprimait  parfai- 
tement le  cas  que  je  faifais  de  celui  fur 
qui  il  tombait.  Je  continuai  :  Un  philo- 
fophe  de  qualité  dit,  que  P  Amour  ii'cji 
ni  petit  ni  grand  ,  félon  Vefprit  6*  le 
cœur  qui  Voccape  ,  mais  félon  ce  qu'il 
efi  en  lui-même  ,  puifque  c''eji  lui  qui  rè- 
gle Pâme  ,  le  cœur  tf  Vefprit.  Si  cela 
était  ,  tous  les  hom.mes  feraient  les  mê- 
mes lorfqn'ils  font  amoureux  ^  il^  s'en 
faut  bien  que  cela  foit  ^  &  quelque  vé- 
nération que  j'aie  pour  ce  refpeéiable  Au- 
teur ,  j'en  reviendrai  toujours  à  cette 
maxime  :  V Amour  ,  dans  un  cœur  jufie 
6*  généreux  efi  néceffairement  une  ver- 
tu ,  comme  dans  un  cœur  vicieux,  il  de- 
vient toujours  un  crime  ,  il  ne  fait  que 
déterminer  leur  penchant.  Les  Tigres  & 
les  Tourterelles  ne  font  affurément  pas 
l'amour  de;  la  même  façon. 

Il  dépend  prefque  toujours  de  l'objet 
qui  l'a  fait  naître.  Une  femme  aimable  , 
vive  ,  agaçante  ,  n'infpire  pas  une  pafiion 
langoureule  ;,  l'inégalité  de  fon  caradie- 
re  ,  l'enjouement  de  fon  efprit  ,  ne  lailfe 
point  à  l'amant  qu'elle  a  fubjugué  le 
temps  de  refléchir  ,  il  n'a  que  celui  de 
deHrer. 


Cio) 

Une  femme  tendre ,  fenfîble  ,  déli- 
cate, ne  fait  pas  éprouver  des  tranfports 
fi  rapides  ,  mais  ils  font  plus  voluptueux, 
lorrqu'elle  peut  trouver  un  cœur  digne 
du  fie n  ^le  premier  moment  décide  de 
leur  penchant  :  deflinés  l'un  à  l'autre  de 
toute  éternité  ,  ces  heureux  amants 
n'ont  plus  qu'une  même  vie  ^  un  même 
fouffle  les  anime:  que  d'exprefTîons  dans 
leurs  regards!  que  de  tendrelTe  dans  leurs 
entretiens  !  que  de  vérités  dans  leurs 
tranfports  !  ils  éprouvent  des  douceurs 
que  le  terme  des  plaifirs  efl  bien  loin  d'ex- 
primer :  celui  de  volupté  n'eft  pas  encore 
affez  fort  ,  c'eftune  ivreffe  douce  &  im- 
pétueufe  où  l'ame  fe  plonge  ,  qui  ab- 
forbe  tontes  les  facultés  :  comment  la 
peindre  !    Tous  les  fens  fuffifent  à  peine 

pour  les  fentir.  Et  bien dans  cet  état 

charmant,  incompréhenfîble  ,  ilya  en- 
core des  dillincbions  fines  ,  des  nuances 
imperceptibles  ,  qui  ne  font  réfervées 
qu'au  fentiment. 

En  vérité  ,  s'écria  la  Comteife  ,  la  fa- 
çon dont  vous  peignez  l'amour  donnerait 
envie  de  le  connaître.  Celle  dont  Mon- 
fîeur  le  fait  vous  en  dégoûterait  peut- 
être  bientôt  ,  ajouta  l'Abbé  auxcompa- 
raifons  ,  qui  ne  m'avait  pas  pardonné  le 
regard  humiliant  que  j'avais  jette  fur  lui. 
En  vérité  ,  Monfieur  l'Abbé,   lui  répon- 
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ais-)e  avec  une  profonde  inclination,  je 
ne  croyais  pas  avoir  Flionneur  d'être 
connu  de  vous.  Ne  vous  y  trompez  pas  , 
Mefdames  ,  continua-t-il  avec  aigreur^ 
celui  qui  le  fait  fi  bien  envifager  ,  eft 
prefque  toujours  celui  qui  le  reirent  le 
inoins  ^  &  fi  j'étais  femme,  ce  n'eft 
allurément  pas  fur  des  propos  de  Roman 
qae  je  choiflrais  un  amant  ^  &   pour  fé- 

duire  une  femme Comment  feriez- 

vous  ?  voilà  ce  qui  m'inquiète  ,  dit  Ma- 
demoifelle  C  *  *  *  :  donnez-nous  une  idée 
de  cela.  En  vérité  ,  Mademoifelle  ,  dit- 
j1  en  rougilTant  de  dépit  ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  rien  à  ajouter  à  ce  que 
Monlieurnous  a  fi  élégammentperore'là- 
deflus. 

Ah  !  l'Abbé  ,  vous  avez  de  l'humeur, 
cela  n'efl:  pas  bien.  J'en  conviens,  reprit- 
il  d'un  ton  encore  plus  impertinent  ; 
mais  ce  n'ell:  pas  ma  faute  :  je  m'étais 
levé  ce  matin  d'une  gaieté  charmante  , 
je  ne  m'étais  jamais  fenti  tant  d'efprit  , 
j'étais  délicieux^  en  conféquence ,  je 
fuis  allé  dans  une  maifon  où  j'imaginais 
qu'on  avait  le  fens  commun  ,  j'ai  dit  les 
plus  jolies  chofes  du  monde  ,  &  j'ai  eu 
le  défagrément  de  les  voir  gliiTer  ^  elles 
n'ont  pas  pris  ,  mais  pas  du  tout  ^  en  vé- 
rité ,  il  eft  bien  humiliant  de  voir  mourir 
un  bon  mot  dans  l'oreille  d'un  fot ,  ç[ui 


Tentend  fans  le  fentir.  Cela  efl:  vrai , 
Monfieur  l'Abbé  ,  répondis- je  ,  mais  il  y 
a  compenfation  ^  on  dit  fouvent  bien  de 
fottifes  qui  partent  aufli  incognito.  Un 
éclat  de  rire  univerfel  ,  que  produidt 
cette  réponfe,  confondit  le  pauvre  Abbé, 
&  lui  ferma  la  bouche  pour  le  relie  de  la 
foirée. 

J'étais  curieux  de  favoir  qui  était  cet 
original  ^  je  le  demandai  dès  qu'il  fut 
forti.  Ne  badinez  pas  ,  dit  Mademoi- 
felle  C***,  c'eft  un  Juré  -  Expert  j 
n'ayant  pas  art'ez  d'efprit  pour  faire  un 
ouvrage  ,  il  pafle  fa  vie  à  en  chercher 
dans  ceux  des  autres  :  d'ailleurs  ,  rien 
n'échappe  à  fa  critique  amere  ^  fa  langue 
diilile  fans  cefl'e  le  fiel  de  fon  coeur.  Il  y 
a  quelque  temps  qu'il  voulut  entrepren- 
dre une  Feuille  périodique  ,  oti  les  pau- 
vres Auteurs  modernes  auraient  été  dé- 
chirés à  belles  dents  j  mais  il  fe  trouva 
heureufement  qu'il  ne  favait  ni  lire  ni 
écrire.  Quoi  !  demandai- je  ,  la  profe  de 
R,... ,  les  vers  de  C...  ,  les  Romans  de 
C....,  les  Contes  de  M  *  *  *  ,  les  pièces 
fugitives  de  S***,  ne  trouvent  pas 
grâce  devant  lui  ?  Non ,  me  répondit- 
on  ,  il  n'a  jamais  dit  du  bien  que  de  lui- 
même  :  c'eft  VEgoifme  tout  pur  -^  fa  con« 
verfation  eft  comme  un  miroir  qui  re- 
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pré  fente   fans  celle   ion  impertinente  & 

plate  figure. 

Aflurement  il  a  tort  ,  s'écria  tout  le 
monde.  Je  n'en  fuis  pas  fiirpris,  ajoutai- 
je  ,  on  n'eft  jamais  fenfibleau  plaifir  de 
parler  mal  des  autres  ,  qu'on  ne  le  foit 
à  celui  de  parler  bien  de  foi  même. 

Il  joint  à  toutes  ces  belles  qualités 
rimpudente  vanité  de  croire  qu'il  fait 
tourner  la  tête  à  toutes  les  femmes  ,  & 
l'infolente  habitude  d'en  dire  tout  le 
!nal  qu'elles  penfent  de  lui.  Oh  !  pour 
celui-là  eft  trop  fort,  m'écriaije^  c'eft- 
un  homme  à  berner  ,  s'il  en  fut  jamais  : 
j'ai  toujours  été  le  Don-Quichotte  du 
beau  fexe  ,  &  fi  quelqu'une  de  vous  , 
Mefdames  ,  veut  être  de  moitié  avec 
moi ,  je  me  charge  de  vous  venger.  Très- 
volontiers  ,  répondit  une  Dame  très-ai- 
mable ,  &  qui  me  paraiiîait  tout-à-fait 
propre  à  perlîffler  un  fat  ^  &  la  déclara- 
tion qu'il  me  fit  hier  ,  vient  on  ne  peut 
pas  mieux  ^  j'y  répondrai  demain  de  fa- 
çon à  lui  donner  les  efpérances  les  plus 
brillantes  •,  fi  vous  voulez  venir  prendre 
du  chocolat  avec  moi,  nous  concerte- 
rons enfemble  ma  réponfe.  Je  le  promis  , 
&  toute  la  compagnie  fe  réjouit  par 
avance  de  la  miilification  du  pauvre 
Ahbé. 

On  vint  avertir  qu'on  avoit  fervi  j  o* 
Tome  IL  B 


fe  mit  à  table  ;,  le  fouper  fut  un  des  plus 
agréables  que  j'aie  jamais  faits  :  la  chère 
fut  délicate  ,  le  vin  délicieux  ,  les  pro- 
pos gais  ,  &  les  plaifanteries  nnes.  On 
nous  y  dit  beaucoup  de  nouvelles ,  non 
de  la  guerre  ni  de  la  paix  ,  on  lailla  ces 
miferes  aux  politiques  du  Palais-Royal  : 
mais  on  nous  apprit  que  B***,  pour  fe 
confoler  de  l'infidélité  de  Mademoifelle 
H***,  avait  pris  iVlademoifelle  A...., 
qui  avait  quitté  fon  Duc  Philofophe  , 
pour  fe  jetter  dans  les  bras  du  Financier, 
d'où  elle  s'était  bientôt  arrachée  pour  re- 
prendre fa  première  chaîne. 

On  nous  apprit  aufil  une  nouvelle  bien 
tragique  ,  qu'un  gros  vilain  RulTe  ,  qui 
avait  voulu  loger  chez  la  petite  C  *** 
de  l'Opéra-Comique  ,  ayant  trouvé  l'ap- 
partement trop  étroit  ,  avait  rompu  la 
cloifon  ,  &  de  deux  pièces  n'en  avait 
fait  qu'une.  Ah,  miféricorde  !  s'écria 
tout  le  monde  ,  voilà  un  accident  bien 
rare  &  bien  déplorable  j  afiurément  , 
ajouta  quelqu'un  ^  car  une  fouris  qui  n'a 
qu'un  trou  efl  bientôt  prife. 

On  propofa  de  faire  revivre  l'ancien 
ufage  de  chanter  au  deifert  j  les  grands 
airs  furent  abfolument  bannis  ,  les  cou- 
plets feuls  furent  reçus  j  Je  vous  laifTe  à 
penfer  s'il  s'en  dit  de  bons. 

II  n'y  a  point  de  plaifirs  éternels,  il 


fallut  fe  féparer.  La  Cointeiïe  de  W  *  *  *, 
qui  pendant  le  fouper  m'avait  lancé  de 
ces  regards  auxquels  on  peut  fans  fatuité 
donner  une  interprétation  favorable  , 
me  propofa  de  la  reconduire  ^  je  fentis 
tout  le  prix  de  cette  préférence  ,  &  j'en 
profitai ç,  je  montai  chez  elle.  J'y  trouvai 
plus  de  goût  que  de  magnificence  :  après 
avoir  traverfé  plufieurs  petites  pièces 
bien  diftribuées ,  nous  arrivâmes  à  un  ca- 
binet qni  me  parut  délicieux  ;,  tout  y  in- 
vitait au  plailir  :  des  glaces  qui  répétaient 
de  tous  côtés  des  peintures  tendres  & 
voluptueufes  ,  des  meubles  inventés  par 
la  mollelfe  ,  femblaient  défigner  l'nfage 
auxquels  ils  étaient  delHnés  ;  on  croyait 
être  dans  le  faniRiuaire  de  l'amour. 

Une  femme  de  chambre  qui  avait  fuivi 
la  Comtelfe  ,  la  déshabilla  :  je  me  pré- 
fentai  de  bonne  grâce  pour  l'aider  ^  mais 
le  refus  que  l'on  fit  de  mes  fervices  fut 
accompagné  d'un  coup  d'oeil  qui  me  fit 
entendre  qu'ils  feraient  mieux  reçus 
dans  un  autre  moment. 

La  Comtelfe  changea  de  tout  ,  & 
même  de  chemife  ,  avec  une  modeftie 
qui  m'enchanta  ^  elle  n'avait  pas  plutôt 
caché  quelques  appas  avec  la  main  , 
qu'elle  était  obligée  de  la  porter  fur 
d'autres  ,  où  une  nouvelle  diflraôion  ne 
la  lailfait  pas  plus  long-temps,   j'avais 
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tourné  le  dos  par  difcrétion,  mais  je 
m'étais  placé  vis-à-vis  d'une  glace  infi- 
delle  qui  me  fervait  au  mieux.  Quoique  je 
TiQ  perdilTe  pas  une  fituation  ,  &  que 
chaque  mouvement  de  la  ComtefTe  m'of- 
frît de  nouvelles  beautés  ,  jamais  toi- 
lette ne  m'avoil  paru  fi  longue  :  elle  finit 
enfin. 

La  Comtefle  accablée  ,  excédée  de 
fatigue ,  fe  jetta  Car  une  chaife  longue  , 
&  me  fit  figne  de  venir  me  mettre  fur  un 
fauteuil  qui  était  vis-à-vis  ,  &  d'où  pas 
une  de  fes  grâces  ne  pouvait  m'échapper: 
elle  avait  palTé  un  de  ces  déshabillés  lé- 
gers &  commodes  ,  plus  propres  à  rele- 
ver les  appas  qu'à  les  cacher  ,  ôi  qui  , 
en  marquant  exa6lement  leur  forme  at- 
trayante, ne  fervent  qu'aies  faire  defirer 
davantage  :  un  jupon  court  lailTait  voir 
une  jambe  parfaite  ,  qu'on  imaginait 
bien  tenir  à  quelque  chofe  de  plus  inté- 
reiTant  :  une  feule  épingle  enfermait  des 
tréfors  capables  de  faire  le  bonheur  des 
Dieux,  &  qui,  parleurs  mouvements  , 
femblaient  à  chaque  initant  vouloir  rom- 
pre la  barrière  qui  les  retenait. 

Tant  de  charmes  agiifaient  trop  puif- 
fammenî  fur  mon  imagin-nion  ,  pour  me 
lailTerla  faculté  de  former  d'autres  pen- 
fées  n'e  gardais  un  profond  filence.  La 
Co.nteffe  ,   qui  ne  fe  méprenait  pas  au 
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fiijet  de  mes  réflexions,  ne  croyait  pas 
devoir  m'en  diflraire  \  cependant,  com- 
me elles  lui  parurent  un  peu  trop  lon- 
gues ,  elle  imagina  de  m'en  tirer  par  un 
foupir  Je  voulus  en  favoir  la  caufe.  Je 
penfais  ,  me  répondit- elle,  à  notre  con- 
verfation  de  tantôt.  En  vérité  ,  les  hom- 
mes ont  pris  de  l'amour  une  idée  bien 
humiliante  pour  nous ,  &  bien  aviliflante 
pour  eux-mêmes.  Je  me  flatte  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  que  vous  ne  les  confondez 
pas  tous  ,  &  que.....  Si  je  ne  vous  diiiin- 
gais  ,  continua-t-elle  en  me  regardant 
d'un  air  un  peu  plus  qu'obligeant  ,  je  ne 
vous  choifîrais  pas  pour  me  plaindre  de 
leurs  torts.  Eh!  Madame,  choifilTtz  moi 
plutôt  pour  les  réparer.  En  feriez-vous 
bien  capable,  reprit-elle  vivement  ,  & 
d'un  air  qui  defirait  de  s'en  voir  perfua- 
dée  ?  Pourriez-vous  eflimer  une  femme 
autant....  Oh  !  pour  cela  Madame  ,  tout 
autant  de  fois  qu'elle  le  voudrait.  Vous 
êtes  un  poliifon  ,  dit-elle  en  tachant  de 
rougir  ,  mais  parlons  férieufement. 

Je  veux  vous  prouver  que  l'eftime  peut 
feule  flatter  un  cœur  délicat. 

Je    voudrois Approchez-vous    de 

moi,  cela  me  perd  la  poitrine  de  parles 
de  fi  loin.  Je  ne  me  fis  pas  répéter  cet 
ordre  charmant  ^  5c  pour  ne  pas  dépla- 
cer mon  fauteuil ,  j'allai  m'aifeoir  fur  le| 
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pieds  de  fa  cliaife  longue.  Je  defirerais  , 
continua-t-elle  ,  qu'un  amant  fût  tendre 
fans  faibleffe  ,  fenfible  fans  amour-pro- 
pre ,  délicat  fans  jaloufîe  ;,  que  fon 
amour  ne  fût  ,  s'il  e(ï  poffible  ,  qu'une 
amitié  tendre  ,  un  rafinement  d'eiiime  ^ 
qu'il  m'aimât  pour  moi-même  ,  &  de  la 
façon  dont  je  le  voudrais. 

Eh  ,  grands  Dieux,  m'écriai-je  en  lui 
prenant  la  main  ,  que  je  couvris  de  bai- 
fers  !  y  a-t-il  deux  façons  devous  aimer? 
peut-on  ne  pas  vous  adorer  quand  on 
vous  a  vue  une  fois  ?  Eft-  il  pofiîble  de  ne 
pas  éprouver  les  tranfports  les  plus  vifs 
lorfqu'on  eft  auprès  de  vous  ? 

Voilà  encore,  interrompit-elle,  ce 
que  je  ne  voudrais  pas  -,  c'eil  un  vilain 
Amant  qu'un  homme  qui  vous  defire  plus 
qu'il  nevous  aime. 

Vous  avez  raifon  ,  fans  doute  ;  vous 
voudriez  ,  continuai-je  ,  qu'on  aimât 
fans  efpérance  de  ne  jamais  vous  toucher^ 
que  toujours  efclave  ,  foumis....  Vous 
êtes  injulte  à  votre  tour  ,  reprit-elle  5 
mon  cieiir  n'elt  point  fait  pour  cette 
tyrannie  -,  il  vient  un  temps  où  l'on  peut 
avec  décence....  Manège  honteux  ,  & 
dont  la  vérité  de  votre  cara£tere  n'eft  pas 
capable  ,  continuai-je  avec  feu.  Quoi  ! 
âe  fang  froid  vous  vous  réfoudrez  à  pro- 
longer le  Bialheur  d'un  homme  qui  vous 
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a^ore  ,  &  contraignant  vous-même  vos 
dclîrs  ,  vous  t-mploirez  l'art  perfide  do 
le  conduire  de  faveurs  en  faveurs,  juf- 
qu'à  celle  qui  doit  combler  fon  bonheur 
&  le  vôtre?  C'elt  une  fauiïetë  dont  vous 
ne  ferez  jamais  capable.  Cet  état ,  répon- 
dit-elle ,  eÛ  en  effet  bien  cruel  j  com- 
bien la  diffimulation  coûte-t  elle  à  un 
cœur  tendre  !  combien  les  foupirs  d'un 
Amant  vous  déchirent  l'ame  l  fes  regards 
fi  doux  ,  fi  languiiTants  ,  attachés  fur  les 
nôtres  qui  vous  font  éprouver  une  émo- 
tion fi  vive  ,  qui  vous  emportent  loin  de 
vous  ,  comment  cacher  l'imprefiion 
qu'ils  font  fur  votre  cœur  ?  Que  de  com- 
bats pour  fe  dérober  à  la  volupté  qui 
vous  entraîne  î  il  fe  jette  à  vos  pieds  , 
pénétré  de  fentiment  ,  de  crainte  &  de 
refpeft  ,  tremblaat  autant  de  l'émotion 
que  fon  amour  lui  donne  ,  que  de  la 
crainte  de  le  vouloir  rejetter  ^  il  ofe  en- 
fin vous  le  déclarer  en  frilfonnant  ,  & 
manque  d'expreflion  en  voulant  vous 
l'apprendre. 

La  Comtefi!e,  touchée  de  l'image 
qu'elle  venait  de  tracer  ,  s'était  féduite 
elle-même.  Pénétrée  des  expreifions 
qu'elle  avait  employées  ,  elle  était  ab- 
forbée  dans  cette  douce  émotion  ,  cette 
divine  langueur  qui  avoit  furpris  tous  fei 
fensj  elle  jouiilait  déjà  de  ce  ravilTenieiU. 
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qu'on  ne  peut  exprimer  Iprfqu'on  le  fent , 
ni  lorfqu'on  ne  le  fent  plus  :  mes  caref- 
fes  achevèrent  de  tourner  Tes  volup- 
tueufes  réflexions  au  profit  des  plaifirs  ; 
il  ne  lui  relia  bientôt  plus  de  forces  que 
pour  proférer  quelques  paroles,  qui  n'ex- 
primaient rien  que  le  trouble  de  fcn 
ame  :  quelques  reproches  cependant 
cherchaient  à  trouver  paiTage  5  mais  mille 
baifers  de  flamme  les  arrêtèrent  ,  &  ne 
lailferent  de  place  qu'aux  foupirs  ,  qui 
devinrent  bientôt  les  feuls  interprètes 
de  nos  âmes. 

La  Comteife,  revenue  de  fon  trouble, 
avait  l'air  fi  tendre  !  fes  premiers  regards 
fe  promenèrent  fur  moi  d'une  façon  fi 
touchante  !  elle  referma  les  yeux  fi 
languillamment  !  fa  gorge  allait  avec  tant 
d'agitation  !  elle  était  dans  un  défordre  fi 
voluptueux  ,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
d'être  encore  une  fois  coupable.  Arrête  , 

cher  Amant grâce.....  un  moment 

a  force  d'augmenter  mon  ivreile,  tu  m'ô- 
teras  le  plaifir  de  la  fentir.  J'étais  noyé 
dans  mes  tranfports  ,  je  n'entendais  plus 
rien  ,  &  je  ne  m'arrêtai  qu'en  fuccom- 
bant  fous  le  poids  de  la  volupté. 

M'aimerezvous  toujours  de  même  , 
dit  la  tendre  ComtefTe  ,  en  me  ferrant 
dans  fes  bras  ?  je  ne  répondis  à  cette 
^uëûion  c^ue  par  un  torrent  de  careiTes  ^ 
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qui,  n'étant  plus  excitées  parles  defirs, 
portaient  un  caractère  de  tendrelTe  qui 
devait  en  aflurer  la  durée. 

La  ComteiTe  ,  entièrement  revenue  à 
elle-même ,  &  fans  doute  piquée  de 
s'être  rendue  li  facilement  ,  par  un  ca- 
price infoutenable  ,  s'avifa  de  me  faire 
des  reproches  fur  mon  peu  de  delicatelTe: 
elle  prétendit  que  ce  que  je  lui  voulois 
donner  pour  des  preuves  de  ma  tendreffe 
n'en  étaient  que  de  mon  emportement^ 
que  l'amour,  quand  il  eft  lîncere  ,  eft 
toujours  accompagné  du  refpeft  ^  que 
l'on  n'avait  des  façons  auffi  peu  mefurées 
qu'avec  les  femmes  que  l'on  méprifait  ^ 
&  qu'enfin  ce  n'était  pas  le  moyen  de  me 
faire  aimer.  Moi  qui  étais  perfuadé  du 
contraire  ,  je  foutins  qu'il  n'y  avait  qu'à 
celles  qui  infpiraient  de  violents  defirs 
qu'on  manquait  de  refpect  ,  &  que  rien 
ne  lui  pouvait  donnerde  meilleures  preu- 
ves de  mon  amour  ,  que  celles  qu'elle 
s'ob'iinait  à  condamner. 

Je  fuis  très-perfuadée  que  vous  avez 
tort,  dit-elle  ,  en  s'adouciiTant  un  peu  ^ 
mais  quand  tout  ce  que  vous  me  dites 
ferait  vrai,  que  voulez-vous  que  le  pu- 
blic penfe  de  nous  voir  bien  enfembie  au 
bout  de  deux  jours?....  C'elt  juftement  par 
refpeâ:  pour  vous ,  &  par  ménagement 
pour  votre  réputation,  que  j'ai  un  peu 
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brufqué  l'aventure.  Oh  !  pour  celui-là  , 
s'ëcria  t-elle  ,  vous  avez  des  fyftêmes 
trop  iinguliers  ^  c'eil:  par  un  raffinement 
de  délicateffe  que  vous  me  brufquez  , 
comme  la  femme  du  monde  qui  mérite 
le  moins  d'égards  ;,  c'eft  par  refpeft  que 
vous  me  faites  une  impertinence  que  je 
ne  devrais  jamais  vous  pardonner:  je  ne 
crois  pas  que  vous  veniez  à  bout  de 
m'en  convaincre. 

Rien  ne  me  fera  plus  aifé  ,  repris-je 
d'un  airperfuadé  de  ce  que  j'allois  avan- 
cer. 

Ce  font  m.oins  les  bontés  qu'une  fem- 
me a  pour  Ton  Amant  qui  la  perdent  ,  que 
le  temps  qu'elle  palTe  à  les  lui  faire  at- 
tendre. 

Les  foins ,  les  afiîduiiés  d'un  Amant 
n'échappent  pas  au  public  ^  un  air  de 
mélancolie  efi  répandu  fur  toute  fa  per- 
fonne  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  heureux: 
l'eil-il  devenu  ?  quelque  difcret  qu'il 
puiife  être  ,  quelque  foin  qu'il  prenne  à 
s'obferver,  il  n'ell  pas  poflîbie  que  fa 
fatisfa'flion  ne  perce  ^  un  air  de  gaieté 
répandu  fur  toutes  fes  avions,  cette 
tendre  familiarité  dont  ne  peuvent  s'abf- 
tenir  deux  Amants  heureux  ,  les  décè- 
lent tôt  ou  tard.  Un  homme  comme  moi, 
fans  prétentions  &  fans  conféquence  , 
reconnu  pour  tel  ,  eil  ,  vous   en   con- 


viendrez ,  ce  qu'il  faut  à  une  femme  qui 
veut  avoir  quelque  foin  de  fa  réputation. 
Si  cependant  vous  l'aimez  mieux  ,  Ma- 
dame ,  je  vous  rendrai  ouvertement  des 
foins  \  je  poufferai  des  foupirs  à  faire  re- 
tourner toute  une  compagnie  -^  je  paraî- 
trai jiîloux  comme  un  tigre  ,  je  ne  vous 
épargnerai  aucune  des  tendres  étourde- 
ries  qui  pourront  apprendre  à  tout  le 
«îonde  les  fentiments  que  j'ai  pourvous. 

La  Comtelfe  ,  par  fon  étonnement  & 
fon  filence  ,  marquait  que  ce  raifonne- 
ment  ,  tout  iingulier  qu'elle  le  trouvait , 
ne  laifTait  pas  que  de  la  perfuader. 

Vous  voyez  bien  ,  lui  dis-je  ,  qu'en 
vous  prelfant  de  me  rendre  heureux  , 
c'était  moins  pour  moi  que  pour  vous- 
même  ^  vous  devez  fentir  toute  la  déli- 
caîelTe  de  ce  procédé  ,  &  je  vous  con- 
nais trop  généreufe  pour  ne  pas  en  efpé- 
rer  des  marques  de  la  plus  tendre  recon- 
naiilance.  En  difant  cela  ,  j'allai  les 
chercher  jufques  fur  fa  bouche.  Quoi  ! 
dit-elle  tendrement  ,  encore  des  preu- 
ves ?  N'ai-je  pas  fenti  combien  vos  rai- 
fons  font  palpables....  ?  qui   pourrait   ne 

pas  s'y  rendre  ? que  voulez-vous  de 

plus  ? Je  veux  vous  faire  partager  tous 

les  tranfports  ,  toute  l'ardeur  que  vous 
m'infpirez.  En  difant  ce  que  je  voulais  , 
je  prenais  le  foin  de  m'en  faiiir  ,  &  ïon 


ne  prenait  plus  celui  de  m'en  empêcher  ; 
ce  qui  abrégea  fort  la  convcrfation  ;,  & 
fans  quitter  le  canapé  ,  où  nous  nous 
étions  placés  pour  faire  un  traité  fur  l'ef- 
time  ,  nous  terminâmes  la  féance  en  ren- 
dant pour  la  troifieme  fois  notre  hom- 
mage à  la  volupté. 

Le  jour  qui  commençait  à  paraître 
nous  fit  appercevoir  qu'il  était  tard  -,  la 
Comtelfe  me  fit  fouvenir  que  je  devais 
aller  prendre  du  chocolat  chez  Made- 
inoifelle  de  la  B.  . . .  ^  elle  me  confeilla 
cependant  de  n'y  pas  paraître  avant  midi^ 
elle  me  prelTa  de  me  retirer,  &  je  la 
quittai.  Je  pafTai  quelques  heures  dans 
mon  lit,  fans  pouvoir  fermer  l'œil  ^  & 
m'étant  levé  ,  je  me  difpofai  à  aller  à 
mon  rendez-vous  \  mais  comme  je  me 
relTouvins  qu'il  était  encore  de  bonne 
heure  ,  j'allai  faire  un  tour  au  Palais- 
Royal ,  OIT  je  trouvai  le  Moufquetaire 
&  l'Abbé  qui  fe  promenaient  enfemble. 
Un  coup  d'oeil  que  me  fit  le  Chevalier  , 
me  fit  concevoir  qu'il  difpofait  notre 
Pédant  ,  félon  nos  conventions.  Comme 
c'était  le  perfonnage  le  plus  fat  de  fon 
fiecle  ,  il  n'eut  pas  grande  peine  à  lui 
perfuader  qu'il  était  adoré  de  Mademoi- 
felle  de  la  B...  Cette  idée  répandit  fur 
fon  petit  individu  un  air  de  fatisfaftion 
que  j'apperçusau  premier  coup  d'oeil,  & 


m'aborda  d'un  air  d'amitié  qui  ne  fe  réC- 
fentait  point  de  la  petite  altercation  de 
la  veille.  Comme  je  ne  l'eftimais  pas 
aflez  pour  lui  en  vouloir ,  je  ne  me  re- 
fufai  point  aux  prévenances  qu'il  me  fit, 
&  qui  redoublèrent  encore  lorfque  je  lui 
dis  que  j'allais  prendre  du  chocolat  chez 
Mademoifelle  de  la  B. . . .  oii'j'étais  in- 
vité. 

L'heure  étoit  venue  ,  je  le  laiflai  fort 
content  de  moi ,  &  encore  plus  de  lui- 
même.  ■  . 

Quoiqu'il  fût  près  de  midi  lorfque  j'àjr- 
rivai  chez  Mademoifelle  de  la  B....  on 
me  fit  attendre  encore  plus  d'une  grande 
demi-heure  avant  de  me  faire  entrer  j 
elle  était  au  lit.  Ah!  bon  Dieu,  s'écria- 
t-elle  ,  comme  vous  voilà  fait!  à  quoi 
avez-vous  donc  palle  cette  nuit  ?  d'où 
venez- vous  ?  Je  l'aflurai  que  j'avais  été 
tout  droit  chez  moi  ,  en  fortantde  chez 
la  Comteffe.  A  propos  ,  cela  eft  vrai, 
reprit-elle  ^  vous  l'avez  reconduite  :  je 
l'avais  oublié  ,  je  vr/us  demande  pardon 
de  ma  queltion.  Eh  bien  ,  lui  dcmandai- 
je!  eft-ce  que  la  réflexion  que  vous  faites 
en  efî  la  réponfe  '  Pofitivement ,  reprit 
Mademoifelle  de  la  B....!  comment  l'a- 
vez-vous  trouvée  cette  fublime  Com- 
telTe  ?  c'eft  une  terrible  femme  pour  le 
fentiment ,  perfonne  n'analyfe  le  cœur 
Toma  IL  G 
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•comme  elle  :  c'elt  dommage  que  les  fens 
la  trahilTent  quelquefois  ,  6<.  je  crois  , 
ajouta-t-elle  en  me  regardant ,  qu'il  n'y 
a  pas  long-temps  que  cela  lui  eft  arrivé. 
Elle  devinait  fi  jufte ,  que  je  ne  me  fentis 
pas  allez  de  fermeté  pour  lui  afTurer 
effrontément  qu'elle  fe  trompait  ;  je  ne 
convins  cependant  de  rien,  mais  je  la 
mis  dans  le  cas  de  pouffer  fes  conjeflures 
auffi  loin  qu'elle  jugeroit  à  propos. 

La  difcrétion  ,  continua.-t-elle  ,  eft 
une  cliofe  d'autant  plus  belle,  qu'elle  eft 
très-rare  ^  mais  comme  elle  vous  ferait 
inutile  ,  je  veux  bien  vous  en  épargner 
le  poids. 

Apprenez  donc  que  nous  fommes  une 
demi  -  douzaine  de  femmes,  appro- 
chant du  même  âge',  qui  formons  la 
même  foci.été  j  nous  fommes  à  j5eù  près 
toutes  partagées  des  mêmes  agréments" , 
&rfcous  pouvons ,  je  crois  ,  êtremifesau 
nombre  de  celles  qu'on  appelle  jolies 
femmes  :  ce  qui  va  vous  étonner  davan- 
tage ,  c'eft  que  nous  fommes  amies  , 
nous  n'avons  rien  de  caché  l'une  pour 
l'autre  ^  nous  fommes  unies  enferable 
par  les  chaînes  du  plaifir  ,  &  nous  n'en 
avons  pas  d'autres  pour  retenir  les  hom- 
mes que  nous  admettons  à  nos  myfteres  ^ 
je  vous  révèle  peut-être  un  peu  trop  tôt 
lefecret  de  la  fociété  ,  mais  comme  je 
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ne  doute  pas  que  vous  n'y  foyez  bientôt 
reçu  ,    je  me  détermine  aifément  à  vous 
regarder  comme   un  de    nos    Sibarites. 
Nous    nous  attachons   peu  à  la   figure  ; 
quand  un  homme  d'efpriî  nous  a  paru  ai- 
mable ,   gai  ,   exempt    de   fadeurs  &  de 
préjugés ,    nous   convenons    entre   nous 
de  l'admettre  à  l'épreuve  que  vous  avez 
commencée    de    cette    nuit  -^  demain  ce 
fera  mon  tour  ,  &  ainfi  de  fuite  vous  fe- 
rez obligé   de  fubir  l'examen  des  autres 
Dames  que  vous  avez  vues.  Si  après  cela 
vous  vous  décidez  pour  quelqu'une  ,   les 
autres  lui   laifTeront  ,    fans  murmurer  , 
1-a  polfefiîon   de  votre  cœur.  Si  vous  ai- 
mez   mieux    conferver    votre     liberté  , 
vous  demeurerez  fur  la  place  comme  un 
effet  de  commerce  qui  circulera  dans  les 
mains  de  la  fociété  ,   bien  entendu   que 
vous  ferez  maître  de  protefter  quand  bon 
vous  femblera. 

Quoique  cette  cfpece  d'arrangement 
ne  fût  pî!s  de  mon  goût  ,  je  ne  laiifai 
pas  que  de  le  trouver  fort  commode  ,  6c 
je  confentisà  en  effayer  au  moins  quel- 
que temps. 

D. .  .  . .  qui  vous  a  préfenté,  le  Che- 
valier de  D.  . .  .  que  vous  vîtes  hier  ,  font 
admis  à  notre  fociété  depuis  long-temps, 
&  s'en  trouvent  bien  f,  l'aimable  Comte 
de  G.  .-.  .,  Auteur  de  V. .  . . ,  eft  le  troi- 
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fierne  ^  le  gentil  B. ...  y  fut  admis  il  y  a 
huit  jours  ,  &  vous  ferez  le  cinquième. 

Quoi  !  m'écriai-je  ,   le  gentil  B eft 

des  nôtres?  ....  Lui-même  ,  il  n'a  pas 
encore  fini  fes  épreuves  ,  &je  fouhaite-, 
rais  affez  ,  continua-t-elle  en  fouriant , 
qu'il  me  choisît,  il  je  n'cfpérais  pas  trou- 
ver quelqu'un  capable  de  me  confolcr 
da  fa  perte  :  il  nous  manque  encore  un 
compagnon,  &  c'eft  vous  que  nous  char- 
.gerons  de  cette  recrue.  Volontiers  ,  re- 
pondis-jejje  vous  amènerai  le  tendre 
D.  .  .  .  Dieu  vous  en  garde  ^  il  eft  trifte 
comme  fes  Elégies.  Eh  bien  !  le  Cheva- 
lier d'A Il  ell  froid  comme  fon  P. . . 

du  S. . . .  Aimez-vous  mieux  P. ...  ?  En- 
core moins  ,  il  eft  trop  cauflique  ,  puis 
il  fort  des  mains  des  femmes  de  qualité, 
&  ce  n'eft  pas  là  notre  affaire.  Vous  pren- 
drez donc  l'Abbé  de  la  C.  .  .  .  ?  Nous  ne 
voulons  point  de  cette  graine-là  ,  quand 
on  l'a  lailfée  prendre  une  fois  quelque 
part  ,  on  ne  peut  plus  l'arracher  ^  nous 
aurions  bientôt  tout  le  Clergé  ,  &•  nous 
voulons  conferver  notre  réputation.  Vous 
ne  refuferez  allurément  pas  l'aimable 
M....?  Oh  !  pour  celui-là  non  ^  je  fuis 
prefqne  fûre  du  fuffrage  de  toutes  ces 
£)ames  ,  &  je  me  charge  de  le  propofer 
à  la  première  alfemblée. 
Il  y  a  encore  un  petit   article,  conti- 


nua  M.dernaifelle  de  la  B....:,car  il 
faut  que  vous  foyez  inlhuit  de  tout  , 
a5n  que  vous  n'ayez  à  vous  plainJre  de 
rien  :  nous  ne  demandons  à  nos  amis 
que  la  gaieté  &  du  plaifir  ;,  mais  comme 
cela  ne  fulTic  pas  ,  nous  fomm.es  quel- 
quefois obligées  de  recevoir  les  foins 
d'autres  amis  moins  aimables  ,  mais  plus 
utiles  ,  que  nous  chargeons  de  nos  in- 
térêts 3  Ce  font  ,  à  proprement  parler  , 
nos  Intendants.  Tout  cela  ,  dis- je  ,  me 
paraît  on  ne  peut  pas  mieux  conçu;,  ÔC 
encore  mieux  exécuté  ,  reprit-elle.  Mais 
à  propos  ,  nous  avons  une  lettre  à  écri- 
re: mais  comme  la  miiiilication  ne  fera 
pas  pour  ce  foir  ,  &  que  nous  avons 
quelque  cliofe  de  mieux  i  faire  ,  ajoutâ- 
t-elle en  me  faifant  un  fourire  fédu£ieur, 
ïemeitons  cela  à  demain.  D'ailleurs  ,  je 
ne  crois  pas  avoir  befoin  d'un  fécond 
pour  perfiiïïer  un  Tôt ,  &  je  me  cliarge 
du  tout. 

Dînez-vous  avec  moi  ?  fans  doute  ; 
nous  irons  enfuite  à  l'Opéra  ,  &  de-là 
foupçr  chçz  Mademoifelle  t].  ...  Il  eft 
ï)on  que  j'aie  un  peu  les  yeux  fur  vous 
toute  la  journée  ^  à  moins  ,  ajouta-t-elle 
en  s'interrompant  ,  que  vous  n'aimiez 
mieux  remettre  tout  cela  à  un  autre  jour: 
Liberté,,  c'eftnotre  devife.  ''^ 

Je  l'affurai  que  je  ne  croyais  pas  avok 


rien  de  mieux  à  faire  de  ma  vie ,  &  Je 
lui  propofai  même  ,  en  lui  prenant  la 
main  ,  de  vouloir  bien  commencer  ma 
féconde  épreuve.  Non  pas  ,  s'il  vous 
plaît  ,.  dit-elle  en  badinant,  vous  n'y 
trouveriez  pas  votre  compte  ,  ni  moi  ' 
non  plus  :  mais  il  y  a  une  demi-heure 
qu'on  a  fervi  ,  mcîtons-nous  donc  à  ta- 
ble. 

Nous  y  trouvâm.es  peu  de  mets,,  mais 
tous  fucculents  j  un  excellent  vin  de 
Bourgogne  repara  les  travaux  paflés,  &  me 
difpofa  à  en  entreprendre  de  nouveaux. 
Nous  fîmes  miille  contes  plaifants  en  at- ' 
tendant  l'heure  de  l'Opéra  ,  après  lequel 
nous  allâmes  fouper  chez  Mademoifelle 
C....  5  ainfi  que  nous  en  étions  convenus: 
le  fouper  ne  fut  pas  mpins  agréable  que 
celui  de  la  veille  ,  &  je  m'apperçus  , 
ainli  que  Mademoifelle  de  la  B...  m'en 
avait  prévenu  ,  qu'il  régnait  une  intelli- 
gence peu  commune  parmi  ces  aimables 
femmes.  La  Comtede  me  vit  partir  avec 
ipja  nouvelle  maîtreffe  fans  feulement  pa- 
raître s'en  appercevoir. 

Mademoifelle  de  la  B....  joignait  aux 
agréments  d'une  brune  tous  les  charmes 
touchants  d'une  blonde.  Ses  yeux  noirs 
ctaient  extrêtncmcnt  vifs  ,  mais  lorf- 
qa'eile  vous  regardait  ,  une  tendre  lan- 
gueur en  modérait  l'éclat  ',   fa  bouche 


agréablement  coupée  &  ornée  des  plus 
belles  dents  du  monde,  ne  s'ouvrait  ja- 
mais que  pour  exprimer  une  penfée  aufli 
jufte  que  brillante  ,  &  qui  était  tou- 
jours accompagnée  d'un  de  ces  fourires 
qui  portent  i'exprefiîon  jufqu'au  fond  du 
cœur  :  deux  petits  globes  à  faire  oublier 
toute  la  terre  ,  des  bras  tournés  par  les 
grâces  ,  une  jambe  de  Nymphe  termi- 
née par  un  pied  qui  donnait  pour  le  refte 
les  préjuge?  les  plus  avantageux. 

Vous  autres  faifeurs  de  Romans  ,    me 
dit-elle  quand  tout  le  monde  fut  retiré  , 
vous  qui  êtes  accoutumes  à  filer  une  in- 
trigue   pendant    des  fiecles  ,    &  qui  n'a- 
vez jamais  placé  une  joulilance  avant  la 
£n.    de    deux    volumes  ,    vous    aimeriez 
mieux  fans  doute  être  conduits  par  toutes 
ces  belles  gradations  imaginées  pour  le 
tourment  des  femmes  ,   le    fupplice  des 
hommes  ,    &  Tintérêt  de  votre  Libraire. 
Je  n'imagine  pas  ,   lui  répondis- je  ,  qu'on 
puiife    m'accufer   de    faire   languir   mon 
lecteur  trop  long-temps  fur  cet  article  , 
je  fais  prendre  mon  coeur  par  autrui  ^  & 
je  fentirais  en  ce  moment  ,  plus  que  ja- 
mais ,   combien  il  eft  cruel....  Vous  n'a- 
vez pas  là-defîus  de  reproches  à  me  faire, 
me  dit  elle  d'un  air  auffi  tendre  que  vo- 
luptueux ,    en    me  tendant  les  bras  ^  je 
na"y  précipitai  j  je  fus  bientôt  noyé  dans 
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un  torrent  de  délices  \  je  ne  pouvais  plus 
faire  autre  chofe  que  de  la  baifer  avec 
fureur  :  toutes  les  beautés  qui  étoient  en 
ma  polTeffion  fcmblaient  mériter  un 
hommage  particulier  ^  je  m'arrachais  de 
fes  bras  pour  leur  prodiguer  les  plus  vives 
careires:  je  m'yrejettais  avec  tranfport , 
&  je  les  quittais  bientôt  pour  parcourir 
encore  tant  de  charmes.  Non ,  l'imagina- 
tion ne  peut  rien  fe  peindre  d'auffi  par- 
fait, jamais  on  n'avoit  facrifié  à  l'amour 
dans  un  il  beau  temple  !  chaque  beauté 
recevait  un  éloge  &  une  careffe  f,  je  por- 
tais des  mains  avides  fur  les  endroits  qui 
recèlent  les  plus  chers  tréfors  de  Ta- 
iTîour;  je  refais  devant  eux  dans  l'extafe 
la  plus  délicieufe  ,  &  j'y  reportais  en- 
core les  mains  ,  comme  fi  j'eulfe  douté 
que  des  charmes  (i  parfaits  exiflalTent 
réellem^^nt  ,  &  pullent  appartenir  à  une 
mortelle. 

La  tendre  la  B partageait  tons 

les  tranfports  qu'elle  faifoit  naître,  mille 
baifers  enflammés  répondaient  à  mes  ca- 
relfes  ;  un  mouvement  n'^n  attendait  pas 
nn  autre:  ,  qui  était  encore  plus  rapide. 
Du  train  dont  nous  allions,  nous  ne  de- 
vions pas  tarder  à  arriver.  J.^  irse  meurs  , 
-s'écria  -  t  -  elle  ^  un  moment  ,  cher 
'Amour mon  ame  va  fuivre  la  tien- 
ne. ....  Je  n€  fais  ce  qu'elles  devinrent. 
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mais  nous  reftâmes  très-long-temps  com- 
me (î  elles  nous  euiîent  quitté. 

Dieux  !  qu'elle  écoit  belle  en  ce  mo- 
ment !  fes  regards  ,  où  l'amour  régnait 
encore  ,  étaient  chargés  du  feu  qui  cou- 
lait dans  fes  veines.  Quel  mortel  , 
m'écriai- je  en  me  précipitant  de  nouveau 
dans  fes  bras ,  n'expirerait  pas  de  l'excès 
de  fon  boniieur  ! 

L'aimable  ,  la  divine  la  B  . .  . .  avait 
des  relfources  qui. fans  paraître  s'en  fer- 
vir  ,  rendaient  un  homme  au-deffus  de 
l'humanité  ^  tout  ce  que  la  volupté  la 
plus  induftrieufe  peut  imaginer  ,  fut  em- 
ployé par  notre  laborieufe  paflîon  ^  non  , 
tous  les  plaifirs  dont  j'avais  joui  jufques- 
lù  ne  me  parurent  que  l'ombre  de  ceux 
que  je  goûtai  dans  cette  nuit  délicieufe. 
Convenez  ,  me  dit-elle  lorfque  je  les  lui 
retraçai  le  lendemain  ,  qu'il  elt  bien 
faux  que  ces  plaiilrs  aient  befoin  de  l'a- 
guillon  de  la  réllilance  ^  c'eli  comme  fi 
l'on  foutenait  que  des  rofes  feraient 
moins  belles  fans  épines. 

Convenez  auffi  que  l'Abbé.  ...  ne  s'y 
connaît  pas  mal.  A  propos  nous  devons 
lui  écrire  :  elle  prit  fur  le  champ  la  plu- 
me ,   ôi.  lui  écrivit  le  billet  fuivant. 

>'  Je  ne  fais,  charmant  Abbé,  file  peu 
»  d'obftacles  que  j'apporte  à  votre  bon- 
»  heur  ne  vous  le  rendra  pas  moins  pré=« 


■»  cieux  ;  mais  je  n'ai  pu  réfifter  plus  long- 
>>  temps  aux  charmes  de  votre  perronne& 
w  à  la  vivacité  des  fentiments  qu'elle  m'a 
»  infpiré  ^  trouvez-vous  ce  foir  à  fouper 
»  chez  Mademoifelle  C.  .  .  .  vous  aurez 
»  lieu  d'être  content  de  mes  bontés  : 
»  puifTent-clles  ne  pas  faire  un  ingrat  ! 

L'Abbé  ,  qui  ne  s'attendait  apurement 
pas  à  cette  tendre  déclaration  ,  &  qui 
n'en  avait  ,  je  crois  ,  jamais  eu  de  fem- 
blables  de  fa  vie  ,  ne  manqua  pas  au 
rendez-vous  :  fa  fatisfaftion  éclatait  fur 
fa  petite  perfonne  \  il  n'en  avait  jamais 
été  fi  content.  Les  careifes  que  lui  fit 
Mademoifelle  de  la  B....  fes  agaceries  , 
l'aifeéïation  qu'elle  eut  de  lui  parler  bas, 
lui  firent  tourner  la  tête  au  point  qu'il 
devint  encore  plus  infolent  :  chofe  diffi- 
cile à  croire  !  il  n'épargna  pas  les  mau^ 
vaifes  plaifanteries  ,  ôc  le  beau  fexe  fut 
fur-tout  fort  maltraité. 

A  la  façon  dont  vous  avez  toujours 
vécu  ,  lui  dit  Mademoifelle  C  *  *  *  ,  il 
n'elt  pas  furprenant  que  vous  penfiez 
mal  des  femmes.  C'eft  exa£^cmsnt  ce 
qui  vous  trompe  ,  répondir-il  infolem- 
ment  -,  c'eft  par  la  façon  dont  elles  vi- 
vent avec  moi  que  je  ne  penfe  pas  bien  : 
je  conçois  que  voilà  une  querelle  vio- 
lente que  je  me  fais  ,  &  qu'il  faudra  que 
je  foutienne,. . . ,  Une  querelle  ?   point 


du  tout  ,    reprit  Mademoifelle  C  *  *  *  , 
nous  n'en  prendrons  pas  la   peine.  Fort 
bien  ,  ajouta-t-il,  vous  craindriez  qu'elle 
fût   inutile.  Savez-vous    bien  ,  l'Abbé  , 
lui  dit  une  femme  qui  commençait  à  s'im- 
patienter,  que  vous  devenez  fort  caufti- 
que  ?  Il  y  a  long-temps  qu'on  me  le  dit  ; 
mais  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'ell  un  dé- 
faut que  les  fots  ne  manquent  jamais  de 
trouver  aux   gens   d'efpnt.  Après   beau- 
coup d'autres  propos  aufli  impertinents  , 
on  fe  mit  à  table  ,   &  l'heureux  Abbé  fut 
en  pollefiion  de  reconduire  fa  conquête  ^ 
il  ne  manqua  pas  de  fouhaiterle  bon  foir 
à  chacun  ,  afin  que  perfonne    n'ignorât 
qu'il  partait  avec    Mademoifelle  de   la 
B  *  **.  Il  voulut  ,  chemin  faifant  ,  anti- 
ciper fur  les  plaifirs  auxquels  il  fe  croyait 
réfervé  j  mais  on  l'engagea  à  mériter  fon 
bonheur  par  fa  retenue  :  il  fit  ce  facrifice 
à  regret ,    mais  l'idée  d'une  félicité  pro- 
chaine l'en  confola. 

Les  gens  de  Mademoifelle  de  la  B  *  *  *, 
qui  étaient  inftruits  ,  fe  retirèrent  de 
bonne  heure.  Sous  prétexte  d'écrire  un 
mot  ,  elle  pria  l'Abbé  de  fe  mettre  au  lit 
en  attendant  ,  &  lui  promit  de  le  venir 
joindre  dans  un  inftant  :  elle  ne  tarda 
pas  en  effet  à  fe  déshabiller  ,  en  laiffant 
voir  au  fortuné  Abbé  de  quoi  lui  données 
un  peu  plus  de  regrets. 
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A  l'inftant  ,  on  frappa  à  la  porte  avec 
un  bruit  horrible.  Ah,  Dieux  !  s'écria  Ma- 
demoifelle  delà  B***,  nous  fommes 
perdus  ,  mon  cher  Abbé  ^  ce  font  mes 
frères  qui  reviennent  de  Verfailles  j  s'ils 
vous  trouvent ,  c'ell  fait  de  vous  &  de 
moi. 

L'Abbé  fe  jetta  promptement  en  bas 
du  lit,  &  courut  à  fes  habits.  Comme 
Mademoifelle  de  la  B  .  .  .  n'avait  pas  en- 
vie qu'il  les  trouvât ,  en  feignant  de  s'a- 
giter beaucoup  &  de  ne  favoir  où  fe  ca- 
cher, elle  culbuta  la  table  où  était  la 
lumière  &l'éteignit.  Ah,  Dieux!  que  vais- 
je  devenir,   s'écria  l'Abbé?   Les    coups 

redoublaient Ah,  bon  Dieu!  qu'on  efl: 

étourdi  dans  le  moment  de  la  furprife  ! 
je  ne  penfais  pas  que  j'ai  là  une  échelle 
de  foie  ^  attachons-là  à  la  fenêtre  ,  vous 
defcendrez  facilement  dans  le  jardin,  & 
je  vous  jetterai  vos  habits  fitôt  que  mes 
frères  feront  couchés.  L'Abbé  aima 
mieux  fe  fauver  par  la  fenêtre  ,  que  d'y 
être  jette  \  il  prit  le  parti  de  defcendre 
avec  l'échelle  de  foie  ;  malheureufement 
elle  n'était  pas  grande  le  quart  de  ce  qu'il 
fallait,  &  la  corde  avait  été  nouée  de 
façon  qu'elle  coula  jufqu'à  douze  pieds 
du  balcon ,  de  forte  que  l'Abbé  fe  trouva 
fufpendu  à  l'échelle  fans  pouvoir  remon- 
ter ni  defcendre.  Les  Doraeftiques  fei- 
gnant 
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gnant  d'ignorer  qu'il  était  là  ,  lui  jette- 
rent  par  les  fenêtres  d'en-haut  un  déluge 
de  pors  de  chambre  furie  corps^  n'ypou- 
vant  plus  tenir  ,  Ôc  fentant  que  les  for- 
ces allaient  lui  manquer  ,  il  prit  le  parti 
d'appeller.  Tous  les  Valets  accoururent 
aufii-tôt  avec  des  lumières.  Eh  bon  Dieu! 
Monfieur  l'Abbé,  que  faites-vous  donc 
là  ?  vous  voilà  pendu  comme  un  luftre  , 
luidifait  l'un  ^eft-ce  par  pénitence  ,  lui 
difait  l'autre  ?  non  ,  c'elî  pour  prêcher 
contre  le  falie  ^  car  ,  il  ei\  tout  nud  y 
ajoutait  un  troiHeme  :  enfin  ils  le  def- 
cendirent&  lui  prêtèrent  une  redingotte 
pour  fe  retirer  chez  lui  ,  hué  ,  bernée 
compiffé. 

Le  récit  de  cette  fcene  faillit  nous 
faire  tous  étouffer  de  rire  le  lendemain  , 
&  chacun  de  nous  eût  voulu  donner  tou- 
tes chofes  au  monde  pour  en  avoir  été 
témoin  j  ce  qui  me  donna  envie  de  lui 
jouer  un  autre  tour^  tout  ce  que  nous 
craignions  ,  c'était  ,  après  cette  cataf- 
trophe  ,  de  ne  le  plus  revoir  ^  mais  Ma- 
demoifelle  de  la  B....  nous  pria  de  n'avoir 
point  d'inquiétude  furcela  ,  &  nous  pro- 
mit de  le  ramener  dans  nos  filets  autant 
de  fois  que  nous  en  aurions  befoin.  Pour 
cet  effet ,  elle  écrivit  la  lettre  du  monde 
la  plus  touchante  fur  fon  accident ,  VaC 
fura  qu'il  ne  ferait  fu  de  perfonne  ,  Si 
Tome  IL  D 
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lui  promît  de  l'en  dédommager  iltôt  que 
fes  frères  feraient  retournés  à  leur  quar- 
tier. Le  fot  avala  la  pillule  ,  ainiî  qu'on 
l'avait  prévu  ,  &  donna  encore  une  fois 
dans  le  panneau. 

Je  le  trouvai  l'après-midi  au  Palais- 
Royal.  Les  efpérances  flatteufes  qu'on 
lui  avait  données  n'avaient  pas  encore 
entièrement  effacé  l'impreffion  de  trif- 
tefTe  que  lui  avait  caufé  fa  déplorable 
aventure.  Qu'avezvous  ,  l'Abbé,  luide- 
mandai-je?  Que  dois-je  penfer  de  cette 
phyfionomie  équivoque  ?  la  B au- 
rait-elle fait  la  bégueule  ?  ce  n'eft  pas 
fon  défaut  ,  &  avec  un  homme  comme 
vous  ,   elle  aurait  bien  mauvaife   grâce. 

Ce  n'ert  pas  tout- à-fait  cela  ,  reprit 
mon  fat ,  en  fouriant  d'un  air  myfl^érieux, 
&  qui  marquait  beaucoup  de  fatisfac- 
tion  ;  la  B. . . .  n'a  pas  feulement  eu  l'i- 
dée de  ce  que  vous  dites  ,&  je  ne  con» 
çois  pas  qu'elle  vous  foit  venue  ^  mais  il 
y  a  des  jours  malheureux  ,  &  le  même 
accident  me  perdit  fans  redource  Tan 
paiTé  avec  la  Ducheiîe  de....  Que  voulez- 
vous  ?  fans  doute  des  enchanteurs. ...Ah! 
je  commence  à  vous  entendre  ;  vous 
avez  vu  la  terre  promife  ,  &  vous  n'avez 
pu  y  entrer.  C'ell  cela  même ,  mon  cher; 
*îmaginez-VQUs  Tantale  ,  c'eft  mon  hif- 
toixQ, 
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Heureufement   une    réputation    auffi 

brillante  que    méritée    me    met  à  l'abri 
de  ce  côté-là  :  &  je  ne  crois   pas  que  la 

B foit  allez   fotte  pour  prendre  la 

chofe  au  tragique  ,  elle  eit  d'ailleurs  trop 
éprife..' J'aurais  écrale  cet  impu- 
dent ,  il  nous  ne  reufiions  réfervé  à  nos 
menus  plaifirs  ;  je  pris  donc  le  parti  de 
plaifanter  avec  lui  de  Ton  accident;  &  je  i>« 
iinirais  pas  fi  je  racontais  toutes  les  im- 
pertinences qu'il  enîalTa  les  unes  fur  leS 
autres  :  je  lui  propofai  de  venir  foupcr 
chez  Mademoifelle  C. .  . . ,  mais  je  l'en 
prelTai  envain  ,  je  ne  pus  l'y  déterminer. 
Nous  ne  remîmes  qu'à  peu  de  jours 
l'exécution  du  nouveau  projet  que  nous 
avions  formé:  mais  Toit  qu'il  craignît  en- 
core le  retour  des  frères  ,  foit  qu'il  n'o- 
fàt  reparaître  devant  les  Domeftiques  , 
il  ne  fut  pas  poiTible  de  le  déterminer  à 
revenir  coucher  chez  Mademoifelle  de 
la  B.  ...  ;  elle  fut  obligée  de  lui  donner 
un  rendez  vous  chez  une  de  fes  amies  , 
dont  elle  lui  dit  qu'elle  avait  exprès  em- 
prunté l'appartement  ;  mais  à  condition 
qu'il  s'y  rendrait  fans  bruit  &  fans  lu- 
mière pour  la  décence.  Nous  avions  ima- 
giné de  mettre  en  place  de  Mademoifelle 

de  la  B une    vieille    Négreffe    qui 

lavait  la  vain"elle  chez    la  Comte/Te  de 
W. . .  . ,  &  qui  ,  pour  quelques  louis  ,  fe 
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prêta  volontiers  à  nos  defleins  ,  au 
moyen  de  la  promefTe  que  nous  lui  fîmes 
de  venir  à  fon  fecours  auffi-tôt  qu'elle 
nous  appellerait  ;,  nous  l'avions  cosffée 
,avec  un  grand  bonnet  de  dentelles  ,  un 
^éfefpoir  couleur  de  feu  lui  accompa- 
gnait agréablement  le  menton  ,  beau- 
coup de  rouge  ,  &  pour  furcroît  d'agré- 
jnents  ,  nous  nous  étions  .avifés  de  lui 
peindre  les  fourcils  en  blanc  &  le  nez 
en  jaune  ;  elle  fut  conduite  entre  deux 
draps  ,  en  attendant  le  fortuné  mortel 
qui  devait  partager  fa  couche.  Mademoi- 
felle  de  la  B. .  . .  Ce  tint  dans  la  ruelle 
pour  parler  à  l'Abbé  ,  &  le  mieux  per- 
fuader  lorfqu'il  arriverait  ;  une  femme 
qui  l'attendait  à  la  porte  du  lieu  dciigné, 
le  conduiiît  par  la  main  ,  l'introduiiît 
fans  lumière  ,  ainfi  qu'on  en  était  con- 
venu. Eli-ce  vous ,   cher   Abbé  ,    lui  dit 

IVîademoifelIe  de  la  B fi  tôt  qu'elle 

l'entendit  entrer  ?  Oui  ,  ma  chère  ame, 
lui  répondit-il  en  cherchant  le  lit;  met- 
tez vous  promptement  en  état  de  vous 
coucher,  &  rien  ne  retardera  plus  notre 
bonheur.  L'Abbé  fit  juger  de  fon  empref- 
fement  par  le  peu  de  temps  qu'il  mit  à 
fa  toilette  ,  &  dans  moins  d'un  inftant  il 
fe  précipita  dans  le  lit.  La  NégrelTe  l'y 
reçut  de  fort  bonne  grâce  ,•  &  foit  qu'elle 
^ût  oublié   que  nous  étions-là  pour  lui 
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donner  du  fecours  ,  folt  qu'elle  crût 
n'en  pas  avoir  befoin  ,  elle  n'appella 
point  ;  nous  étions  tous  dans  une  pièce 
voilîne  ,  avec  autant  de  nos  amis  que 
nous  en  avions  pu  ralFembler  :  de  cet 
endroit  nous  ne  perdions  pas  un  mot  , 
pas  un  foupir. 

Quel  elt  mon  bonheur,  s'écria  l'Abbé! 
quel  embonpoint  !  que  cette  peau  eft 
douce  !  que  cette  haleine  eft  délicieu- 
f e  !  .  .  .  .  Les  foupirs  de  ce  vilain  fatyre 
nous  annoncèrent  que  le  temps  de  laca- 
taftrophe  était  arrivé  ^  la  porte  s'ouvrit 
avec  fracas  ,  &  nous  parûmes  tous  cha- 
cun avec  une  bougie  à  la  main.  L'éton- 
nement  de  l'Abbé  fut  extrême  ;  mais  il 
ne  paraiffait  pas  fâ^hé  de  fe  voir  furpris 
en  bonne  fortune  avec  Mademoifelle  de 

la  B Il  le  fut  bien  davantage  ,  lorf- 

qu'il  la  vit  au  milieu  de  nous  ,•  il  jetta  les 
yeux  fur  celle  qu'il  avait  jufques-là  pris 
pour  elle.  Oh  !  je  ne  puis  vous  peindre 
l'état  où  le  jetta  cette  figure  hideufe  , 
lorfqu'il  l'apperçut  ^  la  tête  de  Médufe 
ne  l'aurait  pas  mieux  pétrifié  :  nous-mê» 
mes  ,  tout  prévenus  que  nous  étions  , 
nous  ne  pûmes  nous  empêcher  ,  en  la 
voyant  dans  ce  défordre  ,  de  jetter  un 
cri  univerfel.  Cependant  ce  monftre 
adrelTait  à  fon  vainqueur  les  paroles  les 
plus  tendres  ,    en  lui  tendant  des  bra§ 
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noirs  Si.  (îes  mains  décharnées  qu'on  au» 
Toit  prifes  pour  des  griffes.  Revenu  de  la 
première  frayeur  ,  il  fe  jetta  à  bas  du 
lit ,  ôc  fit  voir  aux  Dames  des  appas  pro- 
pres à  les  dégoûter  de  l'efpece  humaine 
pour  toute  leur  vie. 

Chaque  homme  s'étoit  muni  d'une 
énorme  poignée  de  verges  ,  nous  le  fî- 
mes danfer  de  la  bonne  façon  ,  &  ce  ne 
fut  qu'après  lui  avoir  fait  faire  plufieurs 
fois  le  tour  de  la  chambre  ,  que  nous  lui 
permîmes  de  fe  retirer  ,  &  d'aller  con- 
ter fa  bonne  fortune  à  qui  bon  lui  fem* 
blerait. 

Quelques  aventures  de  cette  efpece  , 
6c  la  commodité  des  piaifirs  qu'on  trou- 
vait dans  cette  Société  joyeufe  ,  m'y  re- 
tinrent quelque  temps  :  cependant  la 
fédu£fcion  ne  paflait  pas  jufqu'à  mon 
ame  ,  mon  cœur  ne  confentait  point  à 
î'impreffion  qu'ils  faifoient  fur  mes  fens^ 
il  n'entrait  dans  mes  égarements  que 
«omme  un  Précepteur  qui  aflîfte  aux 
amufements  de  fon  élevé  ,  &  je  ne  me 
ferais  pas  pardonné  ce  moment  d'oifiveté 
de  ma  vie  ,  s'il  ne  m'avait  fervi  à  amaf- 
ler  un  nombre  infini  d'hiftoires  toutes 
amufantes  ou  intéreffantes  ,  âc  qui,  je 
me  flatte  ,  ferviront  à  remplir  agréable- 
ment ceî  mémoires» 
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HISTOIRE 

De   Madame  de   R appellée    cl' 

devant  la  Comtejfe  de  L " 

LA  ComtefTe  de  L. . . ,  née  à  R.  . .  , 
fut  amenée  fort  jeune  en  France  par 
fon  père  ,  qui  y  vint  en  qualité  de  Gen- 
tilhomme à  la  fuite  du  N. . .  . ,  &  qui  y 
mourut  quelques  années  après.  Livrée  à 
elle-même  ,  elle  fuivit  naturellement  le 
penchant  de  fon  cœur  ,  qui  la  portait  à 
l'amour;  fa  taille  élégante  avait  cet  air 
que  la  nature  donne  feule  ,  &  dont  elle 
cache  le  fecret  aux  Artilies  les  plus  ha- 
biles. 

Son  caractère  était  un  compofé  de 
tous  les  extrêmes  ,*  tout  ce  qu'elle  fen- 
tait  j  elle  le  fentait  vivement  ;  fa  plus 
légère  ertime  était  fon  amitié  ,  fon  ami- 
tié de  l'amour ,  &  fon  amour  un  délire  ; 
elle  ne  connaiflait  d'autres  maîtres  que 
fes  delirs  ,  &  fes  defirs  étaient  des  fu- 
reurs. Avec  des  paffions  auflî  vives  on 
imagine  facilement  que  fes  Jours  ne  fu- 
rent pas  uniformes  &  tranquilles  :  c'eft 
d'elle  même  que  j'ai  appris  toutes  les 
particularités  de   fa  vie  j  trop  vive  pour 
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que  la  réflexion  pût  y  changer  la  moin- 
dre chofe  ,  &  trop  fincere  pour  en  ca- 
cher la  moindre  circondance.  Notre 
coeur  ,  me  dit-elle  ,  elt  fait  pour  aimer  , 
&  nos  fens  pour  jouir  ^  le  feul  plaifir 
peut  nous  faire  connaître  parfaitement 
notre  exiftence. 

Je  refpirai  l'amour  en  refpirant  la  vie  ; 
dans  Tûge  ,  où  l'on  éprouve  à  peine  des 
fenfations  ,  j'avais  des  de(irs  ^  ils  croif- 
faient  à  mefure  que  je  croiffais  ,  &  ils 
devinrent  des  befoins  avant  même  que 
j'en  connufTe  le  nom.  La  leè^ure  de  quel- 
ques Romans  fervit  à  les  développer  ; 
mon  imagination  s'échauffait  ;  je  Ten- 
tais  Je   ne  puis    exprimer  ce  que  je 

fentais  ;  je  n'aimais  pas  encore  ,  mais  je 
cherchais  à  aimer ,  &  mon  cœur  volait 
vers  tous  les  objets  qui  fe  préfentaient  à 
lui  :  avec  de  telles  difpofitions  ,  vous 
imaginez  que  le  premier  qui  l'obtint  fut 
le  premier  qui  m'offrit  le  fien. 

Ce  fat  le  jeune  Marquis  deV....  bien 
fait,  aimable,  riche  &  généreux;  il 
avait  tout  c^^  qu'il  faut  pour  infpirer  de 
l'amour  &  pour  le  faire  trouver  agréable. 
Nous  palfâmes  enfemble  une  année  , 
que  je  ne  me  rappelle  que  comme  un  en- 
chantement ^  le  premier  coup  d'oeil  a '/ait 
décidé  ^  nos  coeurs  s'étaient  faifis  l'un  de 
l'autre  à  la  première  rencontre  3  ils  s'é- 


talent  unis  fans  convention  ,  &  il  fe  fë- 
parèrent  tout-à-coup    fans  reproche.  Le 

Marquis  prit  la  P de  M ,  &  ilfe 

trouva  remplacé  parle  Comte  de  F. ... , 
fans  que  je  m'en  apperçufTe.  Nous  vécû- 
ines  enfemble  quelques  mois  ,  qui  paf- 
ferent  comme  l'ombre  ,*  fon  devoir  l'ap- 
pellait  à  l'armée  ,  il  me  quitta,  &  le 
jeune  Duc  de  P.  .  . .  fon  ami  ,  à  qui  il 
lailTa  le  foin  de  me  confoler  ,  n'eut  pas 
plus  de  peine  à  le  faire  qu'à  me  perfua- 
der  de  la  convenance  qu'il  trouvait  dans 
le  nouvel  arrangement  qu'il  me  propofa, 
&  qui  ne  dura  pas  plus  que  les  autres  -^  il 
prétendit  qu'il  y  avait  de  ma  faute  :  il  ne 
m'en  fouvient  pas  bien  ,  tant  y  a  que 
nous  nous  quittâmes,  &  qu'en  moins  de 
trois  ans  je  me  trouvai  en  quatrième  , 
fans  que  je  puiffe  encore  à  préfent  dire 
comment  tout  cela  fe  fit.  Dans  tous  mes 
amants  ,  mêmes  goûts ,  mêmes  plaifîrs  , 
même  train  de  vie  ,  tout  fervait  mon  il- 
lufion  ,  &  je  me  croyais  encore  à  ma 
première  inclination. 

Mon  cœur  uniquement  attaché  à  la 
même  paffion  ,  n'avait  pas  fait  la  moin- 
dre attention  fur  la  différence  des  objets  : 
en  effet,  un  amateur  de  mulique  n'é- 
coute-t-il  pas  avec  le  même  plaifir  un 
Opéra  de  Rameau  ,  un  Motet  de  Mon- 
donville  ,  pour  retourner  enfuite  à  Lul=» 
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ly  ,  fans  ,    pour    cela  ,   qu'on    puifTe  le 

taxer  d'inconftance  ?  Quelle  inconfé- 
quence  !  tous  les  goûts  pourront  être  va- 
riés ,  c'eft  le  cœur  feul  qu'on  veut  af- 
fervir  \  quelle  injuftice  de  préjugés  !  cela 
ine  révolte  ,   je  ne  m'y  ferai  jamais. 

Il  y  avait  cependant  près  de  fix  femai- 
nes  que  j'étais  libre  ,  lorfqu'un  Finan- 
cier vint  s'offrir:  c'était  Durillon  ,  vieux 
débauché  ,  auiïï  connu  par  fes  richelFes 
que  par  l'excès  de  Ton  libertinage.  On 
m'avait  menée  plufieurs  fois  à  fa  maifon 
de  M. ...  5  où  il  était  prefque  toujours 
au  milieu  d'une  troupe  de  femmes  &  de 
jeunes  gens  perdus  ,  que  les  plaifirs  &  la 
bonne  cnere  y  attirait ,  &  dont  il  était 
le  jouet  &:  la  dupe. 

Je  le  rencontrai  à  l'Opéra  de  Z Je 

n'avais  pas  été  chez  lui  depuis  que  le 
Comte  de....  était  parti  pour  l'armée  ;  il 
m'en  fit  des  reproches  obligeants  ;  & 
comme  il  me  prelfait  de  lui  promettre 
que  j'irais  dans  la  femaine  ,  je  lui  avouai 
que  je  le  ferais  volontiers ,  Ci  l'on  trouvait 
chezlui  une  compagnie  moins  nombreu- 
fe.  Il  tira  de  ce  difcours  la  conséquence 
la  plus  avantageufe  ,  &  m'aifura  qu'il 
était  enchanté  de  me  trouver  dans  une 
difpofition  fi  conforme  au  goût  qu'il 
avait  depuis  peu  pour  la  folitude  :  il 
ajouta  qu'il  venait  de  prendre  à  l'extrê- 
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mité  du  Fauxbourg  Saint  L. . . .  une  pe- 
tite maifon  ifolée  (k  toiit-à-fait  charman- 
te ;  qu'une  i'ociété  de  cinq  ou  iixperron- 
nes  aimables  qu'il  me  nomma  ,  y  étaient 
feules  admifes  ^  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
moi  d'en  augmenter  le  :  ombre  &  l'agré- 
ment ,  &  que  pour  en  juger  ,  il  me  priait 
d'y  venir  louper  pas  plus  tard  que  le  len- 
demain ,  parce  qu'il  y  avait  un  rendez- 
vous  pour  ce  jour-là.  Je  n'avais  rien  de 
mieux  à  faire  ,  je  l'acceptai. 

Madame  de  la  R. .  . .  vint  me  voir  le 
lendemain  matin.;  nous  étions  depuis 
quelques  jours  inféparables  ^  je  lui  fis 
part  du  fouper  de  campagne  ,  &  je  la 
priai  de  m'y  accompagner  :  nous  dînâ- 
mes enfemble  ,  &  nous  partîmes  dans  fa 
voiture  après  la  Com.édie. 

Elle  avait  cet  équipage  lefte  qui  a  fait 
tant  de  bruit  au  Boulevard  ,  &  nous  ar- 
rivâmes en  moins  d'une  demi-heure.  Du- 
rillon nous  attendait  :  il  vint  au-devant 
de  nous  avec  le  Chevalier  Dan...,  autre 
vieux  libertin ,  mais  qui  n'étant  pas 
comm.e  les  Financiers  en  état  de  fatif- 
faire  tous  fes  plailirs  ,  s'en  procurait  les 
moyens  avec  eux  par  fa  baife  complai- 
fance. 

Je  préfentai  mon  amie  à  Durillon,  en 
l'afTurant  qu'elle  ne  diminuerait  rien  au 
plaifir  qu'il  m'avait   vanté  j  il  lui  fit  un 
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■compliment  poli  ,  mais  un  peu  froid  , 

que  je  n'attribuai  qu'à  la  réfolution  où  il 

était  de  n'admettre   que  peu  de  perfon- 

^nes. 

En  attendant  ceux  qui  n'étaient  point, 
encore  venus  ,  il  nouspropofa  de  viiiter 
fa  petite  maifon  ;  les  appartements 
étaient  petits  ,  mais  charmants  ,  bien 
diiiribués  ;  des  glaces  fuperbes  répé- 
taient ,  à  la  faveur  d'un  nombre  infini  de 
bougies  ,  mille  grouppes  de  petites  fla- 
tues  dont  les  attitudes  n'infpiraient  que 
la  volupté  ^  des  meubles  dont  la  commo- 
dité femblait  y  inviter  encore  davantage: 
c'était  le  Palais  de  Vénus  habité  par  Vul- 
cain. 

Il  était  onze  heures  lorfque  nous  eû- 
mes parcouru  ce  lieu  charmant  ;  per- 
fonne  n'était  arrivé  :  on  fe  mit  à  table  , 
elle  était  délicieufement  fervie:nousy 
trouvâmes  tout  ce  que  le  goût  le  plus  fin 
peut  imaginer  de  plus  exquis  ^  c'était  un 
vrai  fouper  de  Financier.  Le  Chevalier 

Dan eft   amufant  ,   &  conte    avec 

grâce  :  Durillon  eft  très-gai ,  &  nous  ne 
laifsâmes  pas  que  de  palfer  une  foiréc 
fort  agréable  avec  ces  deux  vieux  fa- 
tyres:il  était  trois  heures  quand  nous 
quittâmes  la  table.  La  nuit  était  belle  , 
la  Lune  l'éclairait.  Durillon  nous  pro- 
f  ofa  de  faire  un  tour  de  promenade  ;  il 

me 


me  donna  la  main  ,  le  Chevalier  prît 
celle  de  mon  amie  ,  Ôi  nous  defcendînies 
d;ms  le  jardin.  11  me  parut  charmant;  je 
II-  dis  à  Durillon  ,  qui  me  pria  de  ne  pas 
précipiter  mes  éloges  avant  que  d'avoir 
tout  vu  ;  en  effet  ,  il  me  conduifit  dans 
un  bofquet  oh  je  demeurai  ravie  en  ex- 
tal'e  :  non  ,  tous  les  lieux  enchantés 
qu'on  nous  peint  dans  les  Romans  ,  les 
merveilles  des  Fées  mêmes  ne  donnent 
point  d'idée  de  ce  lieu  charmant  ;  on 
n'y  voit  que  la  magnificence  j  là  ,  on  ne 
refpire  que  la  volupté.  Je  ne  pus  me  re- 
fufer  à  la  douce  émotion  que  Ton 
éprouve  en  entrant  dans  ce  lieu  déli- 
cieux :  pour  m'y  livrer  entièrement ,  je 
cherchai  un  lieu  propre  à  s'a/Teoir  ,  un 
lit  de  moulFe  &  de  gazon  s'offrit  aufli- 
tôt  à  mes  yeux  fur  le  bord  d'un  baffin  , 
où  tombait  une  cafcade  dont  le  bruit 
agréable  ôi  moins  monotone  que  celui 
d'un  ruilleau  femblait  tenir  les  ftns 
fufpendus  entre  la  langueur  &  le  plailir. 
Durillon  s'apperçut  aifément  de  l'état 
on  je  me  trouvais ,  il  voulut  en  profiter  , 
Toccafion  était  belle  ,  tout  autre  eût 
fans  doute  réuiïî  ;  mais  les  careiTes  dé- 
goûtantes de  ce  vieux  débauché  effarou- 
chèrent les  plaifîrs  qui  m'occupaient  fi 
agréablement  ^  la  répugnance  affreufe 
qui  leur  fuccéda  tout- à-coup  me  donna 
Tome  IL  E 


des  forces  ^  Je  me  détendis  comme  un 
lion  :  Durillon  accoutumé  à  ces  fortes 
de  combnts  y  était  adroit  \  j'avais  été 
obligée  d'abandonner  beaucoup  de  fa-, 
veurs  ,  pour  en  défendre  de  plus  précien- 
fes  ,  mais  en  vain  \  ce  que  j'avais  voulu 
fauver  à  les  carelTes  entreprenantes  était 
déjà  devenu  la  proie  de  fes  rnnins  liber- 
tines ,  &  mes  lens  échaultés  allaient  me 
trahir ,  lorfque  je  parvins  heureufement 
à  dégager  une  jambe  ,  &  d'un  coup  ds 
pied  violent  fe  l'envoyai  tomber  dans  le 
baffin  qui  était  vis-à-vis  de  nous  ^  fa 
chute  l'étourdit  au  pcîint,  qu'au  lieu  de 
reg?îgner  le  bord  par  où  il  était  tombé  , 
il  alla  fe  précipiter  fous  la  cafcade  ,  oii 
l'eau  rinondantde  toutes  parts,  il  per- 
dit abfolumcn:  la  carte  ,  <5c  ne  fâchant 
de  quLîi  coté  fe  fauver,  il  eut  tout  le 
temps  d'éteindre  l'ardeur  de  fes  feux. 

Cependant  les  cris  qu'il  faifait  m'en- 
gagèrent à  appeîier  à  fon  fecours  le 
Chevalier  &:  fon  amie  :  mais  foit  que 
mes  éclats  de  rire  ,  que  je  ne  pouvais 
calmer  ,  éîoufr'aiient  ma  voix  ,  foit 
qu'ils  fuiTent  trop  éloignés  ou  trop  occu- 
pés pour  m'entendre  ,  le  pauvre  Duiil- 
Ion  refta  près  d'un  quart-d'heure  dans  le 
bafîîn,  où  il  fe  débattait  de  toute  fa 
force  :  il  y  ferait  encore  fans  un  jeune 
homme  qui  tomba  comme  du  ciel  pour 
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l'en  tirer  :  mais  quelles  furent  îa  furprife 
&  la  confuiion  de  Durillon  ,  en  recon- 
naiiTant  ce  j'^une  homme  pour  fon  ne- 
veu ,  qu'il  avait  l'ait  lentermer  à  S.  La- 
zare trois  mois  auparavant  !  L'état  où  il 
le  voyait  ,  le  défordre  où  j'étais  reltée  , 
ne  Inidaient  rien  d'équivoque  fur  la  fi- 
tuation  où  il  nous  trouvait  ^  l'étonne- 
msnt  du  jeune  homme  n'était  pas  moins 
grand:  aux  noms  d'oncle  &  de  neveu, 
j'étais  reliée  comme  u,\  terme  ^  nous 
étions  tous  trois  iinraobiles.  Durillon 
n'était  pas  le  plas  à  fon  aife.  Enfin  ,  la 
néceffité  de  changer,  &  peut-être  en- 
core plus  la  honte  ,  Je  déterminèrent  à 
gagner  les  appartements  ;  à  peine  fut-il 
parti ,  que  for.  neveu  fe  jetta  à  mes  pieds  : 
au  nom  de  Dieu  ,  M-iûamc  ,  me  dit  il 
tout  tremblant  ,  fauvez-moi  des  fureurs 
de  mon  oncle  ^  je  vous  conterai  tout 
dans  un  autre  lieu  ;,  mais  je  fuis  perdu  Cl 
je  refte  encore  un  moment  ici. 

La  furprife  où  cette  aventure  m'avait 
d'abord  jettée  ,  fit  place  à  l'intérêt  que 
je  fentis  à  l'indanî  pour  ce  jeune  hem- 
lue  ^  je  le  pris  par  la  main  ,  &  fans  per- 
dre de  temps  ,  je  gagnai  le  carofTe  de 
mon  amie,  qui  nous  attendait  à  la  porte  ^ 
nous  y  montâmes,  &  j'ordonnai  au  co- 
cher de  gagner  Paris  avec  toute  la  dili- 
gence poilîble. 
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Les  marques  de  reconnaiiTance  que 
ce  pauvre  garçon  voulait  me  donner 
étaient  'à  chaque  inilant  interrompues 
par  fa  frayeur  3  le  moindre  bruit  qu'il  en- 
tendait derrière  nous  lui  faifait  mettre 
précipitamment  la  tête  à  la  portière  ,  & 
la  retirer  encore  plus  vite  :  enfin  nous 
arrivâmes  à  la  porte  S  Martin.  Nous 
mîmes  pied  à  terre  fur  le  Boulevard^  & 
lorfque  le  carolTe  fut  parti ,  nous  prîmes 
un  fiacre  qui  nous  conduifit  chez  une  de 
mes  amies  en  qui  j'avais  beaucoup  de 
confiance. 

Toutes  ces  précautions  me  parurent 
ncceifaires  ,  afin  que  Durillon  ne  pût  fa- 
voir  ce  qu'était  devenu  fon  neveu  ^  il 
n'était  pas  encore  fix  heures  du  matin 
lorfque  nous  arrivâmes  chez  Madame 
Saint  Sernin  ^  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  me  faire  ouvrir  :  enfin  nous  en- 
rrAmes.  Mon  amie  ,  à  demi  éveillée  , 
nous  regardait  avec  des  yeux  à  peine 
ouverts  ,  &  ne  pouvait  imaginer  ce  qui 
m'afnenait  chez  elle  à  cette  heure  avec 
un  jeune  homme  qui  portait  ,  à  la  véri- 
té ,  une  phyfionomie  diltinguée  ,  mais 
cui  était  fort  mal  équipé  ^  je  lui  appris 
en  peu  de  mots  ce  que  je  favais  ,  & 
j'ajoutai  que  ce  jeune  homme  que  je  lui 
amenais  ,  &  pour  lequel  je  lui  deman- 
dais un  afyle,   lui  conterait  fans  doute 
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le  relie  de  (on   liilloirc  que   je    brûlais 

d'apprendre. 

Le  beloin  qu'il  avait  de  Madame  de 
Saint  Sernin  lui  faifait  une  nccsilité  de 
nous  inflruire  de  ce  qui  avait  caufe  fa  ii- 
tuation  ^  la  reconnaiifance  qu'il  me  de- 
vait TembLut  lui  en  impolerla  loi,  ÔC 
{on  penchant,  plus  encore  que  toutes 
ces  raifons ,  l'y  portait  encore  ;  car  on 
ne  laiife  pas  que  de  foulager  fes  peines 
en  les  racontant. 

Sexe  aimable  &  charmant  ,  s'écria 
Randoncourî  (  c'eft  le  nom  du  neveu  de 
Durillon  )  en  nous  regardant  toutes 
deux  ,  ai-je  jamais  murmuré  des  maux 
que  j'ai  foufterts  pour  vous  ?  je  ne  me 
fuis  fonvenu  que  des  plaifirs  que  je  vous 
devais  !  quel  coeur  ingrat  peut  fe  plain- 
dre des  peines  de  l'amour  &  oublier  fes 
bienfaits  ! 

Apres  cette  tendre  apoftrophe  il  com- 
mença ainfi  : 

Mon  oncle,  qiie  nop.s  venons  ûe  quit- 
ter ,  s'uniî  avec  mon  père  par  un  dou- 
ble hymenëe,  c'eÛ-à-dire,  qu'il  époufa 
Ta  fceur  en  lui  donnant  la  fîenne  :  la 
feiTîme  de  M.  Durillon  mourut  peu  de 
mois  après  fon  mariage  ,  mais  celui  de 
rnon  père  fut  plus  heureux  :  il  en  eutfept 
fiis.  Les  trois  aînés  entrèrent  au  Service, 
le  quatrième  prit  le  parti  de  la   Robe , 

Es 
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le  cinquième  celui  de  la  Finance  ,  le 
iixieme  eut  un  Bénéfice  j  &  comme  on 
ne  fut  que  faire  de  moi  ,  on  me  dellina 
au  Cloître. 

J'eus  beauallégner  que  je  ne  me  fen-. 
tais  point  appelle  à  la  fainteté  de  cet  état, 
il  fallut  obéir  ,  &  je  fus  mis  aux  Carmes 

deR J'y   trouvai   une  douzaine  de 

jeunes   Novices  qui  ,  comme  moi,   vic- 
times de  l'intérêt  ,   n'avaient  d'autre  vo- 
cation que  la  volonté  de  leurs   parents  ^ 
après  un  examen  de  quelques  jours  ,   je 
fus  admis  à  leurs  fccrets ,  &  je  partageai 
leurs  plaifirs.  Le  Maître  des  Novices  était 
un  vieux  imbécille  qui  aimait  le  vin  ^  une 
bouteille  de  mufcat  nousalluraitdu  fom- 
meil  le  plus  profond  pour  toute  la  nuit  5 
à  peine  était-il  couché  ,  que  nous  nous 
rendions  tous  dans  le  clocher,  que  nous 
avions  choifî  pour  le  théâtre   de  nos  fa- 
turnales  :   nous    nous    bornâmes    long- 
temps aux  plaifirs   de   la  table  •,  mais  il 
n'était  pas  naturel  qu'une    douzaine   de 
jeunes  gens  ,  dont  le  plus  âgé  avait  tout 
au  plus  dix-neuf  ans  .  &  que  l'on  delH- 
nait  à   être   Carmes  ,    ne   fentilfent  pas 
d'autres  defirs  !  L'idée  en  était  bien  ve- 
nue à  chacun  de  nous  ^  mais  la  difficulté 
de  l'exécution  avait  empêche  de  la  com- 
rnuniquer  ,    lorfque  le  hazard  nous  tira 
d'embarras.  Je  venais  de  fonner  VAri" 


geîu<!  dans  l'Eglife  ,  &  j'allais  fermer  les 
portes ,  lorfque  j'entendis  quelque  bruit 
dans  un  vieux  confefiionnal  qui  ne    fer- 
vait  plus  ,  &  qu'on  avait  mis  dans  le  bas 
du  clocher  ;  j'approchai  doucement ,   & 
quoique  je  ne  pulfe  fuivre  exaftement  la 
converfation  ,  ce  que  j'en  entendis   me 
fît  connaître  qu'on  n'y  était  pas  en  priè- 
res ^  je  voulus  m'approcher  davantage  , 
mais  comme   je  me  glilTais  en  me  baif- 
fant ,  je   marchai   fur  ma  robe  ,  &  je 
manquai  de  tomber.    Le  bruit  que  je  fis 
effaroucha  ces   timides  colornbes  de  la 
maifon  du   Seigneur  ^  j'étais  prêt  à  me 
retirer   auffi ,  lorfque    j'entendis   quel- 
qu'un dont  la  refpiration  précipitée  dé- 
celait le  trouble  qui  l'agitait  :  j'appro- 
chai doucement  ;  eft-ce   vous  ,  me  dit- 
on  d'une  voix  tremblante  ?  oui  ,  répon- 
dis je  tout  bas mon  Dieu!  que 

j'ai  eu  peur Ne  craignez  rien  ,  con- 

tinuai-je  ,  mais  ne  fortez  pas,  je  vien- 
drai vous  chercher  dans  un  moment  :  en 
difant  cela  je  me  retirai  ,  &  je  fer- 
mai la  porte  à  double  tour. 

Je  courus  faire  part  de  cette  aventure 
à  mes  camarades  ,  qui  me  félicitèrent 
tous  de  ma  rufe  ♦,  il  nous  taidait  fort 
que  tout  le  mon  le  fût  couché  pour  alîei 
voir  de  quelle  couleur  était  l'oifeau  (^110 
nous  avlojjs  pris. 


Tous  ms  faifaient  des  qneftions  aux- 
quelles je  répondais  de  manière  à  faire 
croître  encore  leur  empre/rement  ^  je 
vantais  une  main  qui  m'avait  paru  char- 
mante ,  un  bras  rond  &  potelo  qui  an- 
nonçait l'embonpoint  le  plus  ilatteur  , 
un  ion  de  voix  rcduifant  qui  m'a,  ait  pé- 
nétre jufqu'à  l'ame. 

Que  les  moments  font  longs  quand  on 
attend  le  plaiîir  !  eniîn  celui  que  nous 
defirions  arriva  :  nous  nous  rendîmes  tous 
au  clocher  ,  un  filence  profond  annon- 
çait l'intérêt  général  j  nous  arrivâmes  à 
Ja  porte  brûlant  d'impatience,  &  palpi- 
tant de  joie  ,'  j'ouvre  :  celui  qui  portait 
Ih  lanterne  fourde  en  tire  promptement 
ia  lumière.  Dieux  !  quel  objet  frappe 
notre  vue... Un  vilain  martniton  crafTeux, 
tapi  dans  un  coin  ,  nous  roulant  des  yeux 
comme  un  chat  pris  au  traquenard.  Le 
bon  tableau  !  i'éîonnemenî  était  peint 
diiTéremment  fur  chaque  hgure,  félon  la 
eompi,'raifon  qu'il  faifait  de  cet  affreux 
cuillre  avec  l'idée  charmante  qu'il  s'était 
faite  d'une  beauté  toute  célelte  ^  enfin  , 
comme  cette  fcene  agilTait  à-peu-près  de 
lîîême  fur  tous  les  efprits  ,  le  profond 
filence  oh  chacun  était  fut  tout-à-coup 
rompu  par  un  éclat  de  rire  univerfel.  Le 
pauvre  marmiton  était  le  feul  qui  ne 
liait  pas  j  ns  fâchant  ce  que  cela  voulait 


dire  ,  &  comment  tout  cela  finirait,  il 
s'était  relFerré  dans  un  coin  du  confef- 
fionnal,  6c  ne  tenaitpas  une  place  grande 
comme  la  main,  lorfqu'il  me  vint  l'idée 
la  plus  folle  qu'on  pullfe  imaginer. 

Mes  Frères,  il  n'ellpas  ici  queftion 
de  rire  ,  dis-je  avec  le  plus  grand  fang 
froid  ^-nous  tenons  notre  plus  grand  en- 
nemi -^  c'elt  l'efprit  tentateur  ,  c'eit  le 
démon  de  la  chair  ^  &  en  effet  ,  il  Ten- 
tait furieufement  la  graiile  :  mon  avis 
eit,  comme  nous  n'avons  pas  l'honneur 
d'être  Prêtres  ,  que  nous  allions  cher- 
cher nos  Pères  ,  qui  viendront  ici  en 
proctinon  '^  ils  ont  le  pouvoir  de  fe  faifir 
de  lui  ^  enfuito  ils  nous  le  livreront  après 
l'avoir  fait  bouillir  dans  une  chaudière 
d'eau  bénite  ^  nous  le  jetterons  au  feu 
afin  d'en  être  délivrés  pour  jamais  :  gar- 
dez-le bien  ,  il  eiï  abattu  aux  pieds  du 
Tribunal  de  la  Pénitence  ,  il  ne  peut 
vous  échapper. 

Miféricorde  ,  s'écria  le  pauvre  marmi-. 
ton  !  Au  nom  de  Dieu ,  Frère  Cyprien  , 
regardez -moi  \  je  ne  fuis  pas  le  Diable, 
je  fuis  Michel  votre  garçon  de  cuifine; 
reconnailfez-moi.  Non  ,  tu  es  le  Diable, 
s'écrièrent  mes  camarades.  Eh  non  ,  mes 
Révérends  Frères  ,  lailfez  -  moi  fortir  , 
je  vous  promets  de  vous  donner  votre 
portion   double  pendant  quinze  jours , 


Si.  de  vous  faire  boire  du  vin  de  notre 
Révérend  Père  Supérieur.  A  ces  bonnes 
raifons  nous  commençâmes  à  croire 
qu'il  n'était  pas  fi  diable  qu'il  était  noir, 
&  nous  proînîmes  de  l'abfoudre  s'il  vou- 
lait nous  confeifer  ce  qu'il  ctoit  venu 
faire  dans  le  clocher.  Après  nous  avoir 
bien  demandé  le  fecret  ,  que  nous  lui 
promîmes  ,  il  nous  avoua  que  n'étant 
lié  par  aucun  vœu,  il  n'avait  pas  les  grâ- 
ces de  l'état  ,  &  que  le  démon  d'incon- 
tinence le  tourmentant  chaque  jour  ,  il 
venoit  tons  les  foirs  au  même  endroit 
avec  une  fille  qu'il  nous  nomma  ,  & 
avec  laquelle  il  devoit  fe  marier  auilt-tôt 
qu'il  aurait  amalTé  quelque  argent  Après 
nous  être  confultés  ,  nons  le  laiiiâmes 
aller  ^  mais  au  lieu  de  retourner  à  fa 
chambre  5  il  nous  guetta  ,  &  découvrit 
ros  mylleres.  Comme  il  ne  comptait  pas 
trop  fur  notre  dilcrérion  ,  il  réfolut  de 
rpus  prévenir  en  ?îpprenant  tout  au  Supé- 
rieur ;  il  le  fit  ,  ôi  s'y  prit  fi  bit-n  ,  que 
fvins  que  nous  nous  en  nppe'çuflions  ,  il 
le  rendit  témoin  de  nos  pieux  erercices. 
La  pénitence  la  plus  févcre  nous  fut 
impofée  ,  &  nous  reçûmes  Id  plus  vi- 
goureufe  difcipline  pendant  plufieurs 
jours  -,  enfin  ,  révoî'cs  de  cette  cruauté, 
lions  réfoîûmes  tou?  de  jetter  ce  qu'on 
appelle  le  froc  aux  orties»  Nous  allâmes 
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nous  réfugier  aux  pieds  de  l'Evêque  ; 
nous  lui  avouâmes  nos  fautes  ,  &  en  lui 
apprenant  notre  répugnance  pour  l'état 
nionalHqu3  ,  nous  le  iuppliames  d'em- 
ployer Ton  autorité  auprès  de  nos  parents. 
C'était  M.  de  M...  Prehit  d'un  efprit 
éclairé  &  d'une  conduite  exemplaire  ^ 
il  nous  promit  d'ufer  de  tout  fon  pou- 
voir ,  ik  fe  joignit  même  aux  Magiiirats 
qui  interpolèrent  leur  autorité  pour  faire 
celfer  cette  tyrannie^  enfin  nous  fûmes 
tous  réintégres  dans  nos  familles  :  vous 
alFurer  qiie  nous  y  fûmes  bien  reçus  , 
vous  auriez  peine  à  le  croire.  Four  moi  , 
je  fus  envoyé  à  Paris  par  le  coche  D  .  .  . 
avec  fix  chemifes ,  un  habit  de  drap  brun, 
&  deux  paires  de  bas  drapés  :  j'étais 
adrelTé  à  mon  oncle  ,  qui  me  lit  travail- 
ler dans  fes  bureaux  :  je  ne  me  ientais 
pas  plus  de  vocation  pour  cet  état  que 
pour  la  vie  religieufe  :  auffi  je  réfulus  de 
le  quitter  à  la  première  occafion.  J'étais 
encore  bien  jeune  i,  mais  comme  le  goût 
du  plaifir  avait  germé  de  bonne  heure 
en  moi  ,  il  avait  déjà  jette  de  profondes 
racines  dans  mon  coeur  ^  je  ne  voyais 
pas  une  femme  ,  paiî'ablement  jolie  , 
fans  relTentir  la  plus  vive  émotion  :  une 
cntr'auîres  avait  prodigieufement  échauf- 
fé mon  imagination  :  c'était  la  femme 
d'un  Garde   du  Roi ,   qui ,  n'yyant  pas 


afTez  de  bien  pour  fe  fbutenir  dans  fort 
état  ,  était  oblige  de  le  quitter  ,  & 
follicitait  un  emploi  en  province  :  gran- 
de ,  fraîche  ,  brune  &  piquante  ,  la  vo- 
lupté faifait  le  fond  de  fa  figure  ,  &  (es 
yeux  femblaient  promettre  tous  les  plai* 
iirs  que  fes  charmes  faifaient  defirer. 

Chaque  fois  que  je  m'étais  trouvé 
dans  le  cabinet  de  mon  oncle  à  l'arrivée 
de  cette  aimable  folliciteufe  ,  j'avais 
remarqué  qu'il  s'était  toujours  hâté  de 
me  congédier  ,  &  que  les  laquais  ne 
lailTaient  plus  entrer  perfonne  ;  je  m'é- 
tais bien  réfolu  de  m'éclaircir  fur  les 
foupçons  que  me  caufaienî  ces  vifites  fré- 
quentes ,  îk  la  foliïude  qu'on  y  cherchait. 

Un  jour  que  mon  oncle  m'avait  ren- 
voyé avec  une  befogne  qui  devait  m'oc- 
cuper  au  moins  deux  heures  ,  je  me  dé- 
pêchai (Î  bien  ,  qu'elle  fut  achevée  en 
trois  quarts  d'heure  ,  ôc  j'allai  la  porter 
fur  le  champ  ,  comme  il  me  l'avait  re- 
commandé ^  on  ne  m'attendait  pas  litôt  : 
j'entrai  fans  précautions  ,  &  je  n'eus 
rien  à  defirer  fur  TcclaircilTement  que  je 
cherchais.  Mon  oncle  ,  heureufement , 
était  encore  en  robe  de  chambre  ^  ce 
qui  lui  fut  très  commode  -^  pour  la  Da- 
me ,  n'ayant  pas  etile  temps  de  réparer 
le  défordre  où  je  l'avais  iurprife  ,  elle 
prit  le  parti  de  relter  fur  le  canapé  oct 
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elle  était  ,   en  feignant  de  revenir  d'un 
évanoullFement.   Mon  oncle  faifit  fur  le 
champ  fon  idée  :  Madame  ,  dit-il  ,   s'eit 
trouvée  fort  incommodée  ,    elle  cft  un 
peu  mieux  ;  voyez    s'il   n'y  a  perfonne 
pour  lui  donner  le  bras  &  !a  mener  à  fon 
caroffe.  J'aurai  cet  honneur  ,    répondis- 
je  en  prélentant  le  mien  ,   &  je  la  con- 
duifis  à  fa  voiture  ,   on   je    montai  avec 
elle  :  il  était   tout   fimple   de  ne  la  pas 
quitter  dans  l'état  où  elle  paraiifait  être. 
J'avais  foin  de  m'informer  fouvent  de  fa 
fanté  ,    &  à  chaque  fois  je  m'emparais 
de  fon  bras  pour  mieux  m'en  affurer  ^  elle 
fe  plaignit  d'un  grand  mal  d'eliomac  :je 
rafliirai  que  j'avais  fouvent  éprouvé  que 
la  main  appliquée  defTus  foulageait  infi-  ' 
riment  ^  j'ajoutai   que   la  mienne  avait 
une  vertu  toute  particulière.  En  propo- 
fant  ce  remède  je  l'exécutai  ;  on  convint 
au   bout   d'un  moment  qu'il  y  avait  du 
mieux  ;  j'alTurai   que   la   guérifcn  ferait 
entière  fi  je  l'avais  d'abord  mife  à  nud  : 
un  fourire  qu'on  fit  pour  toute  réponfe 
à  ma   recette  n'annonçait  pas  qu'on  la 
refufait  :    en  pareil   cas  ne  pas  refufer, 
c'eft  accepter  ;  &   je   profitai  de  la  per- 
miffion  tacite.  Comme  je  prétendais  que 
le  mal  était  caufé  par  des  vents  ,  à  me- 
fure    qu'ils    changeoient    de    place  ,    je 
promenais  auflï    ma  main.  Enfin  le  ca- 
Tqiïïç  !/♦  F 


rolîe  arrêta  •  la  cure  était  trop  rivancce 
pour  quitter  la  malade  :  je  montai  chez 
elle.  En  entrant  elle  Te  jetta  fur  un  lit 
de  repos,  de  fatin  allez  fanné  pour  faire 
imaginer  que  les  autres  meubles  avaient 
été  achetés  à  fes  dépens  j  je  Ty  fuivis  , 
&  la  guérifon  fut  complctte  -^  mais  ce- 
pendant aprùs  être  trois  fois  retombée 
dans  des  évanouilfements  pareils  à  celui 
qu'elle  avait  eu  chez  mon  oncle.  lime 
demanda  avec  alTez  d'humeur,  lorfque 
je  fus  de  retour  ,  comment  j'avais  lallfé 
la  malade  :  je  répondis  ,  ainli  que  nous 
en  étions  convenus  ,  que  s'étant  trouvée 
beaucoup  m.ieux  ,  elle  avait  continué  à 
faire  quelques  vifites  ,  &  que  je  l'avais 
quittée  à  moitié  chemin.  Cette  réponfe 
diiiipa  l'inquiétude  que  mon  abfence 
avait  ffiit  naître  ,  Ôi  mon  travail  ,  'qu'il 
avait  commencé  par  trouver  très-mau- 
vais ,  fut  trouvé  três-pafiable. 

Je  continuai  mes  vi/îtes  à  la  malade  : 
elle  s'en  trouva  bien  ,    &  moi  auffi. 

L'emploi  ne  tarda  pas  d'être  accordé 
au  mari  ,  qu'on  ne  demandait  pas  mieux 
que  d'éloigner.  Comme  on  était  fort 
mal  logé  ,  on  loua  un  appartement  con- 
venable :  il  m'arriva  ,  pendant  le  démé- 
nagement ,  une  liilioire  qui  mérite  bien 
de  n'être  pas  oubliée. 

Mon  oncle  était  allé  voir  fa  Dame  de 


grand  matin  pour  profiter  cîu  teinps  oh. 
le  mari  était  allé  à  Verfailles  faire  fes 
adieux  à  quelques-uns  de  Tes  anciens  ca- 
marades :  je  fongeai  aufil  de  mon  côté  à 
nej)as  perdre  cette  occailon,  ne  fâchant 
pas  que  la  place  était  prife  :  heureuf^- 
ment  notre  amie  commune  était  debout 
auprès  de  la  fenêtre  ,  elle  me  vit  arriver. 
Bon  Dieu  !  s'écria-t-elle  ,  voilà  mon 
mari  déjà  de  retour  f,  il  fe  fera  douté  de 
quelque  chofe  ,  je  fuis  perdue  s'il  vous 
trouve  ici  !  Ce  m.ari  tout-à-fait  débon- 
naire avait  cependant  été  peint ,  pour 
rendre  la  chofe  plus  touchante  ,  comme 
un  jaloux  ,  un  furieux  ,  un  homme  à 
toat  tuer  :  mon  oncle  fe  crut  c^cja  mort. 

Je  vous  ai  dit  que  c'était  pendant  le 
déménagemenî  ;  il  y  avait  un  paquet  de 
matelas  tout  prêt  à  être  tranfporté  ^  on 
n'imagina  rien  de  mieux  pour  mon  on- 
cle ,  que  de  le  rouler  dans  un  de  ces 
matelas  ,  &  de  l'entortiller  avec  une 
couverture  ,*  un  figne  que  Ton  me  fit  en 
entrant  me  fit  entendre  en  partie  ce  dont 
il  était  queition  ,  &  l'en  m'expliqua  le 
reil:e  tout  bas  en  quatre  mots.  L'idée  de 
mon  oncle  roulé  dans  un  matelas  penfa 
me  faire  étouffer  de  rire  ;  il  me  prit  fur 
le  champ  une  fantaifie  unique  :  ce  fut  , 
au  mépris  des  anciens  fervices  du  vieux 
lit  de  repos  où  était  mon  oncle  ,    de  lui 
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préférer  le  paquet  de  matelas  on  était 
mon  oncle  :   je  n'eus  pas  plutôt  fait  part 

de  cette  idée  folle  à  Madame  de 

qu'elle  la  trouva  delicieufe  ,  &  fe  mit  en 
devoir  de  l'exécuter.  Nous  y  procédions 
^e  bonne  grâce  ,  &  mon  pauvre  oncle  , 
qui  enrageait  de  tout  Ion  cœur  ,  eût  fans 
doute  été  étouffé  par  le  poids  duplailîr, 
il  le  véritable  Amphitrion  ne  fût  arrivé. 
Comme  il  était  ,  ainlî  quî  je  vous  l'ai 
dit ,  de  complexion  très-commode  ,  il 
Jie  fut  point  fâché  de  me  trouver  chez  fa 
femme  ,  &  il  nous  lailFa  achever  pailî- 
blement  dans  une  autre  chambre  ce  que 
fon  arrivée  avait  ii  mal  à  propos  inter- 
rompu. Il  s'avifa  ,  pendant  ce  temps-là  , 
de  faire  enlever  les  matelas  ,  ik  mon 
oncle  fut  jette  dans  la  charrette  avec 
les  autres  meubles  :  malheureufement  le 
Charretier,  qui  était  ivre,  accrocha 
une  borne  qui  renverfa  la  voiture  ^  les 
meubles  furent  culbutés  ,  (k  le  paquet 
où  était  mon  oncle  venant  à  fc  défaire 
en  roulant  ,  offrit  aux  yeux  du  peuple 
amaffé  une  groffe  perruque  ,  un  petit 
homme  &  des  gnnts  blancs.  Il  était  auffi 
étonné  de  fe  trouver  dans  le  ruiffeau  , 
que  les  fpeitateurs  l'étaient  de  Vy  voir; 
&  les  efforts  impuilTants  qu'il  fallait 
pour  fe  dcfcmmailloîer  de  h  couverture, 
achevèrent  de  déterminer  les  huées  de 
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tous  les  affilants.  Le  Garde  du  Pvoi  m'a- 
vait invité  d'aller  voir  le  nouvel  appar- 
terîisnt  de  fa  femme  ^  nous   avions  fuivi 
de  loin  la  charrette  ,   &  nous  arrivâmes 
affez  à  temps  pour  aider  mon  oncle  à  fe 
dépêtrer  de  fa  couverture  finals  fa  honte 
&  f a  coafuiion  n'en  furent  que  plus  gran- 
des lorfqu'il  nous  eut  reconnus  ;  de  no- 
tre   côté  nous  ne  pouvions    retenir   nos  "^ 
éclats   de  rire  ,    ce   qui  le    fit  imaginer 
que  nous  étions  complices  du  mcchef  <Sc 
de    l'accident    qui    lui   arrivait.   Il  nous 
quitta  la  rage  dans  le  cœur  ,  en  formant 
mille  projets  de  vengeance  :    il  ne  tarda 
pas  à  l'exécuter  :  le  Garde  du  Roi  perdit 
fon  emplpi  ,    fa  femme  fes  meubles  .  <Sc 
moi  je  fus  mis  à  S.  Lazare  ,    fans  autre 
forme  de  procès.  11  y  avait  fix  mois  que 
j'y  étais  ,  lorfqne   je    fuis  parvenu  à  ef- 
calader  les  murailles  ^  je  me  fuis  trouvé 
dans   le  jardin  où  j'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  rencontrer  ,   &   d'ovt  vous  avez  eu, 
la   bonté  de  me  retirer.  Ma  îiberîé  eîï 
votre  ouvrage  ,   &  je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  l'achever  après  l'avoir  gé- 
néreufement  eatreprile:  mon  oncle  vous 
aime  fans  doute  ;  (  hélas  1  qui  pourrait 
s'en    défendre  ?  ).  vous    lui   perfuaderea 
aifémcnt  que  je  ne  fuis  coupable  de  rierî 
qui  ait  pu  m'attirer  fa  haine  &  la  ptvni- 
îlari  aue  je  viens  d'éprouver:  car  ii:  faiî.-^ 
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ira.  feindre    d'ignorer   tout    ce   que    Je 
viens   <.  e   vous   apprendre  :  il  ne   me  le 
pardonnerait  jamais. 

Le  neveu  de  Durillon  était  de  la  plus 
jolie  figure  ,  fa  taille  était  élégante,  & 
l'état  oh  il  était  ne  diminuait  rien  aux 
agréments  de  fa  perfonne  :  il  avait  une 
de  ces  phyfionomies  nobles  qui  font 
toujours  au-delTus  des  idées  que  l'on 
prend  fottemcnt  des  gens  d'après  leurs 
habits  ^  Ôi  ,  quelque  brillante  qu'eût 
été  fa  parure  ,  on  n'aurait  jamais  fait 
attention  qu'à  fa  perfonne. 

Les  grâces  naturelles  avec  lefquelîes 
il  nous  avait  conté  fon  hil^oire  avaient 
achevé  de  me  déterminer  :  je  l'alTurai 
que  j'avais  pris  le  plus  vif  intérêt  à  tout 
ce  qui  le  regardait ,  &  je  n'exagérai  rien 
fur  les  fentiments  qui  fe  développaient 
dans  mon  cœur  -,  l'envie  que  j'avais  de 
iui  plaire  était  feule  capable  de  m'y 
faire  réuflîr  :  fon  intrigue  avec  la  femme 
du  Garde  du  Roi  n'avait  rien  qui  dûtm'a- 
larmer,  &  la  façon  même  dont  il  nous 
Favait  contée  m'affûtait  que  fon  cœur 
jc'y  avait  eu  auc\ine  part.  Je  parviendrai 
facilement,  me  dis  -  je  ,  à  ejtacer  le 
fouvenir  de  fes  plaifirs  paifés  par  des 
plailirs  préfents. 

Je  le  quittai  dans  cette  flatteufe  efpé- 
lance  pour  aller  trouver  fon  oncle  ,  qui 
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fe  mit  à  rire  dès  qu'il  m'apperçnt  :  j'au- 
gurai bien  de  cette  heureufe  difyoCnlony 
&  j'en  proiîtai  pour  lui  expofer  le  fujet 
de  ma  mifiîon.  11  efl  déjà  pardonné  puif- 
qu'il  vous  intérelTe  ,  me  répondit  obli- 
geamment Durillon ,  &  vous  pouvez 
me  l'amener  quand  vous  voudrez. 

Mais    comment    diable  ,   ajouta-t-il  , 
fe    trouve- t-il   toujours    comme    tombé 
des  nues  pour  m.e  tirer  des  aventures  oh 
je  me  trouve?  Je  lui  expliquai  comment, 
étant  parvenu  à  efcabder  les  murs  de  S.. 
Lazare,  il  s'était  trouvé  dans   le  jardin 
de  fa  petite  maifon  qui  en  était  voifine. 
Durillon  me  conta  fans  myftere  l'aven- 
ture du  matelas,  &  nous  en  rîmes  fur 
nouveaux  fraix  :  j'allai  porter  ces  heureu- 
fes  nouvelles  à  R.andoncourt ,  &  je  l'ame-  • 
nai  à  fon  oncle  ,  qui  le  reçut  avec  bonté. 
Cette  aventure  me  lia  plus  étroitement 
avec  Durillon  :  il  n'avait  point  oublié  fes 
prétentions  fur  moi,    Si  les  efforts  qu'il 
avait  inutilement  tentes   dans  le  jardin 
lui  tenaient  au  cœur  :  il  crut  devoir  s'y 
prendre  autrement  ,  &  il  m'envoya  une 
dcciaration  d'amour  à  la  Financière, c'eft- 
à-dire,   une   refcription   de    deux  cents 
louis    fur  fon  Caidier  ,   avec  une    pro- 
melle  d'un  contrat  de  cent  piftoles. 

J'étais  fans  fortune  ^  Randoncourt  n'a- 
vait que  des  plaifirs  &  un  grand  fonds  de 


tendrelTe  à  m'offrir^  d'ailleurs  c'était  Ini 
que  fon  oiicle  avait  chargé  de  cette  né- 
gociition  ;  comment  refuTer  ?  Je  me  ren- 
dis donc  aux  preuves  d'amour  de  Duril- 
lon ;,  Ton  neveu  me  prefla  de  lui  en  don- 
ner de  celui  que  je  n'avais  pu  lui  cacher  : 
j'étais  en  train  de  m,e  rendre  ^  je  venais 
de  céder  aux  propofitions  de  l'oncle  5 
comment  réfiPter  à  celles  du  neveu  ? 

Randoncourt  eût  peut-être  dû  me  pa- 
raître plus  vif  que  tendre  ,  plus  ardent 
que  délicat  ,  dévoré  de  trop  de  defirs 
pour  chercher  d  ks  fatisfaire  par  degrés  j 
il  ignorait  encore  cet  art  voluptueux  de 
détailler  les  charmes  ,  mais  il  s'occupait 
de  tout  efTentiellemcnt  ,  &  îailTait  à  fes 
tranfports  le  foin  d'en  faire  Téloge. 

Nous  n'eûmes  point  de  ces  converfa- 
tions  tendres  &  délicieufes  qui  remplif- 
fent  n  agréablement  les  intervalles  , 
parce  que  nous  n'eûmes  point  d'inter- 
valles j  un  moment  ds  méditation  fur  le$ 
plaifirs  que  nous  venionè  de  goûter  fulli- 
fait  pour  en  préparer  de  nouveaux  ^  la 
rapidité  de  fes  careiTesme  les  eût  fait 
prendre  pour  un  fonge  ,  s'il  y  eût  eu 
moins  de  réalité  ,  &  je  crois  qu'elles  au- 
raient été  éternelles  ,  fi  l'oncle  ,  qui 
s'impatientait  de  n'avoir  point  de  ré- 
ponfe  de  la  com.miflion  dont  il  avait 
chargé  (on  neveu ,  ne  fût  venu  lui- 
même  en  apprendre  le  fucccs. 


Le  plaîfir  m'avait  laîfle  un  refte  ae 
tendreife  ,  une  iinprcfiton  de  volupté 
dont  Durillon  fe  fit  lionneur  ,  &  cette 
idée  le  rendit  très-fatisfait  de  la  diipofi- 
tion  où  il  me  trouva  ;,  ce  ne  fut  pas  ce- 
pendant fans  peine  que  je  vis  fon  neveu 
contraint  de  lui  céder  la  place  ,  6c  l'é- 
vénement juliifia  mes  regrets.  Si  j'en 
avais  eu  une  opinion  plus  inantageufe  , 
il  ne  m'aurait  pas  été  pofT^ble  de  la  gar- 
der long-temps  ;  avec  quelque  adrelfe 
que  Durillon  diffimulat  fon  malheur  , 
quelques  éloges  qu'il  prodiguât  à  mes 
charmes  ,  il  ne  put  me  cacher  long- 
temps le  peu  d'impreffion  qu'ils  faifaient 
fur  lui.  Bon  Dieu  !  que  la  façon  de 
louer  du  neveu  était  diiférentc  !  Comme 
fon  état  ne  m'intéreiîait  que  médiocre- 
ment ,  je  pris  le  parti  d'en  plaifanter  : 
la  raillerie  acheva  de  l'anéantir.  Ne  fa- 
chant  quel  parti  prendre  ,  il  eut  recours 
à  l'excufe  ordinaire  ,  la  trop  vive  ar- 
deur... excufe  il  nfce  ,  qu'il  n'y  a  plus 
que  les  fots  qui  s'en  fervent  ,  ôi.  les 
dupes  qui  s'en  paient. 

Quelque  déconcerté  que  Durillon  fût 
de  fon  aventure  ,  il  fut  encore  plus 
étonné  de  la  façon  dont  je  la  prenais  ; 
la  réinitation  que  j'avois  ne  s'arran- 
geait pas  dans  fa  tête  avec  cette  tran- 
quille indiiférence  qu'il  me  voyait  :  aux 
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diverfes  queflions  qu'il  me  fit  pour  en 
pénétrer  la  caufe  ,  je  fis  quelques  ré- 
ponfes  délicates  ,  &  même  prefque  ten- 
dres ,  qui  parurent  le  fatisfaire  j  il  fe 
piqua  même  de  générafiîé  ,  ôi  préten- 
dit que  je  ne  devais  rien  perdre  au  mal- 
heur qui  lui  arrivait  ^  il  s'offrit  de  me  dé- 
dominager  par  ces  m.enus  détails  de  l'a- 
mour ,  ces  riens  charmants  iorfqu'ils 
précèdent  ou  fuivcnt  une  occupation 
plus  férieufe  ,  mais  qui  ne  furent  jamais 
faits  pour  en  tenir  lieu  :  quoi  qu'il  en 
foit  5  je  m'y  prêtai ,  moins  par  goût  que 
par  compîaifance. 

L'air  diltrait  que  je  ne  pouvais  m'em- 
pêcher  d'avoir  ,  loin  de  rebuter  Duril- 
lon ,  lui  fit  fans  doute  ,  par  vanité  ,  re- 
doubler fes  foins  ^  comme  il  était  le  plus 
grand  homme  du  monde  pour  les  petites 
chofes  ,  il  me  força  à  lui  prêter  plus 
d'attention  ^  de  l'attention  il  m.e  condui- 
fït  à  rintérêt^  dès  qu'il  s'apperçut  que  je 
commençais  à  en  prendre  ,  il  le  partagea 
bientôt,  &  fon  imagination  le  montant 
à  mefure  que  la  mienne  parailiait  s'é- 
chauffer ,  fa  générofité  fe  trouva  récom- 
penfée  par  un  miracle  auquel  il  ne  s'at- 
tendait pas  plus  que  moi  ;  enfin  ,  le  foin 
qu'il  avait  pris  de  mes  plaiiirs  ,  devint 
la  fource  des  fiens. 

Durillon   me   quitta   triomphant  ,  6c 


m'alTura  que  je  n'aurais  à  me  plaindre 
de  lui  d'aucun  côté  \  j'eus  eftcftiveinent 
lieu  d'en  être  contente  -,  mais  la  con- 
trainte où  j'étais  obligée  de  vivre  ,  & 
qui  m'empêchait  de  me  livrer  toute  en- 
tière à  l'amour  que  j'avais  pour  Randon- 
court  ,  diminuait  beaucoup  la  fatisfac- 
tion  que  j'aurais  pu  goûter  dans  l'abon- 
dance  où  je  vivais. 

Née  vive  ,  &  habituée  à  ne  connaître 
d'autre  loi  que  mes  delirs  ,  je  fouffrais 
avec  impatience  l'efpece  de  fervitude  on 
je  me  voyais  réduite:  Randoncourt  ne 
la  fupportait  pas  plus  patiemment  que 
moi  ,  &  nous  rcfolûmes  de  nous  affran- 
chir de  cet  état  de  dépendance. 

Le  feulobitacle  qui  s'oppofait  à  notre 
réfolution  ,  était  le  peu  de  fortune  que 
nous  avions  -,  nous  ne  voyions  pas  de 
moyen  plus  convenable  pour  l'augmen- 
ter que  d'enlever  à  notre  oncle  une  fom- 
me  àifcz  confidérable  pour  vivre  dans 
un  pays  étranger  ,  &,  nous  mettre  a  l'a- 
bri de  fes  pqurfuites  ^  la  force  ouverte 
eût  été  difficile  ik  dangereufe  :  après 
avoir  long-temps  rumine  différents  lira- 
tagémes  ,  voici  celui  auquel  nous  rëfo- 
lûmes  de  nous  arrêter. 

Durillon  ,  outre  le  penchant  invinci- 
ble qu'il  avait  pour  les  femmes  ,  était 
crapuleux  5  &  avait  la  noble  habitude 
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d'aller  chercher  des  plaifirs   obfcurs   au 
quatrième  étage. 

Nous  eûmes  bientôt  découvert  une  de 
ces  maifons  on  il  Te  rendait  le  plus  fou- 
vent  à  p'ed,  Ôi  où  il  palFait  une  partie 
de  la  nuit  ;  la  connailFance  de  la  maî- 
trelle  de  ce  réduit  infâme  ne  fat  pas  dif- 
ficile à  faire  ^  Randoncourt  ne  lui  eut 
pas  plutôt  fait  part  de  notre  projet  , 
qu'elle  s'y  prêta  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  ,  moyenant  une  douzaine  de 
îouis  qu'elle  partagea  avec  deux  braves 
qui  étaient  utiles  à  notre  deflein  ,  &  la 
promelTe  de  cent  autres  après  la  réuffi- 
te  :  l'exécution  fuivit  de  près  notre  réfo- 
lution.  Dès  le  furlendemain  Durillon 
alla  chez  cette  femme  pour  voir  fi  elle 
n'avait  rien  de  nouveau  ;  elle  avait  eu 
foin  d'y  faire  trouver  une  jeune  fille  de 
treize  ans  ,  telle  que  ce  vieux  libertin 
les  demandait  :  il  en  fut  fi  content ,  .qu'il 
voulut  y  fouper  &  y  palier  la  nuit  ;  mais 
♦à  peine  venait-il  de  fe  mettre  au  lit  ,  que 
les  deux  braves  enfoncèrent  la  porte.  Ah, 
Dieu  ,  ma  fille  !  s'écria  l'un  d'eux  ,  en 
quel  état  vous  vois-je  ?  qui  vous  a  con- 
duite ici  ?  quel  eft  ce  montre  avec  qui 
je  vous  trouve  ?  il  va  payer  de  fa  vie  l'af- 
front qu'il  fait  à  notre  famille.  Ayez 
moins  d'emportement  ,  mon  frère  ,  re- 
prit l'autre  ,   la  vengeance   à  laquelle 

vous 
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vous  roulez  vous  porter  efl  jufle  ,   mais 

il  ne   faut  pas  s'y   livrer  fur  le    champ  , 
afin  de  la  rendre  plus  complette. 

Inilruiiez-nous  ,  Lucette  ,  par  quel 
accident  vous  vous  trouvez  dans  ce  lieu 
infâme?  n'ayez  point  de  peur,  nous 
fommes  perfuadés  de  votre  innocence  j 
ralFurez-vous  ,  &  nous  apprenez  la  vé- 
rité. La  petite  fille  ,  qui  était  parfaite- 
ment initruite  ,  fe  mit  à  pleurer  ,  ôc  dit 
qu'elle  avait  été  enlevée  au  milieu  de  la 
rue  ,  en  revenant  de  chez  fa  maîtrelle  j 
qu'elle  avait  été  coiiduite  en  cette  mai- 
ion  ;,  qu'on  lui  avait  promis  qu'elle  allait 
être  mariée  à  un  Monfieur  qui  lui  ferait 
fa  fortune  j  qu'on  l'avait  mifè  au  lit  avec 
ce  Monfieur:  &  continuant  à  pleurer  , 
elle  conte  avec  une  ingénuité  feinte 
tout  ce  qui  lui  était  arrive.  Un  rapt  !  un 
viol  j  s'écria  le  prétendu  oncle  !  qu'on 
aille  chercher  la  garde  &  un  CommifTai- 
re  ,  nous  apprendrons  à  Monfieur  à  ref- 
peélrer  rinnocence  &  l'honneur  des  fa- 
milles. Pendant  ce  difcours,  le  prétendu 
père  s'était  faifi  de  Durillon  ,  &  voulait 
abfoiument  l'étrangler^  il  avait  beau 
protefter  que  tout  cela  était  faux ,  que 
la  D  . . .  P. . . .  était  une  maîheureufe,  qu'il 
avait  bien  payée  ,  &i  que  la  petite  fille 
était  de  la  meilleure  volonté  du  monde, 
&  hors  d'état  depuis  long-temps  d'être 
Tome  IL  G 
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violée  :  Dieu  vengeur ,  s'écria  le  père  ! 
il  ofe   joindre    l'infulte  à    la   violence  ! 
non,  laiiïez-moi  faire,  il  ne  mourra  que 

de  ma  main Un  peu   de  patience  , 

mon  frère  ,  la  Juilice  vous  rendra  raifon 
de  cet    outrage  ^  allons  promptement  , 

un  CommiiTaire  ,  la  garde  Durillon, 

qui  vit  bien  que  tout  cela  ne  pouvait  que 
tourner  fort  mal  ,  &  qui  d'ailleurs  crai- 
gnait l'ëclat ,  tacha  ,  par  les  termes  les 
plus  fournis  ,  d'appaifer  ces  parents  ir- 
rités. 

Ecoutez,  Meffieurs  5  vous  me  pa- 
railTez  des  gens  d'honneur  &  d'efprit, 
Se  vous  favez  ,  ainfi  que  moi  ,  leur  dit- 
il  ,  que  l'état  où  fe  trouve  Mademoi- 
felle  votre  fille  eft  fans  remède  -,  l'éclat 
que  vous  voulez  faire  ne  fervira  qu'à 
rendre  public  (on  déshonneur  &  le  vôtre; 
fi  vous  voulez  être  raiionnables  ,  je  me 
charge  de  la  marier  avantageufement  , 
&  de  lui  faire  préfent  d'une  dot  honnête. 

Nos  deux  coquins  ,  qui  n'attendaient 
autre  chofe  que  cette  propofition  ,  fe  ra- 
doucirent un  peu  ^  nous  vous  quittons 
du  premier  foin  ,  répondit  l'oncle  j  nous 
nous  chargeons  d'établir  notre  fille  à 
notre  fantaide  ;,  pour  ce  qui  eft  de  la  dot , 
voyons  ce  que  vous  êtes  difpofe  à  hi 
doiiner.  J'ai  fur  moi  environ  cent  louis, 
reprit  Durillon  jc'eft  en  vérité  tout  ce 
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que  je  puis  faire.  Vous  vous  moquez  de 
nous,  dit  l'oncle  en  colère  ^  vous  êtes 
un  infolent  ;  allons  ,  nous  vous  appren- 
drons à  qui  vous  avez  aiiaire  .  .  .  Eh  ! 
mais  ,  Mefl-ieurs  ,  point  de  colère  :  je 
vais  vous  faire  un  billet  de  cent  autres 
louis.  Nous  voulons  dix  mille  écus  ,  ou 
point  d'accommodement. 

Le  père  ,  qui  avait  fait  fufpenfîon  pen- 
dant le  traité  de  paix,  voyant  que  Du- 
rillon ne  fe  décidait  pas  ,  le  reprit  au 
collet  pour  le  mieux  perfuader,  &  tirant 
fon  épée  :  je  fuis  las,  dit-il,  de  tous 
ces  pour-parlers  ;  &  a  quoi  bon  remettre 
aux  longueurs  de  la  Juiiice  le  foin  d'une 
vengeance  que  je  puis  fatisfaire  moi- 
même  Si.  fans  éclat.  Durillon  fe  crut 
mort,  &  tombant  aux  pieds  du  père, 
il  Uiiprom.it  tout  ce  que  l'on  demandait^ 
celui-ci  fe  fit  encore  prier  long-temps  , 
&  ne  fe  rendit  qu'après  avoir  reçu  les 
cent  louis ,  pour  furcroît  de  confola- 
tion. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  fitua- 
tion  {î  preiTante  pour  tirer  de  Durillon 
une  femme  fi  confidérable  ^  d'ailleurs  il 
promettait  à  fon  tour  d'aller  porter  fa 
plainte  chez  le  premier  ComrailTaire  , 
dès  qu'il  ferait  libre  j  mais  ceux  qui  le 
tenaient  en  favaient  autant  qve  lui  ,  & 
n£  le  lâchèrent  qu'après  que   le   Caiflîer 
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de  Durillon  leur  eût  compté  la  refcrîp- 
tion  de  30  mille  livres  ,  qu'ils  nous  re- 
mirent fur  le  champ  ,  avec  plus  de 
bonne  foi  que  je  ne  leur  en  aurais  foup- 
çonne  :  il  eft  vrai  qu'ils  oublièrent  de. 
nous  parler  des  cent  louis  qu'ils  avaient 
reçus  de  plus  ,  &  que  nous  leur  avions 
promis. 

Sitôt  que  Durillon  fut  relâché  ,  il  fit 
fes  pourfuites  ;,  mais  la  femme  qui  s'y 
était  attendue  avait  pris  la  fuite  avec  fes 
deux  compagnons. 

Durillon  vint  chez  moi  le  lendemain 
de  cetîe  aventure  ;,  il  avait  un  air  de  trif- 
teife  dont  je  feignis  de  ne  me  point  ap- 
percevoi»"  ,  &  contre  fon  ordinaire  ,  il 
n'y  reita  lieureufement  que  peu  de 
temps, 

j'avais  tout  difpofé  pour  partir  le  foir 
même  ^  ayant  vendu  tous  m.es  meubles 
è'w  ramaiTé  l'argent  que  j'avais,  nous 
i.ous  trouvâmes  ,  avec  le  montant  de 
mes  bijoux  ,  environ  cinquante  milîe 
flancs  ,  avec  lefquels  nous  partîmes 
pour  Bruxelles, 

II  convient  cependant  de  dire  ,  pour 
la  juiliacation  de  Randoncourt  ,  que 
les  trente  mille  francs  que  nousempor* 
tions  à  fon  oncle  ,  étaient  le  montant 
de  fa  légitime  ,  dont  il  n'avait  jamais 
pu  rien  tirer  de  ce  vieu:ïf  avare  qui  était 
fon  tuteur. 
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Nous  fiu(îojis  route  avec  diligence  & 

nous  étions  dcja  arrivés  à  Valenciennes  : 
peridint  qu'on   mettait  les   chevaux  à  la 

chaiCe  ,    j'allai  voir  Madame  de  V , 

une  de  mes  amies  ,  qui  ,  depuis  peu  , 
était  venue  trouver  en  cette  ville  fou 
mari,  qui  y  avait  obtenu  une  place  im- 
portante ;  )e  ne  m'étais  propofé  que  de 
rembraiîer  ,  &  de  partir  fur  le  champ  : 
Kandoncourt  devait  venir  me  prendre 
chez  elle.  Je  pa/Tai  les  premiers  mo- 
ments fans  inquiétude  -^  mais  voyant 
qu'il  y  avait  plus  de  deux  heures  que  je 
l'attendais  ,  j'envoyai  favoir  à  la  polie 
ce  qui  pouvait  retarder  notre  départ. 
Dieu  !  donnez-moi  plus  de  force  pour 
raconter  ce  malheur  accablant  ,  que  je 
n'en  eus  alors  pour  le  foutenir. 

Comptant  trop  fur  la  fecurité  de  l'on- 
cle de  Randoncourt  ,  nous  n'avions 
pris  aucunes  précautions  dans  notre  fui- 
te ^  Durillon  était  venu  chez  moi  un  inf- 
tant  après  notre  départ,  &  il  avait  ap- 
pris fans  diflicuhé  que  fon  neveu  &  moi 
venions  de  monter  dans  une  chaile  ,  & 
de  partir  avec  des:  chevaux  de  potte  ^  il 
y  courut  ,  pour  s'informer  de  la  route 
que  noj?  .ivions  prife  i  6i  ayant  appris 
que  c'était  celle  de  Bruxelles  ,  il  avait 
envoyé  après  nous  un  F.xempt  &  plu- 
fleurs  Archers  ,   qui ,    courant  à   franc 


(78) 
ètrier  .  nous  atteignirent  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  à  Valenciennes.  Ils  avaient 
trouvé  Randoncoiirt  qui  faifait  mettre 
des  relais  à  la  chaife  ,  ôl  ils  s'en  étaient 
fervis  pour  la  remmener ,  n'ayant  pu  lui 
faire  avouer  ce  que  j'étais  devenue. 

Sans  examiner  combien  la  vengeance 
de  Durillon  était  julte  ,  je  ne  longeai 
qu'à  la  mienne,  &  je  jurai  qu'il  mour- 
rait de  ma  main  :  s'il  eût  été  préfent ,  il 
n'efl:  pas  douteux  que  je  l'eulTe  poignardé 
fur  le  champ. 

Je  partis  pour  Paris,  on  j'appris  faci- 
lement en  arrivant  que  Durillon  avait 
fait  remettre  Ton  neveu  à  Saint  Lazare  ; 
il  était  clair  que  la  fomme  clont  on  l'avait 
trouvé  muni  était  celle  qui  lui  avait  été 
extorquée  ,  &  Randoncourt  n'avait  pss 
même  fait  la  moindre  difficulté  d'en  con- 
venir. 

Le  temps  que  j'avais  mis  en  chemiin 
ayant  un  peu  calmé  mes  premiers  em- 
portements ,  je  fongeai  plutôt  à  déli- 
vrer mon  amant  qu'à  le  venger  ;,  ce  fat  la 
réfolution  à  laquelle  je  m'attachai  ;  elle 
n'était  fans  doute  pas  aifée  à  exécuter: 
mais  lorfqu'on  efl:  femme  ,  &  qu'on  veut 
bien  fermement  ce  que  l'on  a  entrepris  , 
il  eft  bien  rare  qu'on  ne  réuftîîfe  pas  : 
vaici  comment  je  m'y  pris. 

Attfil-tôt  que  je  fus   arrivée  à  Paris  , 
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]e  m'habillai  en  homme  ,  &  j'aiîai  trou- 
ver le  Père  Supérieur  de  Saint  La- 
zare '^  je  me  jettai  à  Tes  genoux  ,  & 
d'un  air  contrit  &  pénitent  ,  je  le  fup- 
pliai  de  vouloir  bien  recevoir  dans  fa 
mai  Ton  un  jeune  homme  que  la  grâce 
avait  touché  ,  oC  qui  détenant  fes  éga- 
rements, venait  en  faire  pénitence  ,  & 
fe  réconcilier  avec  la  miféricorde  divine. 
L'air  pénétré  dont  je  prononçai  ces  pa- 
roles ,  toucha  le  bon  Père  ,  &  une 
bourfe  allez  honnête  que  je  le  priai 
d'accepter  pour  ma  penfîon  ,  acheva  de 
le  déterminer  à  me  recevoir. 

Pendant  fix  femaines  que  dura  ma  re- 
traite j'étais  toujours  aux  exercices  de 
piété  avant  les  autres  ,  &  je  n'en  for- 
tais  que  long-temps  après  eux  ^  cette 
ferveur  me  gagna  l'afFeârion  du  bon  Su- 
périeur, &  il  me  faifait  ,  depuis  quel- 
ques jours  ,  venir  tous  les  foirs  dans  (a 
chambre,  où  il  m'entretenait  dans  les 
bonnes  difooiitions  que  je  faifais  pa- 
raître *,  c'était  pofîtivement  ce  que  je 
defirais^  j'avais  trouvé  le  moyen  de 
poufTer  nos  entretiens  fort  avant  dans  la 
nuit  ,  &  j'avais  réfolu  un  foir  ,  lorfque 
tout  le  monde  ferait  couché,  d'obliger, 
le  pillolet  fous  la  gorge  ,  le  Supérieur  à 
m'ouvrir  la  chambre  où  mon  amant 
était  enfermé» 
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Pour  ne  rien  entreprendre  au  hazard  , 
je  lui  demandai  il  parmi  les  jeunes  gens 
qui  faifaient  en  fa  muifon  une  pénitence 
forcée  ,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  s"ap- 
pellait  Randoncourt  ;,  j'ajoutai  que  j'a- 
vais été  lié  avec  lui  du  temps  de  mes 
premiers  égarements  ,  &  que  je  defirais 
de  tout  mon  cœur  pouvoir  le  porter  à  la 
pénitence  ainfi  que  moi. 

Quelles  furent  m»  furprife  &ma  joie, 
lorfque  j'appris  que  mon  amjant  était  li- 
bre depuis  deux  jours  ,  &l  que  Durillon 
avait  été  trouvé  étoufTé  dans  fon  lang  ! 
mort  digne  d'un  Financier,  &  de  tous 
ceux  qui  fe  nourriifent  du  fang  des  mal- 
heureux ! 

Mon  goût  pour  la  retraite  finit  tout-à- 
coup ,  &  j'en  forîis  le  lendemain  au 
grand  étonnement  du  bon  Supérieur. 

J'eus  bientôt  trouvé  Randoncourt  ^ 
qui  s'était  logé  tout  uniment  chez  Con 
oncle  ,  en  attendant  l'arrivée  de  fes 
autres  frères  ,  qui  comme  vous  l'imagi- 
nez ne  tardèrent  pas  à  fe  rendre  à  Paris. 

L'étonnement  de  Randoncaurt  ne 
pouvait  être  égalé  que  par  fa  joie  ,  6c 
rien  ne  pouvait  furpalier  la  mienne  :  c'eft 
toi  ,  chère  amie  ,  me  dit-il  en  fe  précipi- 
tant dans  mes  bras!  oui  ,  cher  amant, 
lui  répondis-je  en  le  ferrant  dans  les 
miens  3  ^  nous  n'eûmes  la  force  que  de 
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prononcer  ces  paroles  celles  furent  fui- 
vies  de  ce  lilence  délicieux  ,  auqueî 
l'ama  fe  plaît  à  fe  livrer  ,  lorfque  les  ex- 
preiiîons  manquent  au  fentiracnt  qui  la 
pénètre  ,  &  il  ne  fut  interrompu  que  par 
un  torrent  de  carelTes. 

Revenu  de  ce  premier  moment  de  dé- 
lices ,  je  racontai  à  Randoncourt  le 
moyen  que  j'avais  imaginé  pour  le  tirer 
de  S.Lazare  ^  fonétonncment  luilallfait 
à  peine  îa  faculté  de  me  marquer  fa  re- 
connaillance. 

Ce  n'ell  point,  me  dit-il,  par  des  vai- 
nes protefiations  que  je  veux  vous  la 
prouver  j  mon  oncle  laiHe  au  moins 
douze  cents  mille  livres  de  bien  :  ma 
partira  bien  à  deux  cents  mille  livres  5 
fi  cette  petite  fortune  peut  vous  tenter  , 
dirpofez  en  ,  elle  eiï  à  vous  :  je  ne  voua 
parle  point  du  don  demoncctur,  de- 
puis long-temps  il  efi:  votre  bien. 

Vous  concevez  avec  quel  tranfport  je 
reçus  cette  propofition  ^  je  n'avais  ja- 
mais conçu  l'idée  du  bonheur  que  ja 
goûtais.  Hélas  !  des  nuages  affreux  l'obf- 
çurcîrent  bientôt  ^  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  padions  ,  la  jaloufie  ,  vint 
l'empoifonner  :  vous  dire  que  je  devins 
jaloufe  ,  c'eft  vous  faire  connaître  tout 
ce  que  je  f^ntis  ^  née  violente  ôi  empor- 
tée ,  vous  concevez  à  cj^uels   excès  10e, 


(82) 

porta  cette  horrible  frénéfie.  Madame 
de  S.  Sernin  ,  cette  amie  chez  qui  j'a- 
vais conduit  Randoncourt  au  fortir  du 
jardin  de  fon  oncle  ,  en  fut  le  malheu- 
reux objet  ^  depuis  long-temps  fon  ami- 
tié pour  elle  m'était  devenue  fufpecte^ 
les  careifes  mutuelles  qu'ils  fe  faifaient 
fans  conféquence,  même  en  ma  pré- 
fence  ,  ne  me  parailfaientplus  innocen- 
tes '^  enfin  un  morceau  de  lettre  que  je 
trouvai ,  &  que  je  reconnus  pour  être 
de  la  main  de  iMadame  de  S.  Sernin, 
acheva  de  confirmer  mes  foupçons  ^j"y 
vis ,  quoiqu'il  contînt  peu  de  mots  , 
qu'il  était  quellion  de  rendez-vous  ;  que 
le  mot  de  plaijir  y  était  fouvent  répété  , 
mon  nom  s'y  trouvait  auffi  ,  &  plus  bas 
il  y  avait,  elle  fera  bien  attrappce;  la  rage 
me  faifit  le  cœur,  ôc  fans  confultcr 
d'autres  mouvements  que  ceux  de  ma  fu- 
reur ,  je  lui  écrivis  que  je  la  priiis  de 
venir  me  trouver  fur  le  champ  :,  pendant 
ce  temps-là  ,  je  me  munis  de  ce  qui  était 
récefiaire  à  ma  vengeance:  j'avais, 
fous  différents  prétextes  ,  écarté  tout  le 
monde,  &  fitôt  qu'elle  fut  arrivée  ,  je 
fermai  la  porte  fur  nous. 

C'elt  ici  ,  amie  perfide  ,  que  tu  vas 
recevoir  le  prix  de  ton  infidélité  ;  il  faut 
prendre  ce  breuvage  que  je  vais  parta- 
ger avec  toi  j  lui  dis-je  en  lui  préfen- 
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tant  un  verre  où  j'avais  préparé  du  poi- 
fon;  elle  tut  long-temps  frappée  d'un  éton- 
uement  qui  ne  lui  permettait  pas  de  me  ré- 
pondre j  mais  enfin,  comme  je  la  prellais  , 
elle  fe  précipita  à  mes  pieds,  en  me  protef- 
tant  qu'elle  n'avait  jamais  été  coupable 
d'aucune  perfidie  ;  qu'elle  ignorait  ce 
qui  pouvait  me  porter  aux  excès  où  elle 
me  voyait  :  pour  toute  réponfe  je  lui 
préfentaile  poifon  de  plus  près  ,  &  fans 
doute  dans  l'aveugle  rage  où  j'étais  ,  je 
lui  aurais  arraché  la  vie  ,  fi  l'on  n'eût 
frappé  à  l'initant  à  la  porte.  L'efpérance 
d'être  fecourue  rendit  les  forces  à  ma 
tremblante  amie  ^  elle  fe  releva  ,  & 
me  faiiît  le  bras  en  jettant  des  cris  aigus 
qui  obligèrent  Randoncourt  à  enfoncer 
la  porte  ^  car  c'était  lui  qui  frappait.  Il 
recula  d'horreur  en  me  voyant  un  poi- 
gnard à  la  main-,  je  nepuis  rendre  compte 
des  différents  mouvements  qui  m'agi- 
taient alors  ^  mais  tournant  tout-à- 
coup  ma  fureur  contre  moi-même  ,  j'a- 
valai d'un  feul  trait  le  verre  empoifonné. 
Cette  a£bion  tira  Randoncourt  de  la 
furprife  où  il  était  ,  &  mon  amie  ou- 
bliant l'extrémité  où  je  m'étais  portée 
envers  elle  ,  ils  fe  jetterent  tous  deux 
fur  moi  ^  mais  trop  tard,  fi  j'euife  effec- 
tivement pris  le  poifon  :  heureufement 
ia  précipitation  avec  laquelle  je  m'en 


étais  emparé  ,  en  voyant  arriver  ma  rU 
''-'  Vale  ,  m'avait  fait  méprendre  de  deux 
verres  qui  étaient  pareils  fur  ma  toilet- 
te ;  celui  qui  ne  contenait  pas  le  fatal 
breuvage  m'était  tombé  le  premier  lous 
la  main  ,  &  au  lieu  de  poifon  j'avais' 
avalé  un  grand  verre  d'eau  commune. 
Ce  quiproquo  me  fauva  la  vie  ,  &  les 
premiers  mouvements  de  fureur  étant 
un  peu  calmés  ,  les  nuages  qui  obfcur- 
cillaient  mon  efprit ,  fe  diiîîpcrent  peu- 
à-peu  ç,  je  paiTai  bientôt  de  la  fureur  à 
la  tendrede,  &  je  fondis  en  larmes  en 
me  jettant  tantôt  aux  pieds  de  mon 
amie  ,  tantôt  à  ceux  de  mon  amant. 
Leur  jufiification  ne  fut  pas  difficile  : 
Randoncourt  trouva  dans  fes  poches  les 
refies  du  funeHie  écrit  qui  avait  caufé 
notre  malheur  ç,  il  ne  contenait  autre 
chofe  que  les  projets  d'une  fête  que  Ton 
voulait  me  donner  ,  &  dont  on  voulait 
me  ménager  la  furprife.  Mon  repentir 
fut  auffi  vif  que  l'avait  été  mon  empor- 
tement ^  mais  cette  fcene  fît  une  fi  forte 
&  (i  îrifte  imprcffion  fur  Rancîoncourt  , 
qu'elle  éteignit  tout-à-coup  fon  amour  : 
il  me  quitta  comme  un  monlirc,  comme 
un  tigre  avec  qui  la  vie  n'eft  point  en 
fureté. 

Le  plus   cruel  repentir  marche    tou- 
îours  fur  les  pas  de  la  vengeance  i  je  gé- 
mis 


mis  bientôt  des  malheurs  oh  m'avait  en- 
traîné ma  jalouiie  fureur,  j'en  dëteilai 
la  caufe  ,  <3c  je  fentis  accroître  mon 
amour  par  mes  remords  :  ils  achevèrent 
bientôt  de  m'accabîer.  La  perte  de  mon 
amant  ajoutait  encore  à  mes  regrets  ^ 
je  fentais  combien  je  l'avais  méritée; 
mais  je  ne  pouvais  m'en  confoler  :  la  vi- 
vacitc  de  ma  douleur  ,  que  rien  ne  pou- 
vait calmer  ,  me  réduiiit  eniin  à  l'extré- 
mité. 

Randoncourt  n'apprit  pas    ma  fitua- 
tion  fans  y  être  feniible  ^  une  lettre  tou- 
chante que  je  lui    écrivis    le    détermina 
à  me  venir  voir  :  il  fut  pénétré  de    Tétat 
oh  il  me  trouva.   L'amour   n'était  pas  iî 
bien  éteint  dans  (on  cœur  ,  qu'il  ne  pût  y 
être  rnppellé  par  la  compafiion  j  j'étais 
trop    habituée  à  y    lire ,    pour    ne    pas 
m'appercevoir   de  ce  qui    s'y   paîfait  :  il 
était  lui-même  trop  vrai  pour  me  le  ca- 
cher.   Mon    amie  ,    qui    ne    lui     cédait 
point  en   générolîté  ,    eut   celle  de    me 
pardonner  -^  elle   m.e    rendit    fon   amitié 
fans  réferve  ,    &  j'eus  la  fatisfaétion  de 
voir  que  le  fentiment  d'inimitié  ,  queir.es 
emportements  avaient  excité    dans   leur 
cœur,  y  avait  fait  une  impreltion  moins 
vive    que    celle    du   raccommodement. 
Cette  aventure  &   la  tendrelTe  de  Ran- 
doncourt ,     qui  devint  peu    de    temps 
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après  mon  mari ,  fans  ceiTer  d'être  mon 
amant  ,  me  guérirent  pour  jamais  de 
ces  coupables  excès  de  jalouiie  ,  bien 
différents  de  cette  inquiétude ,  aufiî 
douce  que  tendre  ,  qui  anime  le  pkiilir  , 
&  dont  l'habitude  même  eii  un  fenti- 
ment. 


Fin  de  la  troîficme  Farde» 
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QUATRIEME    PARTIE. 


INTRODUCTION. 

l^'^^O^  ON   père    époufa    Mademoî- 

^  ^  ^^  nation  que  par  iarerêt;,  «Scies 
^■*Ô^-3»  motifs  qui  ia  dtcidcrent  à  ce 
mariage  furent  précifément  tout  le  con- 
traire :  ils  vécurent  cependa*Tî  allez  bien 
enfemble  ,  &  je  fuis  le  fécond  fils  qu'elle 
lui  donna  i  mais  par  une  préférence  in- 
jure ,  elle  voua  toute  fa  tendreffe  à 
mon  aîné  ,  &  cette  prédiledion  eiï  la 
caufe  de  tous  mes  malheurs. 

Mon  père  obligé  d'être  îcuiours  à  fon 
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régiment  pour  y  remplir  la  place  de  Ma- 
jor qu'il  y  occupait  ,  s'était  repofé  de 
notre  éducation  ,  ainil  que  des  aflaires 
domeitiqups  ,  iur  les  foins  d'une  époufe 
qu'il  eftimait. 

Une  efpece  de  Gouverneur  qui  nous 
enfeignait  les  mathématiques ,  &  les  ufa- 
ge&  les  plus  nécelTaires  ,  fuffifait  pour 
nous  difpofer  à  recevoir  l'éducation  que 
mon  père  fe  promettait  de  nous  faire 
donner  fous  fes  yeux^  mais  un  coup  de 
canon  détruifit  fes  projets  ,  ôi.  nous  l'en- 
leva à  la  bataille  de  Fontenoy. 

Ma  mère  ,  dont  les  bons  procédés  de 
mon  père  avaient  enfin  gagné  le  coeur  , 
donna  des  larmes  finceres  à  la  perte  du 
meilleur  des  époux:  mais  fon  exceiîîve 
îendrelfe  pour  un  fils  qu'elle  idolâtrait , 
fc  trouvant  fans  obRacle,  dk  libre  défor- 
mais de  fe  fatisfaire  ,  cette  idée  feule  fuf- 
£t  pour  la  confoler.  En  effet,  ce  fils 
chéri  fut  comblé  de  préfents  ,  accablé 
de  careffes ,  &  les  maîtres  de  to-ute  ef- 
pece  lui  furent  prodigués. 

Il  était  tout  fimpîe  qu'il  fuivît  les  àeC- 
feins  de  mon  père  &  l'exemple  de  fes 
aïeux  en  entrant  au  fervice  ^  mais  com- 
ment expofer  une  tête  fi  chère  aux  dan- 
gers inféparables  de  ce  métier  ,  &  dont 
mon  père  venait  d'être  la  victime  ? 

On  réfolut  donc  de  lui  faire  prendre 
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le  parti  de  la  robe  :^  je  n'en  fus  pas  fâ- 
ché ,  parce  que  j'imaginai  que  ne  de- 
mandant pas  mieux  de  fe  défaire  de 
moi ,  on  ne  manquerait  pas  de  m'cn- 
voyerà  la  guerre  ,  marclier  fur  les  pa& 
glorieux  de  mon  père  ;  mais  il  m'eût 
fallu  un  équipage  convenable  ,  une  pen-= 
flon  honnête,  &  tout  cela  n'aurait  pu  fe 
faire  fans  diminuer  les  dépenfes  que  l'on 
faifait  inceflamment  pour  mon  frère  i  ce 
qui  n'entrait  pas  dans  les  arrangements 
de  ma  mère.  Elle  imagina  donc  un 
moyen  plus  fimple  ,  ce  fut  de  me  faire 
prendre  le  parti  de  l'E'-glife  ;,  j'allais  être 
envoyé  au  Séminaire  ,  lorfqu'un  accr- 
dejit  funefle  empêcha  l'exécution  de  fes 
delTeins. 

Un  jour  que  ma  mère  était  allée  avec 
fon  fils  chéri  pêcher  à  la  ligne  dans  une 
petite  rivière  qui  paffe  aii  bord  de  notre 
Château  ,  pendant  qu'il  s'amufait  à  lire 
en  fe  promenant ,  un  poiflbn  entraîna 
fa  ligne  au  milieu  de  l'eau  j  ma  mère  qui 
s'en  apperçiît  la  prehiiere  ,  toujours  at- 
tentive à  lui  épargner  la  moindre  peine  ^ 
fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  rattrapper  la 
ligne  de  fon  fils  que  le  courant  emme-.- 
nait;  mais  s'étant  trop  penchée  ,  elle 
tomba  dans  la  rivière.  Mon  frère  fe  mit 
à  crier  ^  je  n'étais  pas  loin  ,  j'accourus  * 
peut-on  balancer  un  moment  à   facrifie? 
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fa  vie  pour  celle  de  qui  on  l'a  reçue  ?  Je 
jne  précipitai  dans  l'eau  ,    &  tandis  que 
mon  frère    s'occupait  à  appeller   du  fe- 
cours  ,  j'eus  allez  de  force  &    de   bon- 
heur pour  fauver  rua  merc.  A  peine  fut- 
elle    revenue  à  elle  5    qu'elle    demanda 
fon  cher  fils  :    il   eft  allé  vous  chercher 
diifecours,   lui    répondis-je    avec  indi- 
gnation. Le  reproche  que  vous  voulez  me 
faire  de  celui  que  vous  m'avez  donné  , 
me  dit-elle  froidement  ,   en  ote   tout  le 
prix. 

O  nature  !  vos  droits  ne  font-ils  pas 
immuables?  ces  droits  facrés  font-ils 
donc  aufîî  fournis  aux  caprices  de  l'ef- 
prit  humain?  Ce  difcours  de  ma  mère, 
que  je  n'avais  pas  plus  prévu  que  je  l'a- 
vais ménité  ,  me  perça  le  cœur,  &  la 
£evre  me  prit  fur  le  champ  -^  ma  mala- 
die devint  férieufe  :  je  refiai  plufieurs 
jours  entre  la  vie  &  la  mort  ,  &  je  ne 
dus  ma  guérifon  qu'à  ma  grande  jeu- 
nelTe  &  à  la  force  de  mon  tempérament. 

Je  n'avais  pas  ceifé  de  demander  des 
nouvelles  de  ma  mère  j  on  m'avait  tou- 
jours répondu  qu'elle  était  incommodée; 
mais  fîtôt  que  je  fus  en  état  de  iortir  de 
ma  chambre,  je  voulus  courir  à  la  fien- 
jie  :  on  m'en  empêcha.  Je  crus  qu'elle 
avait  défendu  qu'on  m'y  lailfât  entrer  ; 
^et  excès   de   dureté   me  pénétra  i'ame 


3u  plus  vif  chagrin  ;  mais  quelle  Fut  ma 
douleur,  lorfque  j'appris  qu'elle  était 
morte  !  Grand  Dieu  !  qui  lifez  dans  les 
cœurs  ,  vous  vîtes  dans  le  mien  la  pro- 
fondeur de  mon  afflicHon  :  on  crut  la 
diminuer  en  m'apprenant  les  difpofitions 
avantageufes  qu'elle  avait  faites  en  fa- 
veur de  mon  frère.  Quoiqu'elles  me  ré- 
duifîifent  à  ma  fîmple  légitime  ,  je  n'y 
£s  pas  la  moindre  attention.  Je  ne  vis 
point  dans  men  frère  l'ufurpateur  de 
mon  bien,  je  n'y  vis  que  le  bourreau 
de  ma  mère  ,  &  ce  fut  à  ce  titre  af- 
freux que  je  lui  vouai  une  haine  éter- 
nelle. 

Il  me  fit  à  l'inftant  tranfporter  chez 
un  de  mes  amis,  où  ma  convalefcence 
fut  longue ,  malgré  les  foins  que  l'on 
prit  de  moi,  parce  que  le  fombre  cha- 
grin qui  s'était  emparé  de  mon  ames'op- 
pofait  à  ma  guérifon  ^  enfin  il  fe  diflipa  : 
je  revins  à  la  vie  ,  ôi.  ce  fut  l'amour  qui 
m'y  rappella. 

Une  jeune  perfonne  qui  me  l'avait 
rendue  par  fes  foins  ,  fut  celle  à  qui  j'en 
fis  le  premier  hommage  ;  la  pitié  l'avait 
d'abord  interelFée  pour  moi  ,  la  recon- 
naillance^m'avait  attaché  à  elle,  &avec 
ces  deux  fentiments  deux  jeunes  coeurs 
vont  bien  loin. 
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HISTOIRE 

DE    CECILE. 

L 'Aimable  Cécile  était,  comme  moi, 
la  viétime  de  l'indifférence  de  fes 
parents^  ils  avaient  étouffé  la  voix  delà 
nature,  pour  n'écouter  que  celle  des  plai- 
fîrs  j  accablés  de  dettes  ,  ne  fâchant 
plus  où  donner  de  la  tête  ,  ils  l'avaient 
abandonnée  en  fuyant  leur  patrie.  A 
l'âge  de  huit  ans  ,  fans  parents  ,  fans 
biens  &  fans  amis,  celai  chez  qui  j'é- 
tais avait  eu  pitié  de  fon  état,  &  avait 
pris  foin  de  fon  enfance  :  il  l'avait  re- 
mife  entre  les  mains  de  fa  femm,e  ,  ôi 
lui  avait  procuré  toute  l'éducation  que 
fa  fortune  lui  avait  permis  de  lui  donner. 
Cécile  marquait  fa  reconnsiffance  par 
les  foins  infatigables  qu'elle  prenait  du 
ménage  de  fon  bierfaiteur  ;  elle  n'était 
pas  née  pour  l'avililTement  de  cet  état  j 
mais  les  grâces  qu'elle  y  mettait  fem- 
blaient  l'ennoblir,  &  la  bonté  de  fon 
cœur  lui  faifait  un  plaifir  d'un  emploi  (î 
pénible  :  ce  fut  à  la  bonté  de  ce  cœfir 
que  je  dus  les  foins  dont  j'ai  parlé  ,  & 
je  les  payai  de  toute  la  fenfibilité  da 
mien. 


Mon  frère  ,  a  qui  mon  ami ,  qni  e'taiî 
celui  de  toute  notre  famille  ,  ne  pou- 
vait refufer  Tentrée  de  fa  maifon  ,  ne 
fut  pas  long-temps  à  s'appercevoir  de 
ma  tendrelFe  pour  Cécile  ,  &  d'après 
cette  découverte  il  ne  manqua  pas  de 
former  des  projets  fur  elle  ^  ce  n'était 
pas  qu'il  eût  de  l'amour  pour  Cécile  ,  il 
eût  été  bien  pardonnable  :  non  ,  font 
cœur  était  incapable  de  ce  tendre  fenti- 
ment ,  il  n'était  fait  que  pour  )a  haine  , 
&  fon  averiion  pour  moi  lui  tint  lieu  de 
penchant  pour  m.a  maitreile-  11  lui  fit 
donc  des  propositions  aufli  malhonnêtes 
que  fes  fentiments  •  Cécile  indignée  les 
reçut  avec  le  plus  profond  mépris  ,  & 
mon  frère  réfolut  de  s'en  venger» 

Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'il  lui  te- 
nait des  propos  que  je  ne  foufîrais  qu'a- 
vec peine  ,  lorfqu'un  foir  après  fouper 
mon  ami  me  propofii  d'aller  faire  un 
tour  de  rempart  ;,  il  donnait  le  bras  à  fa 
femme  j  je  tenais  celui  de  Cécile  ,  lorf- 
qu'en  paiTant  fous  la  porte  de  la  ville  , 
qui  était  fort  obfcure  ,  mon  frère  nous 
rencontra  :  il  nous  reconnut  ,  s'appro- 
cha de  Cécile  &  lui  iit  la  plus  grande  in- 
fulte  qu'on  puiile  faire  à  une  femme  j 
Cécile  jetta  un  cri  que  la  réflexion 
étouffa  fur  le  champ  ,  crainte  de  me 
compromettre  ,  &  mon  frère  fît  un  éclat 
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de  rire  qui  me  le  fit  reconnaître  *,  mais 
le  diliiniulai  un  inrtant  ma  vengeance 
pour  mieux  TaiTurer  ,  &  après  avoir 
fait  quelques  pas  ,  je  remis  Cécile  entre 
les  mains  de  m.on  ami  fous  prétexte  de 
quelques  be foins  Je  courus  aprcs  ce  fcé- 
lérat  ,  je  l'eus  bientôt  rencontré  :  lâche  , 
lui  dis  je,  vous  n'ofez  me  montrer  la 
îiaine  que  vous  me  portez  ,  &  vous  vous 
vengez  balTement  fur  une  femme  que 
-j'aime  !  c'elt  ici  qu'il  faut  me  payer  tous 
les  maux  eue  vous  m'avez  caufés  ,  dé- 
fendez votre  vie  :  en  même  temps  je  mis 
l'épée  à  la  main  ,  il  tira  la  lienne  ,  '& 
nous  fondîmes  l'un  fur  l'autre  comme 
deux  dogues  acharnés.  Il  fe  défendit  avec 
une  valeur  que  je  ne  lui  avais  pas  encore 
connus  ,  la  haine  lui  donnait  des  forces 
furnaturelles^  mais  l'amour  outragé,  la 
nature  révoltée  ,  le  fouvenirde  la  mort 
de  ma  mère  ,  qui  vint  fe  peindre  à  mon 
cœur,  le  remplirent  d'unenouvelle  rage: 
je  le  prelfai  avec  tant  de  fureur,  qu'il  fut 
obligé  de  reculer.  En  rompant  quelques 
pas  ,  le  pied  lui  gliifa  ik  il  tomba  :  rele- 
vez-vous, lui  dis- je,  je  fuis  incapable  de 
profiter  de  cet  avantage.  Il  feignit  de 
faire  quelques  efforts  inutiles  ,  &  me 
dit  qu'il  s'était  démis  le  pied  :  je  m'ap- 
prochai en  lui  tendant  la  main  pour  le  re- 
lever j  mais  le  monûre  me  plongea  fon 
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épée  dans  la  poitrine.  Ah  ,  traître  î  m'é- 
criai-je  en  tombante  fes  pieds. 

Cécile,  qui  avait  eu  des  inquiétudes  , 
&  qui  les  avait  communiquées  à  mon 
ami  ,  l'avait  engagé  à  me  fuivre  ^  ils  en-» 
tendirent  ce  cri  de  accoururent  à  mon 
fecours  :  mon  frère  ,  qui  les  apperçut  , 
fe  fauva  à  toutes  jambes  ^  il  crut  enten- 
dre tous  les  archers  après  lui.  Troublé 
par  le  crime  qu'il  venait  de  commettre  , 
peut-être  déjà  pourfuivi  par  fes  remords , 
il  oublia  que  depuis  quelques  jours  un 
pan  de  la  muraille  des  remparts  était 
tombé  ,  &  courant  toujours  devant  lui  , 
il  fe  précipita  dans  la  rivière  qui  palfe 
au  pied  des  murs  de  la  ville  ,  &  s'y  en* 
fevelit  avec  fes  crimes. 

Cependant  on  m'avait  rapporté  à  la 
maifon  fans  connailfance  ,  &  l'endroit 
dangereux  où  fe  trouvait  ma  blelTure 
faifait  croire  à  tout  le  inonde  que  j'étais 
mort  ^  on  attendait  le  Chirurgien  pour 
favoir  s'il  n'y  avait  plus  d'efpérance  :  ii 
arriva  ,  &  après  avoir  fondé  ma  plaie  , 
il  jugea  qu'elle  n'était  pas  mortelle  , 
mais  que  mon  évanouilTement  ayant 
empêché  le  fang  de  couler  ,  il  s'était 
qmaffé  dans  la  poitrine  ,  &  qu'il  y  avait 
à  craindre  que  je  n'en  fufle  étouffé.  Il 
ajouta  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  de 
pouvoir  me  fauver ,  c'était  de  trouveï 
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quelqu'un    qui  voulût  fucer  ma  plaie  , 

&  en  tirer  le  fang  caillé. 

Cécile  ,  étouffée  par  rafHidion  ,  était 
reftée  dans  cet  anéantilleinent  ftupide  , 
plus  effrayant  que  des  cris  aigus  ^  mais 
auflj-tôt  qu'elle  entendit  propofer  ce 
moyen  de  me  fauver  la  vie  ,  elle  fortit 
de  cette  léthargie  ,  6c  s'offrit  avec  tranf- 
port  pour  me  rendre  ce  fervice  :  le  Chi- 
rurgien craignant  qu'elle  n'eût  pas  allez 
de  force  pour  foutenir  cette  opération 
dégoûtante ,  la  refufa  ^  mais  elle  fe 
précipita  fur  moi  avec  une  ardeur  qui 
frappa  tout  le  monde. 

A  peine  cette  bouche  Ci  chère  eut-elle 
touché  ma  plaie,  que  je  me  fentis  rap- 
peller  à  la  lumière  ^  fa  douce  haleine 
avait  réchauffé  mon  cœur  ,  di.  porté  la 
vie  dans  tous  mes  fens  :  quel  objet  tou- 
chant pour  moi  ,  lorfqu'en  ouvrant  les 
yeux  ,  j'apperçus  la  tendre  Cécile  qui 
Soutenait  ma  tête  d'une  main  ,  &  de 
l'autre  attendait  le  premier  battement 
démon  cœur:  fa  bouche  était  collée 
fur  ma  plaie  ^  elle  eût  voulu  y  fouiHer 
{on  ame  :  elle  l'inondait  de  fes  larmes 
qui  fe  mêlaient  avec  mon  fang. 

Que  ce  fpeilacle  était  aîtendriffant  ? 
tous  ceux  qui  étaient  préfents  ,  les 
mains  jointes,  les  yeux  remplis  de 
fleurs  5    étaient  demeurés   immobiles , 

ai 
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6c  feniblaient  pénétres  de  douleur  ,  de 
tendreiî'e  &  de  refpeft  pour  une  fcene  fî 
touchante.  O  fenlibilité  ,  douce  vie  de 
l'ame  !  quel  eft  le  cœur  de  fer  que  tu 
n'as  jamais  attendri  ? 

Au   bout   de    vingt-quatre    heures  le 
Chirurgien  vint  lever  l'appareil  -,  tout  le 
monde  était  autour  de  mon  lit  ,  6c  Cé- 
cile, qui  ne  l'avait  pas  quitté  ,    femblait 
attendre  l'arrêt  de  fa  vie  &  de  fa  mort  ^ 
la  plaie   fe  trouva  vermeille  :  je  n'avais 
pas  la  moindre  apparence  de  fièvre  ,   & 
la    réponfe    du  Chirurgien ,  qui  palTait 
môme    les  efpérances,     remplit    toute 
l'airembîée  de  joie  ôi  de  fatisfaâ:ion.  Je 
me  fentis  plus  à  mon  aife  après  le  pan- 
fement ,    &  je  demandai  qu'on  me  laif- 
fât   repofer  :   chacun     fe    retira,   &    je 
m'endormis  ;,  fur  ces  heureufes  apparen- 
ces   d'une    guérifon  prochaine  j  chacun 
alla  fe  coucher  ^  mais  Cécile  ,   avant  de 
monter  dans  fa  chambre,  voulut  voir  (î 
je  dormais.  Elle  s'approcha  de  mon  lit  , 
ôc  pour  mieux  s'en  alfurer,  elle  fe  mita 
genoux  ,   pour    juger  de   mon  fommeil 
par  ma  refpiration  ;    dans  ce  moment  je 
£s  un   mouvement,  &  en   me  tournant 
de   fon   côté ,    je  pofai  ma  tête    fur  la 
manche  de   fon  manteau  de  lit  :  Cécile 
n'ofa  plus  fe   retirer  ,   crainte   de  m'é- 
vciller  ,  &  n'ayant  pas    de   cifeau  pour 
Tome  IL  I 
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couper  cette  manchette,  elle  fe  réfoiut 
de  palier  la  nuit  dans  cette  attitude  gê- 
nante 5  après  avoir  arrange  de  fon  mieux 
fon  mouciioir  fous  fes  genoux.  Enfin  le 
fommeil  l'accabla  vers  le  matin,  &  je. 
ne  fus  pas  peu  furpris  en  m'éveillant  de 
la  trouver  en  cette  pofture  ^je  lui  en  de- 
mandai la  raifon  ,  elle  me  la  conta  avec 
cet  air  tendre  &  naïf  qui  lui  était  fi  na- 
turel ,ôc  qui  ajoutait  encore  à  l'intérêt 
qu'infpirait  une  attention  fi  délicate  : 
j'en  fus  fi  tranfporté  ,  que  je  ne  pus 
m'empêcherde  la  conter  à  tout  le  mon- 
de 5  &  chacun  en  parut  pénétré. 

Ma  guérifon  fut  encore  plus  prompte 
qu'on  ne  l'avait  même  efpéré  ,  &  je  la 
dus  fans  doute  aux  foins  de  ma  chère 
Cécile.  JVla  convaîefcence  fut  cepen- 
dant retardée  par  la  peine  que  me  fît  la 
nouvelle  de  la  mort  de  mon  frère  ^  mal- 
gré tous  les  chagrins  qu'il  m'avait  fait 
eifuyer  ,  malgré  l'état  où  j'étais  encore 
réduit  par  fa  main  fratricide  ,  je  ne  pus 
me  refufer  aux  fentiments  d'une  fîvive 
afflidion:  les  cîrconiiances  de  fa  mort 
étaient  fî  malheureufes  !  Non  ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  revenir  à  cette  ré- 
flexion accablante  :  pourquoi  les  fenti- 
ments de  l'amour  &  de  la  nature  ,  ces 
feules  confolations  de  la  trille  humani- 
té ,  pourquoi  n'ont-ils  pas  les  mêmes 
droits  fur  tous  les  coeurs? 
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Lorfque  ma  faute  fut  entièrement  ré- 
tablie ,  je  ne  fongeai  qu'à  donner  des 
marques  de  ma  reconnailTance  &  de  ma 
tendrefle  à  ma  chère  Cécile  ,  en  parta- 
geant avec  elle  la  petite  fortune  dont  la 
mort  de  mon  frère  venait  de  me  mettre 
.en  polTeffion.  Je  n'avais  encore  que 
vingt-quatre  ans  ,  mais  ayant  perdu 
mon  père  &  ma  mère ,  je  crus  ne  devoir 
rendre  compte  de  ma  conduite  à  per- 
fonne. 

Je  fis  part  de  mes  difpofitions  à  Cé- 
cile ,  qui  s'y  refufa  quelque  temps  par 
délicateiTe  j  mais  enfin  ,  vaincue  par 
mes  prières  ôcpar  fon  inclination  ,  elle 
fe  rendit  à  mes  inftances  ,  à  condition 
cependant  que  nous  irions  demeurer  à 
Paris  ,  pour  éviter  les  petites  mortifica- 
tions que  fon  état  palTé  pourrait  peut- 
être  me  c^ufer  dans  une  ville  de  Pro- 
vince 5  oïl  les  femmes  ne  verraient  pas 
fans  envie  fa  nouvelle  fortune. 

Cette  propofition  était  trop  de  mon 
goût  pour  m'y  refufer ,  &  je  defirais  y 
plus  qu'elle  ,  m'éloigner  des  lieux  qui, 
jufqu'alors  ,  m'avaient  été  fi  funeftesj 
j'employai  le  moins  de  temps  qu'il  me 
fut  poffible  à  mettre  mes  afïaires  en  or- 
dre ,  &  nous  partîmes  pour  Paris  , 
après  avoir  donne  des  marques  de  notre 
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reconnallTance  au  généreux  ami  a  qui 
nous  avions  tant  d'obligations. 

Arrivés  à  Paris  ,  nous  donnâmes  les 
premiers  jours  au  repos  ,  dont  nous 
avions  befoin  après  tant  de  trorbles  5c 
une  route  de  cent  lieues  ^  nous  employâ- 
mes auffi  ce  temps  à  prendre  quelque* 
arrangements  ,  pour  voir  par  ordre  tout 
ce  que  cette  Capitale  du  monde  peut 
oiFrir  de  curieux  à  de  jeunes  gens  arri- 
vés de  leur  Province  :  nous  eûmes  auflî 
quelques  emplettes  à  faire  ,  après  quoi 
Jious  nous  livrâmes  aux  plaifirs  que  nous 
avions  projettes.  Celui  qui  flatta  le  plus 
Cécile  fut  la  Comédie  Françaife:  elle  ne 
pouvait  fe  lalfer  d'admirer  l'inimitable 
Af^rice  qui  en  fait  l'ornement. 

Un  jour  que  nous  y  étions  arrivés  de 
bonne  heure  ,  j'entendis  prononcer 
mon  nom  dans  une  loge  voifine  ^  je  me 
retournai  avec  la  précipitation  ordinaire 
à  un  homme  qui  s'entend  appeller  ^  ôc 
comme  je  vis  qu'on  me  regardait  fans 
me  parler,  je  demandai  ce  que  defirait 
de  moi  celui  qui  m'avait  appelle  :  un 
Monfieur  me  répondit  que  c'était  lui 
qu'on  avait  nommé  ,  &  ajouta  obli- 
geamment qu'il  était  flatté  de  porter  le 
même  nom  que  moi.  Cependant  cette 
conformité  de  noms  lui  fit  faire  plus 
d'attention  à  ma   figure  ,   &  il  crut  y 


trouver  des  traits  qui  ne  lui  étaient 
point  inconnus;  plus  il  me  regardait, 
ôi.  plus  il  fe  perfuadait  que  nous  étions 
parents  :  ce  qui  la  porta  à  me  demander 
poliment  de  quelle  Province  j'étais.  Je 
lui  appris  que  j'étais  né  à  Q....  ,  &  fils 
de  Monfieur  de  V....  ,  Major  du  régi- 
ment de  R Vous  êtes  donc  mon  ne- 
veu ,  s'écria-t-ii  en  fortant  de  fa  loge 
pour  courir  à  la  mienne  ?  J'en  fis  autant 
de  mon  côté,&  nous  nous  em^bradâmes 
à  piufieurs  reprifes  ,  avec  une  eftufion 
de  cœur  qui  interelTa  tous  les  fpeéta- 
teurs.  11  me  demanda  fi  Tairnsble  pet" 
fonne  qui  était  avec  moi  était  auffi  de  la 
famille  ^  je  lui  répondis  qu'elle  en  fe- 
rait bientôt  :  mais  le  fpeélacle  qui  com- 
mença nous  empêcha  de  pourfuivre  nos 
queftions  réciproques. 

Après  la  Comédie  ,  mon  oncle  m'em- 
mena fouper  chez  lui,  6c  m'apprit  com- 
me étant  forti  très-jeune  de  la  maifon 
paternelle  ,  où  on  le  croyait  mort  de- 
puis long-temps  ,  &  après  avoir  pafTë 
par  différents  états  ,  il  était  aftuelîe- 
ment  attaché  au  miniftere  ,  &  occupait 
une  place  fupérieure.  Il  me  pria  de  lui 
donner  des  nouvelles  du  pays  :  il  avait 
vu  la  mort  de  fon  frère  dans  les  papiers 
publics.  Je  lui  appris  celle  de  ma  mère  , 
Ô{  la   fin  tragique  de  mon  malheureux 
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frère  :  iï  marqua  beaucoup  de  fenfibilîté 
pour  mes  malheurs  j  mais  ii  ne  me  pa- 
rut pas  content  du  mariage  que  je  me 
propofais.  Il  eut  cependant  toutes  fortes 
d'égards  pour  Cécile  ,  &  je  n'eus  pas 
lieu  de  me  plaindre  de  l'accueil  qu'il  lui 
£t.  Il  noui  invita  à  revenir  dîner  chez 
lui  le  lendemain  ;  nous  y  allâmes  :  Tes 
careires  ,  fes  attentions  ,  Tes  prévenan- 
ces redoublèrent  pour  Cécile^  tant  de 
marques  d'amitié  me  firent  croire  qu'il 
était  abfolument  revenu  de  la  répu- 
gnance que  je  lui  avais  trouvé  la  veille 
pour  notre  mariage. 

L'efprit ,  la  beauté,  la  douceur  de 
Cécile  auront  fait  ce  changement ,  me 
difais-je  ^  qui  pourrait  réfilter  à  tant  de 
belles  qualités  !  cette  penfée  eft  fi  natu- 
relle à  un  amant  ,  que  je  ne  pus  m'y  re- 
fufer.  Le  nom  de  nièce  qu'il  lui  donna 
quelquefois  fervit  encore  à  m'y  confir- 
mer. 

Cette  idée  flatteufe ,  jointe  à  celle 
de  mon  prochain  bonheur  ,  m'infpira 
une  gaieté  que  je  n'avais  jamais  refîen- 
tie. 

Mon  oncle  avait  rafTemhlé  plufieurs 
perfonnes  aimables  ,  dont  la  plupart 
avaient  des  talents  ^  on  propofa  de  faire 
de  la  mufique  :  Cécile  l'aimait  beau- 
coup 5  &  en  favait  un  peu ,  je  l'enga- 


geai  à  chanter  quelques  morceaux  qu'elle 
favait.  Après  quelques  airs  d'opéra,  elle 
chanta  Jufques  dans  la  moindre  chofe  j 
cette  romance  charmante  était  dans  fa 
nouveauté  ,  &  Cécile  la  rendait  plus 
agréable  encore  :  le  (on  de  fa  voix  était 
le  plus  touchant  que  j'aie  jamais  en- 
tendu :  en  ouvrant  la  bouche  ,  faphyfio- 
romie  devenait  (i  intéreffante  ,  fes  yeux 
devenaient  (î  tendres  ,  qu'elle  portait 
la  volupté  dans  tous  les  coeurs  :  elle  pé- 
nétrait jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  &  y 
entrait  par  tous  les  fens. 

Toute  l'affemblée  parut  enchantée  ^ 
mais  mon  oncle  fut  ravi ,  tranfporté  ,  il 
ne  voulut  pas  abfolument  nous  laiiTer 
aller  de  toute  la  journée  ,  &  après  avoir 
foupé  chez  lui  ,  il  nous  renvoya  dans 
fon  carolTe. 

En  rentrant  chez  nous  ,  nous  ne  trou- 
vâmes point  mon  laquais  ,  qui  compo- 
fait  alors  tout  notre  domeiHque  5  nous 
l'attendîmes  en  vain  pendant  deux  heu- 
res :  comme  il  ie  faifait  tard  ,  nous  prî- 
mes le  parti  de  nous  aller  coucher  ,  mais 
il  fe  trouva  que  mon  lit  n'était  pas  fait» 
Cécile  voulut  m'aider  à  le  réparer  ;  nous 
y  travaillâmes  en  poHïTonnant  ^  quand 
elle  avait  étendu  le  drap  d'un  côté  ,  je 
le  tirais  de  Tautre  :  la  couverture  ne  fut 
pas  mieux  ajuliée  y  la  courte-pointe  fut 
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mlfe  la  tête  aux  pieds.  Enfin,  Cécile 
impatientée  prit  un  oreiller,  &  me  le 
jetta  àla  tête  ;,  jela  menaçai  de  meven- 
ger  ,  elle  fe  retrancha  dans  la  ruelle  :  je 
lautai  par  delTus  le  lit  ,  je  voulus  Tem- 
braller:  en  fe  défendant  le  pied  lui  glif- 
fa  ,  elle  tomba  à  la  renverfe  fur  le  lit  : 
fon  mouchoir  s'était  dérangé  ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  couvrir  de  ma  bouche  ce 
qu'il  lailTait  à  découvert  ;,  la  fienne  vou- 
lut proférer  quelques  reproches  ,  j'eus 
foin  de  l'en  empêcher  par  de  nouveaux 
baifers  ^  le  ton  dont  elle  me  les  faifait , 
était  plus  tendre  qu'impofant  ,  &  fcs 
tendres  plaintes  ,  en  expirant  fur  fes 
lèvres  ,  fe  changèrent  bientôt  en  fou- 
pirs  :  l'amour  qui  me  donnait  des  for- 
ces ,  les  ôtait  à  Cécile  ,  6c  j'abufai  ou 
j'ufai  de  ma  vi£^oire. 

Dans  l'état  où  étaient  nos  affaires  , 
ce  n'était  avancer  mon  bonheur  que  de 
quelques  inl^ants  ,  &  il  m'avait  para 
plus  doux  de  le  devoir  à  l'amour  qu'à 
l'hymen  ^  fi  je  l'avais  obtenu  de  l'un  , 
l'autre  allait  me  l'alTurer  pour  jamais. 
Ce  tendre  raifonnement  ,  que  j'appor- 
tai pour  excufe  aux  reproches  de  Cécile, 
la  calma  ^  mes  vives  careiïes  la  ralfure- 
rent  ,  ôi.  pour  nous  éviter  la  peine  de 
faire  deux  lits ,  je  la  déterminai  à  par- 
tager celui  à  qui   j'avais  tant  d'obliga-»^ 
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tion.  Aux  plaifirs  de  l'amour  fuccëda  un 
fommeil  voluptueux  ^  nous  y  étions  en- 
core enfevelis  ,  lorfque  j'entendis  mar- 
cher dans  ma  chambre  -^  j'entr'ouvris  le 
rideau  ;  quelle  furprife  &  quelle  confu- 
fion  pour  Cécile  qui  s'était  auili  évei!- 
lée  !  c'était  mon  oncle.  Mon  laquais  qui 
s'était  enivré  la  veille ,  n'avait  pas  o(é 
rentrer  &  n'était  revenu  que  le  matin  ^ 
il  était  dans  mon  antichambre  à  atten- 
dre mes  ordres  ,  lorfque  mon  oncle  était 
venu  me  demander  :  comme  il  imagi- 
nait que  Cécile  était  encore  dans  foiî 
appartement  ,  &  qu'il  n'y  avait  aucun 
inconvénient  à  le  laiffer  entrer  dans  le 
mien  ,    il  ne  s'y  était  point  oupofé. 

La  confufion  ou  la  vifite  de  mon  oncle 
me  jettait  ,  m'avait  interdit  -^  je  ne  pro- 
nonçais que  la  moitié  des  mots  ,  que 
j'avais  bien  de  la  peine  à  trouver  :  il  prit 
cet  embarras  pour  du  fommeil,  &  me 
confeilla  de  me  rendormir  encore  une 
couple  d'heure  ,  &  fortiten  me  promet- 
tant de  repalTer  au  bout  de  ce  temps. 

Comme  il  n'était  pas  encore  jourdans 
ma  chambre,  je' me  flattais  qu'il  ne 
s'était  apperçu  de  rien  :,  Cécile  était  in- 
confolable,  &  fe  reprochait  fa  fai- 
blelTe  ,  avec  les  marques  d'une  douleur 
qui  m'accablait  :  la  préfence  du  domef- 
îique  lui  donnait   encore  une  autre  ii^- 


quiétude  •,  une  commiluon  que  j'imagi- 
nai de  lui  donner  nous  tira  d'afFaires. 

A  peine  fut-il  parti,  que  j'employai 
toutes  les  raifons  que  put  me  fournir 
ma  tendrefle  ,  pour  tacher  de  la  tran- 
quillifer^  j'y  rëuflîs  pourun  infiant  j  mais 
quand  elle  vit  que  mon  oncle  ne  revenait 
point  ,  elle  crut  fa  honte  certaine ,  & 
fe  livra  au  plus  affreux  défe/poir.  Je  crus 
que  le  feul  moyen  de  le  calmer  ,  était 
de  réparer  le  mal  qui  le  caufait,  en  cé- 
lébrant promptement  notre  mariage. 

Je  fis  tant  de  diligence  qu'avec  un 
peu  d'argent  tout  fut  prêt  pour  le  furlen- 
deinain.  Cette  nouvelle  avait  appaifé 
les  tranfports  de  Cécile  ,  &  la  trouvant 
dans  un  état  plus  tranquille  ,  je  la  laif- 
fai  feule  ,  pour  aller  apprendre  à  mon 
oncle  les  difpofitions  que  je  venais  de 
faire  pour  la  cérémonie  ,  &  le  prier  de 
vouloir  l'honorer  de  fa  préfence.  Je  ne 
le  trouvai  point  chez  lui  ^  j'appris  qu'il 
était  à  Verfailles  pour  des  affaires  im- 
portantes ,  &  qu'il  n'en  devait  pas  reve- 
nir avant  la  fin  du  mois.  Il  y  avait  en- 
core dix  jours  :  dans  une  autre  circonf- 
tance  ce  délai  ne  m'aurait  pas  paru 
allez  long  pour  ne  pas  attendre  fon  re- 
tour f,  mais  le  repos  de  ma  chère  Cécile 
m'était  trop  précieux  pour  le  différer 
d'un  moment.   D'ailleurs   je  ne  fus  pas 
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fâché  ,  que  dans  le  cas  on  mon  oncle 
fe  ferait  apperçu  de  quelque  chofe  ,  il 
ne  pût  revoir  Cécile  avant  qu'elle  fût 
dans  un  état  à  l'obliger  de  lui  conferver 
l'eftime  qu'il  avait  marquée  pour  elle 
auparavant. 

Cependant  ma  chère  Cécile  n'avait 
point  cet  air  de  fatisfadlion  que  donne 
l'efpérance  du  bonheur  prochain  j  je  lui 
en  demandai  plufJeurs  fois  la  raifon  , 
elle  ne  put  m'en  donner  aucune  ,  finon 
qu'un  fecret  prelTentiment  lui  faifait 
craindre  que  ce  moment  heureux  ne  fût 
plus  éloigné  que  nous  ne  le  penfions  : 
je  ne  vis  ,  dans  cette  tendre  inquiétude  , 
qu'une  preuve  de  l'excefiîf  attachement 
qu'elle  avait  pour  moi. 

Enfin  ce  jour  11  de(iré  arriva  ^  comme 
je  ne  connailfais  perfonne  à  Paris  ,  je 
n'avais  afTemblé  que  ceux  qui  étaient 
néceflaires  pour  fervir  de  témoins  :  j'a- 
vais même  été  charmé  d'écarter  cette 
pompe  importune  ,  qui  n'eft  faite  que 
pour  la  vanité  ,  &  qui  convient  fi  peu  à 
un  hymen  dont  l'amour  eft  le  miniftre  : 
fon  flambeau  devait  feul  éclairer  cet 
heureux  jour.  Tout  était  prêt  •,  je  don- 
nais la  main  à  Cécile  ,  &  plein  d'une 
tendre  gaieté  ,  je  la  raillais  fur  fes  ter- 
reurs paniques. 

Hélas  !  elles  ne   tardèrent  pas  à  être 


juitilîces.  Comme  nous  defcendions  , 
un  grand  homme  Ce  prëfenta  à  nous  ,  6c 
me  demanda  ii  je  n'étais  pas  Monfieur 
de  V.  .....  ,  &  fi  cette  Demoifeile   ne 

s'appellait     pas     Cécile    M ?A 

peine  lui  eûmes-nous  répondu  qu'il  ne 
fe  trompait  pas  ,  qu'il  médit  qu'il  était 
chargé  de  deux  ordres  du  Roi  pour  fe 
faifir  de  nous  :  il  était  fuivi  d'un  homme 
en  robe  ,  qui  s'annonçait  pour  un  Com- 
miiraire  &  qui  était  efcorté  d'une  dou- 
zaine de  gens  mal  équipés  ,  qui  fe  mi- 
rent en  devoir  de  me  prendre  au  collet  : 
doucement  ,  kur  dit  le  CommilFaire  , 
Monfieur  a  l'air  d'un  galant  homme  , 
qui  obéira  de  bonne  grâce  aux  ordres 
que  nous  avons  à  lui  lignifier  :  je  con- 
firmai ce  qu'il  venait  de  dire  ,  &  je  de- 
mandai ce  que  portaient  ces  ordres  :  on 
ne  me  répondit  autre  chofe  ,  finon 
qu'ils  leurs  enjoignaient  de  s'emparer  de 
nous. 

Comme  je  n'avais  rien  qui  dût  m'in- 
quiéter,  &  que  je  comptais  fur  le  cré- 
dit de  mon  oncle  pour  juftifier  mon  in- 
nocence ,  je  demeurai  dans  une  pleine 
tranquillité  ,  &  je  n'eus  d'autre  inquié- 
tude que  celle  de  voir  retarder  un  mo- 
ment que  j'avais  defiré  fi  ardemment. 

Mais  ,  Dieux  !  quelle  fut  ma  dou- 
leur,  lorfque  je  vis  qu'on  me  féparait 

de 
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de  Cécile  !  Il  me  fetnbla  qu'en  m'arra- 
chait le  cœur  :  nous  nous  tendions  tous 
deux  les  bras  ,  fans  pouvoir  proférer 
une  parole  '^  on  la  prella  de  monter  dans 
un  fiacre,  &  l'on  me  porta  dans  un  au- 
tre ,  &  je  l'eus  perdu  de  vue  en  moins 
de  temps  que  je  ne  puis  le  dire. 

Où  l'emmenez-vous  ,  m'ccriai-je  ?  je 
veux  la  fuivre....  Quel  pouvoir  inhumain 
nous  fépare  ?  Dieu  vengeur  ayez  pitié  de 
l'innocence  opprimée  ! 

Sourds  à  mes  cris  ,  muets  à  mes  quef- 
tions  ,  ces  barbares  qui  me  condui- 
faient  ,  au  lieu  de  me  répondre  ,  prel- 
faientleur  voiture  d'avancer. 

Chaque  pas  de  chevaux,  chaque  tour 
de  roue  m'arrachait  l'ame  ^  je  vis  que 
l'on  palFait  les  portes  de  Paris  :  on  pré- 
tendez-vous donc  me  mener  ?  Quel  efi: 
inon  crime  ?  Il  femblaitque  je  parlaile  à 
des  rochers.  Enfin  ,  à  deux  lieues  envi- 
ron ,  autant  que  j'en  pus  juger  par  les 
fouftVances  que  j'avais  éprouvées,  &  par 
la  diligence  du  carolTe  ,  on  le  fit  arrê- 
ter, pour  me  faire  monter  dans  une 
chaife  de  polie  qui  m'attendait  ^  l'Exempt 
y  prit  place  avec  moi ,  &  un  des  hom- 
mes qui  nous  avait  accompagnes  cous 
fuivit  à  cheval. 

Au  nom  de  tout  ce  qui  peut  vous  tou- 
cher ,  Monfieur,  dis-je  à  mon  condug» 
Tome  IL  K 
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teiir ,  lorfque  nous  fûmes  feuls  ,  fi  vous 
êtes  fenlible  à  la  pitié  ,  apprenez-moi 
ce  qu'on  va  faire  de  Cécile. 

N'ayez  point  d'inquiétude  fur  fon 
compte,  me  répondit-il  affez  poliment, 
elle  fera  bien  traitée  ,  &  rien  ne  lui 
manquera.  Ah  !  MonHeur  ,  que  je  vous 
ai  d'obligations.  Quand  pourrai-je  la 
voir  ? 

Elle  eft  à  préfent  dans  un  Couvent  , 
ajouta-t-il  ^  fa  penlîon  y  eft  alTurée  pour 
fa  vie  ,  &  je  doute  qu'il  vous  foit  jamais 
permis  de  la  revoir.  Jamais  ,  m'écriai- 
je  !  A  ce  mot  affreux  il  me  fembla  que 
le  fil  de  ma  vie  ,  qui  tenait  encore  à  Cé- 
cile ,  &  qui  à  mefure  que  je  m'en  étais 
éloigné  ,  s'était  étendu  avec  les  plus 
cruelles  fouffVances  ,  fe  rompit  tout-à- 
coup  par  une  fecoulTe  violente  :  je  tom- 
bai dans  un  évanouifiement  dont  je  ne 
revins  que  long-temps  après  ^  car  en  ou- 
vrant les  yeux  je  me  trouvai  àB , 

qui  eÛ  à  trente  lieues  de  Paris.  Ce  fut- 
là  que  l'Officier  de  Police  qui  me  con- 
duifait  me  fignifia  que  l'ordre  dont  il 
était  porteur  m'en  exilait  ,   &  me   con- 

fignait  àQ ,  lieu  de  ma  naiflan- 

ce.  Lorfque  j'y  fus  arrivé  ,  j'écrivis 
mon  infortune  à  mon  oncle  j  mais  après 
plufieurs  lettres  ,  j'en  reçus  une  répon- 
îe  3  où  il  y  avait  plus  de  politefTe  que 
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de  fenfibîlîté  :  il  conjecturait  que  des 
perfonnes  d'autorité  ,  par  zèle  pour 
mes  intérêts  ,  ayant  appris  le  mariage 
peu  convenable  que  j'étais  fur  le  point 
de  faire  ,  &  défefpérant  de  pouvoir 
rcuffir  par  la  voix  de  la  perfuafîon  , 
avaient  employé  leur  crédit  pour  le  rom- 
pre ,  (3c  que  le  feul  moyen  de  faire  chan- 
ger mon  fort,   était  d'y  renoncer. 

D'y  renoncer ,  m'écriai- je!  je  renon- 
cerai plutôt  à  la  vie. 

De  quelle  autorité  peut-on  empêcher 
qu'un  homme  libre  s'unifTe  ,  par  les 
faints  noeuds  du  mariage  ,  avec  une 
femme  vertueufc  ,  qu'il  aiine  ,  &  dont 
il  eft  aimé  ?  Les  Loix  font-elles  faites 
pour  protéger  ,  ou  pour  opprimer  les 
Citoyens  ?  L'intérêt  même  de  l'état  ne  le 
demande-t-il  pas  ? 

Plein  de  ces  idées ,  j'écrivis  au  Mi- 
niftre  un  long  mémoire  ,  dans  lequel  je 
mis  peut-être  trop  de  chaleur^  quoiqu'il 
pût  en  arriver  ,  j'en  attendais  la  répon- 
fe  :  au  bout  de  peu  de  jours  j'en  reçus 
une  de  mon  oncle  ,  qui  m'apprenait  que 
le  manque  de  refpeâ:  qui  fe  trouvait  à 
chaque  ligne  de  mon  mémoire  était  re- 
gardé comme  un  crime  de  leze-Majefté  , 
en  la  perfonne  de  fon  Miniltre  ,  &  qu'il 
ne  me  reitaitque  le  temps  de  fuir,  fi  je 
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ne  voulais  être  enfermé  pour  le  refte  de 
mes  jours. 

Je  ne  pais  me  rappeller  tout  ce  que  je 
dis  en  apprenant  cette  affreufe  nouvelle: 
i'emporîement  &  la  fureur  le  didterent 
fans  doute. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre  ^  je  pris  ce  que  j'avais  de  plus 
précieux  ,  &  après  avoir  ,  encore  une 
fois  ,  recommandé  le  foin  de  mes  affai- 
res à  mon  ancien    ami,   je  partis    pour 

B J  y  trouvai  un  vaifTeau  prêt  à  faire 

voile  pour  la  Hollande  :  comme  le 
choix  du  pays  m'inquiétait  peu  ,  je  m'y 
eir.barqaai  ,  &  nous  partîmes  le  foir 
même. 

Après  cinq  jours  d'une  navigation 
hc;ureufe,  nous  arrivâmes  à  Amiterdam  j 
cemagafin  de  l'Europe,  cette  ville  (î  Ro- 
riirante  ne  fit  furmoi  aucune  impreil. on  ^ 
tous  les  lieux  où  je  ne  trouvais  pas  Cécile 
étaient  pour  moi  des  deferts. 

Je  parcourus  quelcrue  temps  les  villes 
les  plus  célèbres  de  la  Hollande  ,  avec 
la  même  indifférence  :  accablé  de  trif- 
teffe  &  d'ennui,  je  rélolus  d'aller  en 
Angleterre  ,  &  j'y  traînai  encore  avec 
moi  la  trifteffe  &  l'ennui. 

La  vapeur  épaiile  qui  couvre  cette 
ifle  augmenta  ma  mélancolie  ;  tout  me 
déplaifdit  -,  la  compagnie  m'était  à  char- 


ge  i)  la  folitude  m'était  afFreuTe  ;,  lu  lu- 
mière me  faifait  peine  ^  les  ténèbres 
m'affligeaient  -^  tout  m'était  odieux  :  en- 
fin  je  me  devins  infupportabie  à  moi- 
même  ,  &  je  réfolus  de  me  délivrer  de 
cet  état  affreux. Une  faible  lueur  d'efpc- 
rance  me  retenait  encore  ,  lorique  je 
reçus  une  lettre  de  mon  ami  ,  à  qui  j'a- 
vais écrit  depuis  mon  arrivée  à  Londres 
pour  iavoir  des  nouvelles  de  Cécile  j 
cet  écrit  fatal  m'apprenait  qu'elle  avaif 
pris  le  voile  dans  le  Couvent  où  on  l'avait 
enfermée  peu  de  jours  après  notre  répa- 
ration ;  qu'en  faveur  de  la  ferveur 
qu'elle  avait  montrée,  on  avait  abrégé 
fbn  année  de  Noviciat,  &  qu'elle  ve- 
nait de  prononcer  fes  vœux. 

Ce  coup  m'abafourdit  ^  je  ne  fentis 
point  cette  douleur  aiguë  que  j'avais 
éprouvée  aux  différents  malheurs  que 
j'avais  eduyés  ^  fans  doute  la  faculté  de 
fentir  était  épuifée  en  moi ,  &  je  ne  me 
trouvai  des  forces  que  pour  accomplir  le 
funefie  delfein  que  j'avais  formé  depuis 
long-temps. 

Ma  douleur  ne  manqua  pas  de  me 
fournir  des  fophifmes  qui  juftifiaient  ce 
funelie  deilein  ^  quel  que  foit  l'amour 
delà  vie  ,  une  douleur  continue  l'affai- 
blit peu  à  peu  ,  &  le  défefpoir  l'éteint 
tout-à-faiî. 
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Lorfque  je  me  fus  arrêté  à  cette  ter- 
rible réfoiution  ,  je  fentis  un  calme  in- 
térieur que  je  n'avais  pas  éprouvé  depuis 
long-temps.  J'étais  alors  à  Douvres  ^  je 
m'avançai  vers  le  port  ,  d'un  pas  ferme 
&  d'une  ame  tranquille.  En  jettant  mes 
regards  fur  les  côtes  de  France  ,  un 
ibupir  douloureux  fortit  du  fond  de  mon 
cœur,  quelques  larmes  vinrent  mouil- 
ler mes  paupières  ^  je  m'afiis  fur  le  ri- 
vage ,  la  tête  appuyée  fur  ma  main  ,  je 
regardais  fixement  la  mer  qui  allait  être 
mon  tombeau  :  elle  était  tranquille  -^  un 
vent  frais  en  agitait  doucement  la  fur- 
face  ,  &  amenait  à  pleines  voiles  une 
barque  qui  parailfait  venir  de  Calais. 
Helas  ,  me  difais  je  !  ce  font  peut  être 
de  malheureux  profcrits  ,  qui  fuient  , 
comme  moi  ,  leur  patrie  :  cette  penfée 
m'intércilait  pour  cette  barque  ,  à  me- 
£ure  qu'elle  approchait  :  la  pitié  ,  cette 
vertu  des  malheureux,  fufpendait  le  fen- 
timent  de  mes  maux.  Cependant  la  bar- 
que n'était  plusx[u'à  une  demi  lieue  de 
îa  côte  ,  lorfqu'un  nuage  noir  ,  qui  ve- 
nait derrière  moi  ,  oi^fcurcit  tout-à- 
coup  le  foleil  ^  le  vent  ,  qui  s'était  ra- 
fraîchi peu  à  peu,  fouffla  bientôt  avec 
fureur  ^  les  flots  écumants  venaient  fe 
brifer  c  en  mugilfant ,  au  pied  de  la  le- 
%'tîe  QÙ  je  lUGtais  affis  i  les  vaguei ,    t^m 


(iiO 

portaient  quelquefois  la  barque  jufqn'aux 
nues  ,  la  faifaient  à  Tinliant  difparaître 
à  mes  yeux,  Se  je  la  croyais  engloutie 
dans  les  abymes  de  la  mer. 

Telle  eli:  ,  nie  difais-Je  ,  la  vie  des 
faibles  humains  ^  le  calme  leur  prépare 
fans  cclTe  des  tempêtes.  La  malheureufe 
barque  était  quelquefois  prête  à  entrer 
dans  le  port;  j'étendais  mes  bras  comme 
pour  la  retenir:  il  femblait  que  mon 
cœur  souvrait  pour  la  recevoir  ç,  mais  le 
fiot  qui  Tavait  apportée  la  remenait  à 
l'inrtant  en  pleine  mer,  &  mon  coeur  fe 
refermait  avec  douleur.  Enfin  une  vague 
plus  forte  que  les  autres  la  jetta  dans 
l'avant- port,  mais  avec  tant  de  violen- 
ce ,  qu'elle  fe  brila  contre  la  jettée  :  le 
cri  de  la  barque  ,  &  les  cris  de  ceux  qui 
étaient  enfermés  dedans  ,  me  percèrent 
l'ame  ,  je  me  proilernai  ù  genoux  ,  & 
tendant  fes  mains  vers  le  Ciel:  Dieu  , 
m'écriai  je  avec  tranfport  ,  fauvez  ces 
malheureux. 

Cependant  la  barque  enfonçait  fenfî- 
blement  5  les  vagues  étaient  li  agitées  ^ 
même  dans  le  baflin  ,  que  perfonne  n'o- 
fait  s'y  j>etter  pour  la  fecourir.  Un  ca- 
ble qui  fe  trouva  à  mes  pieds  me  four- 
nit une  idée  dont  je  bénis  le  Ciel  j  j'en 
pris  un  bout  ,  Ôi  me  précipitai  avec, 
dans  ia  barq[ue  5,  un  matelot ,  qui  avaife 


pénétré    mon    deilein ,   mit   aufïî-tôt  le 
pied  fur  l'autre  bout  ^  heureufement  le 
cable  fe  trouva  allez  long,    je  l'attachai 
au  beaupré  ,    &  tGus  ceux  que  la   com- 
pafiion  avait  attirés  fur  le   port  ,    émus 
par    cette    action  ,    mirent   la     main    à 
l'œuvre   ,     &    remorguerent   la   barque 
jufques  dans  le  fécond  baffin.  J'étais  def- 
cendu  dedans  pour  y  fecourir  ceux  dont 
les  cris   m'avaient   touché  ^  le    premier 
objet  qui  me  frappa  fut  une  femme  éva- 
nouie 5   tenant  un  enfant  dans  fes  bras  ; 
je  courus  à  elle  )  peignez-vous  ma  fitua- 
tion  ,    fi  vous  le  pouvez,  c'était  Cécile. 

O  bonté  divine  ,  qui  avez  confervé 
mes  jours  contre  mes  propres  fureurs  ! 
ce  fentiment  de  générofité  que  j'avais 
éprouvé  était  votre  ouvrage  :  pouviez- 
vous  mieux  le  récompenfer  ? 

Mon  premier  mouvement  fut  de  pren- 
dre dans  mes  bras  Cécile  (k  l'enfant 
qu'elle  tenait  fur  fon  fein  ;,  je  les  portai 
à  terre  ,  faifî  de  crainte  &  de  joie  ;  j'é- 
tais hors  de  moi-même,  je  demandais 
du  fecours  à  tout   ce  qui  m'environnait. 

Les  termes  les  plus  tendres  ,  que 
j'employais  pour  rappeller  ma  chère 
Cécile  à  la  vie  ,  furent  long-temps  inu- 
tiles ,  ainfi  que  mes  foins.  Enfin  elle 
donna  quelque  marque  de  fentiment. 

Quelle  fut  fa  furprife  ,   en  ouvrant  les 
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yeux  ,  de  fe  voir  entre  les  bras  de  (on 
amant  !  Le  failiirement  qu'elle  éprou- 
vait l'empêchait  de  proférer  une  pa- 
role ç,  mais  me  palFant  au  col  le  bras  qui 
lui  reliait  libre  ,  elle  appuya  fa  tête  fur 
mon  cœnr  ,  &  demeura  dans  cette  fi- 
tuation.  Je  la  portai  dans  la  maifon  la 
plus  voiline  ,  à  la  follicitation  de  celui 
à  qui  elle  appartenait  ,  ôi.  qui  s'était  at- 
tendri far  cette  fcene  touchante  :  il  était 
François  ,  &  à  fon  accent  je  jugeai 
qu'il  était  de  ma  Province. 

Nous  mîmes  Cécile  au  lit  ^  la  iievre 
la  prit  un  moment  après  :  j'étais  à  foti 
chevet,  fuffoqué  par  les  larmes  <3c  les 
fanglots  que  jç  m'efforçais  de  retenir» 
Cécile  s^en  apperçut  :  pourquoi  me  ca- 
chervos  pleurs  ,  me  dit-elle  en  me  re- 
gardant avec  des  yeux  dont  la  tendre  ex- 
prefiion  n'était  point  éteinte  par  la  fouf- 
france  ?  pofjrquoi  me  priver  du  plaillr  de 
me  voir  iî  parfaitement  aimée  ?  Mes  lar- 
mes coulent  auiïi-bien  que  les  vôtres  , 
mais  elles  ne  font  que  de  tendrelTe  j  je 
ne  me  fens  aucune  inquiétude  pour  mes 
jours  :  ils  me  font  cependant  bien  chers, 
ôc  Ton  eft  bien  attaché  à  la  vie  ,  quand 
on  y  tient  par  les  liens  de  l'amour  &  de 
la  nature.  Ce  nls  eft  à  vous  ,  ajoutâ- 
t-elle en  ma  montrant  l'enfant  qui  avait 
été  trouvé  dans  fes  bras,  &  qu'on  avait 


mis  à  côté  d'elle  j  en  même  temps  elle 
me  le  préfenta  :  je  le  pris  dans  mes 
bras  ,  il  me  tendait  les  liens  comme 
pour  me  carefTer.  C'efi  ,  continua-t-elle  , 
le  fruit  d'une  nuit  de  plaiiîrs .  qui  nous  a 
coûté  bien  des  larmes  ;  à  ce  mot  ,  des 
fentimsnts  confus  ,  que  l'agitation  on 
j'avais  été  jufqu'alors  m'avait  empêché 
de  démêler ,  fc  développèrent  tout-à- 
coup  dans  mon  cœur^  je  fentis  le  plaifir 
d'être  père ,  d'être  époux  ,  d'aimer  , 
d'être  aimé  :  une  fatisfaction  douce  , 
tendre  ,  voluptueufe  ,  inexprim.able , 
vint  effacer  le  fouvenir  de  mes  peines, 
&  s'empara  de  mon  coeur.  La  joie  y  re- 
nailfait  à  mefure  que  la  fanté  de  Cécile 
fe  rétabliifait  :  elle  fut  bientôt  telle  que 
je  pouvais  la  fouhaiter  ,  &  les  bons 
foins  que  nous  donnèrent  les  honnêtes 
gens  qui  nous  avaient  fi  gcnéreufement 
offert  leur  maifon  ,  y  contribuèrent 
beaucoup.  Ils  s'étaient  attachés  à  nous 
fi  fortement  ,  qu'ils  ne  pouvaient  nous 
entendre  parler  de  les  quitter,  fans  s'at- 
triilcr  véritablement. 

Nous  nous  étions  fait  m.ille  queflions , 
qui  avaient  toujours  été  fnTpendues  par 
la  crainte  de  fatiguer  Cécile  ,  ou  inter- 
rompues par  l'cmprefTement  de  lui' don- 
ner de  nouvelles   marques   de  tendrelfe. 

Quand  l'une   ôi  l'autre   de  ces   deux 


canfes  furent  un  peu  calmées  ,  je  îa 
priai  de  m'apprendre  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé  depuis  le  moment  de  notre 
léparation. 

Vous  vous   rappeliez  5   cher  ami,  me 
dit-elle,   ce  fatal  moment  on  l'on  m'ar- 
racha de  vos  bras  -^  je   fus   conduite   au 
Couvent  de  L ,    fans  avoir  pu  ,   pen- 
dant tout  le  chemin  ,  tirer  de  la  bouche 
de  mes  conducteurs  un  feul  mot  qui  pût 
donner   le    moindre   éclairciifcment  fur 
notre  fort.  Arrivée  dans  cette   retraite  , 
je  demandai  lî  je  ne  pouvais  pas  écrire  à 
Monfieur  D.  V.  votre  oncle  :    on  me  dit 
que  j'étais  libre  de  le  faire  :  je  me  hâtai 
de    lui   apprendre  votre    fîtuation    &  la 
mienne  ^  je  fis  fur  le  champ   porter   ma 
lettre  chez  lui,   &  j'en  envoyai  une  pa- 
reille à  Verfailles  ,  en  cas  qu'il  y  fût.  Je 
le  vis  arriver   une   heure  après:  il  avait 
compofé  fon  vifagc  ,   l'art  y  broyait  les 
couleurs    de  l'attendrifTement  &   de   la 
douleur  ;  j'ignore  ,  me  dit-il  d'un  air  pé- 
nétré ,  quel  eft  le  crime  de  mon  neveu  ^ 
mais  j'ai  trouvé,   pour  la  première  fois, 
le   Miniftra   inflexible    à    mes  prières  , 
lorfque  je  l'ai  conjuré  de  daigner  répan- 
dre fur   lui  un   rayon  des  bontés   qu'il 
avait  toujours  eues  pour  moi.  Sans  cette 
même  bonté  ,    m'a-t-il    répondu    avec 
une  dureté  qui  ne  lui  eft  pas  ordinaire  g 
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votre  neveu  ferait  renfermé  pour  le  refie 
de  Tes  jours.  Je  n'ai  ofë  infiiler  dans  ce 
moment  ,  ôi  j'ai  rëfolu  d'attendre  v.n 
inftant  plus  favorable  :  je  lui  ai  feule- 
ment parlé  de  vous  dans  des  termes 
propres  à  rintéreffer  :  la  jeune  perfonne, 
m'a-t-il  dit ,  n'eit  coupable  de  rien  :  la 
lettre  de  cachet  qui  la  configne  dans  un 
Couvent  ei\  moins  pour  l'y  retenir,  que 
pour  la  mettre  à  l'abri  des  accidents 
qui  peuvent  arriver  à  une  jeune  fille  fans 
expérience,  abandonnée  à  elle-même 
au  milieu  de  Paris  j  mais  puifque  vous 
vous  y  intéreifez  ,  je  vous  lailfe  le  maître 
de  la  prendre  chez  vous  ,  6c  d'en  avoir 
foin. 

Je  viens  ,  continua  votre  oncle  , 
vous  faire  part  de  l'état  où  font  les  cho- 
fes  :  je  connais  le  Minifhe  ,  &  je  me 
flatte  qu'avant  peu  nous  obtiendrons  la 
liberté  de  mon  neveu. 

Je  penchais  pour  refter  dans  le  Cou- 
vent ^  mais  il  me  fit  tant  d'inftances  , 
d'ailleurs  j'imaginai  qu'étant  fans  ceffe 
auprès  de  lui,  je  ferais  plus  à  portée  de^ 
vous  fervir  ,  Ôc  cette  penfce  me  déter- 
mina à  le  fuivre  :  il  me  fit  préparer  un 
appartement  honnête  &  commode  ^  rien 
n'y  fut  oublié. 

L'efpérance   que  votre  oncle  me   fai- 
fait  concevoir  de  nous  revoir  bientôt  , 

mettait 


mettait  le  comble  à  ma  reconnailTance  , 
&  me  faifait  lui  prodiguer  mille  careifcs 
innocentes  ,  qu'il  ofa  interpréter  autre- 
ment, tf» 

Il  vint  me  trouver   un   matin  \  j'étais 
encore  couchée,    mais  j'étais    fans  in- 
quiétude ,     comme    fans     contrainte   , 
avec  un  homme  que  je  regardais  comme' 
mon  père  :  il  s'affit  fur  le  bord  de  mon 
lit  ,  je  l'embraffai  tendrement  ,    à  mon 
ordinaire  ;  écoutez  ,   Cécile  ,    me  dit-il 
en  me  regardant  avec  les  yeux  animés ,' 
fi  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi,  com- 
me j'ai  lieu  de    le   croire,   à   quoi  bon 
nous    contraindre  ?  Je   fais   tout   ce    qui 
s'eft  paifé   entre  vous  &   mon  neveu  :  (î 
j'ai  eu  ailez  d'honnêteté    pour  ne  vous 
en  jamais  parler  ,  ayez  alFez  de   recon- 
nailTance pour  m'en  avoir  gré. 

Ce  difcours  m'avait  glacé  le  cœur  : 
Oui  ,  belle  Cécile  ,  je  vous  aime  , 
continua-t-il  en  eflayant  de  me  prendre 
dans  fes  bras  ,  que  je  repouflai  avec  in- 
dignation.... Ah ,  le  monftre  ,  m'écriai-je 
avec  fureur!  Cette  exclamation,  qui 
m'échappa  ,  fufpendit  le  récit  de  Cécile , 
&  parut  la  jetter  dans  un  trouble  dont 
je  ne  pus  concevoir  la  caufe  :  elle  refta 
muette. 

Eh  bien  ,     Cécile  !    continuez  ,    lui 
dis-je  \  eft-ce   que  vous  n'êtes  pas  indi- 
Tqïïis,  Ih  L 
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gnée  ,  comme  moi,  de  l'outrage  que 
ce  fcélérat  voulait  vous  faire  ?  Hélas  '  me 
répondit-elle  avec  un  foupir  profond  ,  je 
le  fuis  mille  fois  plus  que  vous.  Elle 
eflaya  de  reprendre  fon  récit  ,  mais  ce 
n'était  plus  avec  la  même  abondance  ; 
elle  avait  un  air  de  contrainte  qui  ne  lui 
était  pas  naturel.  Je  lui  en  demandai  la 
raifon  avec  douceur  :  je  me  fens  fati- 
guée ,  me  répondit-elle  ,  fi  vous  vou- 
lez m'accorder  un  peu  de  repos  ,  je 
continuerai  après.  Ah,  Dieu!  Cécile,  iî 
je  le  veux  !  Ai-je  jamais  eu  d'autre  vo- 
lonté que  la  vôtre  ,  &  fera-t-il  jamais 
en  moi  de  ne  pas  vouloir  ce  que  vous 
voulez  !  Je  tirai  fes  rideaux  ,  &  je  pafTai 
dans  une  chambre  voifine,  où  je  me  li- 
vrai aux  plus  triltes  réflexions. 

Quoi  !  me  difais-je  ,  en  me  rappel- 
lant  la  dureté  de  ma  mère  ,  la  haine  ik 
la  fnneile  mort  de  mon  frère,  mon  fort 
eil  donc  de  me  voir  toujours  outragé  par 
les  perfonnes  qui  doivent  m'être  les  flus 
chères  !  la  nature  eil-elle  muette  pour 
toute  ma  famille  ,  tandis  qu'elle  parle  à 
mon  cœur  avec  tant  d'empire  ?  mon  fang 
fera-t-il  toujours  révolté  contre  moi  ? 

Je  reftai  quelque  temps  partagé  entre 
ces  accablantes  réflexions  &  le  defir 
d'apprendre  la  fuite  de  mes  malheurs. 

J'entrai  doucement  dans  la  chambre 
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de  Cécile  ^  elle  m'entendit  &  m'appelîa: 
je  m'approchai  d'elle  en  tremblant;  elle 
me  tendit  la  main  ,  &  je  lui  donnai  la 
mienne  ,  qu'elle  trouva  brûlante.  Pour- 
quoi vous  vois-je  dans  cet  état,  me  dit- 
elle  ?  le  plaifir  de  nous  voir  réunis  pour 
jamais  ne  doit-il  pas  elTacer  entièrement 
l'impreffion  trilte  de  nos  malheurs  paf- 
fës?  Pourquoi  vous  afiiiger  ?  Pour  moi  , 
je  vous  aime  allez  pour  que  votre  pré- 
icnce  me  confoli  de  tout  :  ne  m'aimez- 
vous  pas  de  même  ? 

Je  portai  fa  main  ,  que  je  tenais  ,  fur 
«îon  cœur,  &  je  l'appuyai  avec  force, 
pour  lui  exprimer  combien  il  était  à  elle^ 
elle  ne  me  répondit  que  par  la  même 
adion:  ferrés  l'un  contre  l'autre  ,  nos 
jfer.v  ,  pleins  de  feu  &  de  tendrefTe, 
étaient  les  organes  de  nos  fentiments  , 
&nos  foupirs  en  étaient  les  feuls  inter- 
prètes :  dans  cette  fituation  on  n'ofe 
rompre  un  filence  il  éloquent  ,  crainte 
de  le  profaner  par  la  langueur  de  l'ex- 
prefiion. 

Je  defirais,  &  n'ofais  prier  Cécile  de 
contir.Rer  le  récit  qu'elle  avait  commen- 
cé ;  mais  elle  s'apperçut  de  l'impatience 
que  j'avais  de  l'entendre  ^  &  après  m'a- 
voir  fait  promettre  d'être  plus  tran- 
quille ,  elle  continua. 

C'eit  en  vain  que  vous  vous  flatterie? 
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de  revoir  D.  V. ,  ajouta  votre  oncle  :  j'ai 
fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour 
vous  le  rendre  ;  j'ai  même  penfé  me  per- 
dre plufienrs  fois  par  mon  emprelTement 
indifcret.  J'avais  lieu  cependant  de  con- 
cevoir de  prochaines  efpërances  ,  mais 
ce  malheureux  vient  de  renverfer  tous 
les  moyens  que  j'avais  préparés  depuis 
fi  long-temps.  Lifez  ,  ajouta-t-il  en  jet- 
tanî  fur  mon  lit  un  papier  que  je  reconnus 
pour  être  de  votre  écriture  :  c'était  le 
tnémcire  que  vous  aviez  écrit  au  Minif- 
trc  ^  je  le  trouvai  ,  en  e(?et  ,  plein 
d'une  vivacité  peu  rerpeâ:ueurc.  Votre 
oncle  ,  en  appuyant  fur  la  plupart  des 
termes  auxquels  je  n'avais  pas  fait  toute 
l'attention  néceiTaire  ,  me  fit  remarquer 
combien  ils  étaient  injurieux  ,  &  me 
dit  que  ce  manque  de  refpeâ:  envers  un 
iVliniilre  était  regardé  coiume  un 
attentat  à  l'autorité  fuprême  ,  &  traité 
de  crime  de  leze-Majclté  ^  qu'on  allait 
délivrer  un  nouvel  ordre  pour  vous  faire 
enfermer  dans  un  cachot  le  relie  de 
vos  jours. 

il  ne  refte  donc  aucun  moyen  de  le 
fauver,  m'écriai-je  avec  défefpoir!  Il  en 
ei\  encore  un  ,  reprit-il  ,  il  pourra  me 
coûter  bien  cher ,  mais  je  veux  vous 
prouver  à  quel  point  je  vous  fuis  atta- 
ché. 
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Je  vais  écrire  à  D.  V.  le  maîhetiy  qui 
le  menace  ,  &  lui  confeiller  de  fortir  du 
Royaume  fur  le  champ  ^  vous  fenîeaque 
je  trahis  mon  miniiiere,  &  que  je  fuis 
perdu  il  cette  démarche  eft  découverte  ; 
mais  n'importe  ,  continua-t-it  ,  je 
fuis  trop  heiTreuxii  ce  iacrifice  peut  vous 
prouver  ma  tendrelfe  ,   &  il  fortit. 

Je  demeurai  dans  une  fituation  bie» 
cruelle  :  la  crainte  que  l'avis  ne  vous  fût 
rendu  trop  tard  ,  l'horreur  que  m'^avait 
infpiréla  paifion  de  votre  oncle  ,  la  re- 
connailfance  à  laquelle  il  me  forçait  par 
fa  générofité  ,  m'agitaient  tour  à  tour, 
ôc  me  tenaient  dans  une  perplexité  ac- 
cablante. Je  palTai  la  journée  dans  cet 
étatalfreux,  fans  entendre  parier  de  votre 
oncle  ^  le  lendemain  il  me  fit  dire  qu'il 
me  priait  de  palTer  dans  fon  appart©^ 
ment,  d'où  il  ne  pouvait  pas  fortir,  parce 
qu'il  était  incommodé  :  l'impatience 
d'apprendre  s'il  avait  exécuté  ce  qu'il 
m'avait  promis  ,  m'y  fit  voler  fur  le 
champ. 

Soyez  tranquille  ,  belle  Cécile,  me 
dit-il  en  entrant ,  mon  trop  heureux  ne« 
veu  aura  le  temps  de  fe  fauver  ^  je  viens  de 
lui  écrire,  felouque  fen  étais  coRveBti 
avec  vous  ;  1h  lettre  vient  de  partir  ,  às. 
l'ofdre  que  vous  redoutez  ne  fera  envoya 


que  l'ordinaire  prochain,  ce    qui    met 
i|uatre  jours  de  diiiance. 

Je  me  fetîai  à  fes  pieds  pour  le  remer- 
cier ,  il  me  releva  ,  &  me  prit  dans  fcs 
bras  ,  de  façon  à  m'obliger  encore  de 
m'en  arracher  avec  violence  ,  &  je  me 
retirai  dans  un  coin  de  la  chambre  que 
je  n'ofais  encore  quitter  par  ménage- 
ment ,  crainte  que  l'ordre  ne  fût  pas 
envoyé  à  la  pofte  ,  qui  ne  devait  pas 
encore  être  partie. 

Nous  étions  chacun  à  une  extrémité 
de  la  chambre  :  nous  gardions  un  pro- 
fond fllence  :  il  avait  les  yeux  attachés 
fur  moi,  je  n'ofais  lever  les  miens.  Il  y 
avait  déjà  longtemps  que  nous  étions 
dans  cette  fituation  :  enfin  ,  me  dit-il  , 
je  ne  dois  donc  rien  efpérer  du  temps  ni 
de  mes  foins  ^  rien  ne  pourra  vous  faire 
renoncer  à  celui  que  vous  aimez  (  comme 
l'il  eût  craint  de  prononcer  le  mot  de 
fon  neveu  :  )  répondez- moi  fans  crain- 
te ,  &  ouvrez-moi  votre  cœur.  .  .  .  Non, 
Mondeur  ,  je  perdrais  plutôt  mille  fois 
la  vie.  ...Mes  fangiots  me  coupèrent 
la  parole.  ...  Je  fuis  donc  bien  malheu- 
reux d'avoir  fait  ce  que  je  viens.  .  ,  . 
Quoi!  Monfieur  ,  m'écriai-je,  en  me 
jettant  à  genoux  dans  la  place  où  j'étais, 
&  en  joignant  les  mains  vers  lui  ,  fans 
©fer    m'en    approcher  !   pourriez-vous 


vous  reproclier  d'avoir  fauve  votre  ne- 
veu ?  regretteriez-vous  d'être  mon  perc 
&  notre  protefteur  ?  la  générofité  fût-elle 
jamais  faivie  du  repentir  ?  Non  ,  chère 
Cécile  ,  me  dit-il  en  me  faifant  (igné  de 
me  relever,  &  n'ofant  plus  m'appro- 
cher  5  crainte  de  m'effrayer  :  je  ne  me 
repens  pas  ,  encore  une  fois ,  foyez 
tranquille  ,  le  peu  de  mots  qui  viennent 
de  m'echapper  ne  doivent  point  vous  in- 
quiéter ,  ils  ne  doivent  caufer  de  peines 
qu'à  moi-même. 

Depuis  ce  moment  votre  oncle  vécut 
avec  moi  dans  la  plus  grande  circonf- 
peâ:ion  \,  mais  quelqu'efiort  qu'il  fît 
pour  cacher  Tes  fentiments  ,  fa  paffion 
malheureufe  perçait  à  travers  fa  rete- 
nue ^  une  profonde  triilefle  s'empara  de 
lui  ,  &  altéra  peu-à-peu  fa  fanté  :  elle 
fe  trouva  bientôt  fi  faible  ,  qu'il  fe  vit 
obligé  de  garder  le  lit  ^  une  fièvre  lente 
ne  le  quitta  plus.  Son  mal  augmenta  de 
jour  en  jour  ;  &  au  bout  de  trois  mois 
de  langueur,  nous  le  vîmes  à  l'extré- 
mité. 

Il  m'envoya  chercher  un  matin  ,  & 
après  avoir  fait  retirer  tout  le  monde  î 
approchez-vous  ,  ma  chère  nièce  ,  me 
dit-il  d'une  voix  mourante  ^  je  fens  que 
je  vais  paraître  devant  mon  Juge  ,  je 
dois  fonger  à  l'appaifer  j  &  c'eft  par  i'a- 
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veu  honteux  des  coupables  excès  amc- 
quels  ma  paffion  aveugle  m'a  porté  , 
que  je  dois  commencer  à  le  fléchir. 

J'ai  furpris  la  religion  du  Miniltre,  & 
j'ai  abufé  indignement  de  fa  confiance  y 
pour  faire  exiler  mon  neveu,  dans  l'ef- 
pérance  criminelle  de  vous  enlever  de 
fes  bras. 

Cet  horrible  début  m'arracha  une  ex- 
clamation ,  qui  peignait  toute  l'impref- 
fion  qu'il  faifait  fur  mon  cœur. 

Je  fens,  continua-t-il  en  me  faifantfî- 
gne  de  l'écouter,  ce  que  peut  produire 
fur  une  arae  pleine  de  candeur,  comme 
la  vôtre  ,  tout  l'emportement  &la  noir- 
ceur de  la  mienne.  J'ai  intercepté  le  mé- 
moire adreilé  au  Miniftre  ,  &  que  je 
vou^  ai  montré  :  la  pitié  que  j'ai  feinte 
pour  mon  neveu  ,  &  la  générolité  que 
je  vous  ai  montrée,  en  lui  donnant  avis 
de  fe  fauver  ,  était  le  but  où  tendaient 
toutes  mes  démarches  :  je  n'avais  d'au- 
tre detfein  que  de  l'éloigner  pour  jamais. 
J'ai  fait  plus  ,  pour  le  déterminer  à  re- 
noncer à  vous  ,  j'ai  écrit  à  fon  ami  que 
trous  aviez  fait  vos  vœux  dans  le  Cou- 
vent oh  l'on  vous  avait  enfermée  ;  j'ai 
engagé  cet  ami  à  lui  apprendre  cette 
nouvelle  avec  précaution  ,  c'eit-à-dire  , 
de  lui  enfoacer  doucement  le  poignaïd 
dans  le  cœur» 
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Voilà  ,  continua-t-il  en  fondant  en 
larmes ,  les  excès  cruels  où  m'a  porté 
une  pafiîon  criminelle  ,  &  l'état  où  vous 
me  voyez  en  elt  le  fruit  ,  mes  remords 
me  déchirent ,  &  font  cent  fois  plus 
cruels  que  les  maux  que  j'éprouve  : 
Dieu  ,  fans  doute  ,  en  eiï  touché  , 
puifqu'il  va  bientôt  les  finir.  Je  fens  que 
je  n'ai  que  peud'inftants  à  vivre  :  je  vais 
en  profiter  pour  réparer  ,  s'il  fe  peut, 
tous  les  maux  que  j'ai  faits  à  mon  neveu. 

Un  Notaire  qu'il  avait  demandé  entra, 
&  je  me  retirai ,  le  coeur  déchiré  d'hor- 
reur &  de  compaffion. 

J'appris  peu  d'heures  après  ,  par  les 
gémilfements  dont  la  maifon  retentit  , 
que  cet  infortuné  venait  d'expirer  ,  en 
prononçant  votre  nom  &  le  mien. 

La  révolution  que  j'avais  éprouvée 
dans  une  iiîuation  aulîi  cruelle,  m'avait 
caufé  des  fecouffes  violentes  dans  tout 
le  corps  :  j  en  fentis  bientôt  les  effets 
par  les  douleurs  qui  m'annoncèrent  un 
prochain  accouchement,  quoique  je  ne 
fulfe  enceinte  que  de  fept  mois  :  il  fut 
heureux,  &  n'eut  d'autres  fuites  que 
celles  qui  font  indifpenfables. 

Je  profitai  du  temps  qui  me  reliait 
pour  donner  tous  les  foins  néceffaires  à 
vos  intérêts.  J'écrivis  à  votre  ami  un 
long  détail  de  tout  ce  (jui  s'était  pafle  , 


jKèle  priai  âe  me  donner  de  vos  nouvel- 
les ^  il  m'appritqu'il  venait  d'en  recevoir 
de  vovis-même  ,  que  vous  étiez  en  An- 
gleterre, &  que,  fuivant  les  confeils 
de  votre  oncle  ,  il  avait  remis  jufqu'à 
ce  moment  à  vous  apprendre  la  fatale 
nouvelle  dont  il  venait  devons  faire  part , 
&  qu'il  vous  eût  épargné  la  peine  qu'elle 
allait  vous  caufer  ,  s'il  eût  reçu  ma  let- 
tre deux  jours  plutôt. 

Je  me  trouvai  allez  de  force  pour  aller 
vous  joindre  ,  continua  Cécile  ;  je  me 
rendis  à  Calais  ,  d'où  je  trouvai  le  pa- 
quebot parti.  Pour  ne  pas  perdre  temps  , 
je  fis  mettre  une  barque  à  la  voile  ,  & 
vous  favezle  relie  ,  puifque  c'edà  veus , 
mon  cher  D,  V.  que  je  dois  la  vie  :  le 
Ciel  ,  fans  doute  ,  vous  y  avait  conduit 
exprès.  Cécile  frémit  quand  elle  apprit 
Je  deifein  qui  m'y  avait  amené  ^  mais  les 
temps  étaient  bien  changés,  la  V19 
jn'était  devenue  trop  cbere  ôl  trop  pré- 
cieufe,  pour  qu'il  pût  lui  relier  les  moin- 
dres craintes.  Le  temps  affaiblit  feule- 
Hient  la  douleur  6c  les  impreffions  triflesj 
il  en  laiife  toujours  une  trace  :  c'efl  aa 
bonheur  feul  qu'il  elt  réfervé  de  les 
effacer  entièrement. 

Quand  Cécile  fut  entièrement  réta- 
blie ,  je  lui  propofai  d'achever  une 
union  qui  avait  ii  malheureufcment  été 


retardée  ;  je  fus  étonné  de  ne  lui  pas 
voir  rcmpreirement  auquel  je  m'étais 
attendu:  plus  je  la  prelFai  ,  éc  plus  je 
lui  trouvai  d'éloignement.  Je  ne  pouvais 
concevoir  la  caufe  de  cette  répugnance, 
car  j'aurais  plutôt  douté  de  mon  exif- 
tance  que  de  fon  amour  :  elle  était  dans 
un€  triiteire  profonde  ,  je  la  furprenais 
quelquefois  toute  en  larmes  ^  mes  priè- 
res ,  mes  pleurs,  mon  défefpoir  ,  rien 
ne  put  arracher  le  fatal  fecret  renfermé 
dans  le  fond  de  fon  coeur. 

J'étais  dans  une  perplexité  d'autant 
plus  accablante  ,  qu'il  ne  s'oiîVait  à 
mon  efprit  aucune  idée  raifonnable  , 
lorfque  le  hazard  m'en  tira. 

J'étais  forti  pour  quelques  emplettes  ^ 
je  rencontrai  ,  auprès  de  la  pofte  ,  le 
domeftique  qui  nous  fervait^  il  y  por- 
tait un^e  lettre  qu'il  tenait  à  la  main  ^  je 
la  lui  demandai  :  elle  était  de  Cécile  , 
à  cet  ami  qui  l'avait  élevée. 

Dans  l'état  où  j'étais,  tout  ce  qui 
pouvait  m'apporter  quelqu'éclaircifle- 
ment  m'intéreffait  trop  pour  le  négli- 
ger i  je  dis  au  domeftique  que  je  la  met- 
trais moi-même  à  la  pofte  ,  où  j'allais, 
&  qu'il  pouvait  s'en  retourner-,  àuffi-tôt 
qu'il  fut  éloigné  ,  je  l'ouvris  ,  &  j'y 
lus  ces  mots  ; 

Gard^tl'VQW  ,  ch^r  nml  y  de  revêtir 


jamais  à  D.  V.  le  fatal  Jecret  que  je  vous 
ai  coiijié ;  tout  involontaire  que  Joit 
mon  malheur  ^je  perdrais  peut-être  fon 
cœur  ,    6*  je  n'^y  Jurvivrais  pas. 

■  Le  rede  de  la  lettre  ne  parlait  que 
des  marques  de  fa  tendreile  &.  de  la 
mienne. 

Quel  myftere  affreux  renferment  ces 
mots  :  tout  involontaire  que  Joit  mon 
malheur.  Il  s'éleva  une  agitation  dans 
mon  ame  ,  que  j'eus  toute  la  peine  du 
monde  à  diffimuler  :  je  la  cachai  cepen- 
dant quelques  jours  \  mais  ne  pouvant 
plus  y  tenir  ,  je  réfolus  de  m'éclaircir, 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Quel  que  pût 
être  mon  malheur  ,  il  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  l'état  où  m'avait  réduit  mon 
inquiétude  :  j'affeâiai  l'air  de  la  plus 
grande  tranquillité  ,  &  avec  ce  ton  qui 
touche  toujours  un  cœur  qui  nous  aime  : 
je  ne  fuis  donc  plus  votre  ami,  dis- je  à 
Cécile  avec  un  profond  foupir  ?  puifque 
j'ai  perdu  votre  confiance ,  j'ai ,  fans 
doute  ,  auffi  perdu  votre  amitié  ?  Ah  , 
Cécile  ,  vous  avez  des  fecrets  que  vous 
craignez  de  confier  à  mon  cœur,...  Elle 
allait  me  raflurer  ^  mais  fans  lui  donner 
le  temps  de  prendre  la  parole  ;  un  autre 
l'a  mieux  connu  que  vous  ,  ce  cœur  , 
qui  n'aura  jamais  une  penfée  ,  un  defir, 
iinfentiment  ^uine  foit  pour  vous ,  qui 

voudrait 
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voudrait  être   confondu  pour   le   vôtre  ^ 

un  antre  lui  a  rendu  plus  de   juftice  ,   & 
n'a  pas  cru  qu'il  fût  capable  de  vous  im- 
puter un  malheur  involontaire....  A   ce 
mot  ,    Cécile     pétrifiée  ,     me    regarda 
avec  des  yeux  on  étaient  peintes  la   fur- 
prife  6c  la  crainte  :  fa  bouche  était   ou- 
verte ,   mais  les  paroles  fe  refufaient  à 
la  confuiion  des  différents  mouvements 
qui  agitaient   Ton  ame.    Oui  ,    Cécile  , 
continuai-je,en  lui  rerrantlesmainsaHec- 
tueufement  ,  ôc  en  attendrilTant  encore 
le  fon  de  ma  voix  ,  pour  achever  de  dé- 
terminer fon  cœur  ébranlé  ^  oui  ,  Céci- 
le ,   je  fais  tout  ,    &  fi  j'ai  quelque  re- 
proche à  vous    faire  ,    c'eft    d'avoir  été 
affez  injufte  pour  croire   qu'un  malheur 
on  votre  cœur  n'a  point  eu  de  part,  pût 
vous  faire  perdre  le  mien.  Vous  pouvez 
le  croire  ,  que  mon  cœur  n'y  a  point  eu 
de  part  ,  s'écria-t-elîe  douloureufernent, 
fans  ofer  lever  les  yeux  fur  moi. —  Eh 
bien,    pourquoi    ne     m'avoir     pas....? 
—  Hélas!  interrompit- elle  »  c'était  mpn 
deiTein  ^  mais  à  l'inflant  où  je  commen- 
çai à  vous   apprendre  la  funefle   pafnon 
de  votre  oncle  ,    vous  jettâtes  un  cri  de 
fureur  qui  me  glaça   le    fang  ,  &    ren- 
ferma dans  le  fond  de  mon   cœur  ce  fa- 
,  tal    f^cret;  qui  allait  m'échapper  :  vous 
pouvez  vous  rappelle!  mon  trouble,  fe 
Tome  Ih  M 
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vous  priai  de  m'accorder  un  ir.iiiint  de 
repos,  mais  que  j'en  étais  éloignée! 
Jamais  je  n'avais  été  dans  une  fi  cruelle 
agitation  :  {]  quelque  chofe  put  la  cal- 
mer,  ce  fut  la  nécelfité  où  j'étais  de 
vous  paraître  plus  tranquille  à  votre  re- 
tour ,  &  de  me  préparer  à  vous  déguifer 
le  refte  du  récit  que  j'avais  à  vous  faire. 
Je  me  rappelle  parfaitement  tout  cela , 
lui  dis-je  avec  impatience  de  ne  point 
apprendre  ce  que  je  brûlais  de  favoir. 
Eh  bien  !  continua-t-elle  ,  vous  vous 
fouvenez  comment  votre  oncle  m'apprit 
qu'il  n'y  avait  plus  d'efnérance  de  vous 
fauver  ,  depuis  le  mémoire  que  vous 
aviez  adrellé  au  Miniftre  :  avec  quelle 
force  il  me  peignit  votre  prétendu  crime  ! 
une  prifon  éternelle  en  devait  être  la 
moindre  punition.  L'image  effrayante 
d'un  cachot  obfcur  vint  fe  préfenter  à 
mon  efprit  ,  &  le  faifir  de  tant  d'hor- 
reur ,  que  je   tombai  fans  connaiffance 

fur  mon  lit Eh  bien  ,   Cécile  !  —  Il 

ofa  ,  le  fcélérat.....  mais  pourquoi  m'o- 
bliger  à  vous  retracer  un  moment  affreux, 

dont    le   fouvenir  m*accable Cécile 

était  couverte  de  larmes  ,  ôz  paraiifait 
étouffée  par  le  fentiment  de  la  douleur  j 
j'étais  demeuré  immobile  ,  &  j'avais  le 
cœur  mort.  On  vint  nous  tirer  de  cefte 
léthargie  ,    par  une  nouvelle  encore'-|»ius 


affî-'eufe  :  notre  enfant  était  tombe  dans 
des  convnlfions  qui  faifaient  tout  crain- 
dre pour  Tes  jours  :  nous  courûmes  ^  un 
Chirurgien  qu'on  avait  appelle  calma 
la  violence  de  fon  mal,  &  promit  de  le 
guérir  dans  peu  de  jours. 

Quand  nos  inquiétudes  furent  ceHees 
de  ce  côté-là  :  avais-je  tort  ,  me  dit  Cé- 
cile ,  de  vous  caciier  ce  fecret  affreux  ? 
ell-on  maître  de  fa  fenHbilité  ?  Hélas  ! 
une  répugnance  ,  fouvent  involon- 
taire»... Je  me  hâtai  de  la  railuter  par 
tout  ce  que  l'amour  put  m'infpirer  de 
plus  tendre  ,  &  je  fentis  que  les  mouve- 
ments de  mon  cœur  fe  calmaient  parles 
moyens  que  j'employais  à  tranquillifer 
le  ïien. 

-  Le  flambeau  de  la  raifon  parvint  à 
difliper  le  refte  des  nuages  qui  l'envelop- 
paient,  &je  prelTai  Cécile  de  nouveau 
de  hâter  notre  union  ^  mais  je  la  trouvai 
plus  ferme  que  jamais  dans  fa  première 
réfolution. 

Si  j'ai  refufé  d'être  votre  ëpoufe , 
lorfque  vous  ignoriez  l'obftacle  qui  s'y 
oppofe  ,  comment  pouvez-vous  croire 
que  vous  m'y  verrez  confentir  ,  lorfque 
je  ne  pourrais  entrer  dans  votre  lit  fans 
mourir  de  confufîon  ?  Le  tendre  nom 
d'époux  ferait  pour  vous  une  injure  ; 
non  ,  mon  cher  D.  V.  je  ne  confentirai 
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point  a  votre  honte  :  je  ferai  toujours  , 

auprès  de  vous  ,  une  amie  tendre  ,  une 
amante  empreilée  ^  nous  vivrons  unis 
par  les  liens  du  cœur  :  les  chaînes  de  l'a- 
mour ne  font-elles  pas  plus  douces  que 
celles  de  l'hymenëe  ?  Ce  fut  en  vain  que 
j'employai  tout  ce  que  je  crus  propre  à 
la  féduire  ,    elle  fut  inébranlable. 

Il  me  reliait  un  moyen  ,  &  il  eût  été 
fans  doute  viârorieux  ;  c'était  la  nature 
que  je  voulais  faire  parler^  fa  voix  eût  , 
fans  doute  ,  triomphé  ;  la  néceffité  de 
donner  un  état  à  notre  fils  l'eût  détermi- 
n-ée  ^  mais  il  nous  fut  enlevé  par  le 
même  accident  qui  avait  déjà  caufé  nos 
alarmes. 

Rien  ne  nous  retenant  plus  en  Angle- 
terre ,  après  avoir  marqué  notre  recon- 
naiffance  à  nos  hôtes ,  nous  nous  difpo* 
fâmes  à  retourner  en  France.  Nous  y 
ofïrîrt'jes  nos  fsrvices  à  ces  honnêtes 
gens  ;  ils  nous  répondirent  que  rien  ne 
les  y  intéreifait  plus  qu'une  fille  ,  qu'ils 
y  avaient  laiiTée  dans  fa  plus  tendre  en- 
fance ,  &  dont  ils  n'avaient  point  eu  de 
lîOuvélies  depuis  douze  ans  qu'ils  me- 
iliâient  une  vie  errante  &  agitée  :  ils 
nous  en  firent  un  portrait  bien  touchant. 
Après  avoir  paifé  par  toutes  les  horreurs 
de  la  miferc ,  ils  étaient  parvenus  depuis 
lah  n>ois  à   obtenir  un   très-petit    ein- 
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ploî ,  qui  leur  fournilfait   aiors  de  qtioi 
fubmier. 

Cécile  n'avait  pas  ccfTé  d'avoir  les 
yeux  attachés  fur  eux  pendant  tout  leuï 
récit  ^  il  femblait  que  ce  fût  fon  cœur  y 
plutôt  que  fes  oreilles,  qui  les  écoutait: 
elle  s'était  approchée  de  moi,  je  m'é- 
tais appuyé  fur  elle  ,  comme  fi  ,  en 
nous  ferrant  l'un  contre  l'autre  ,  nous 
euflîons  pu  mieux  unir  notre  attention  , 
Ôi.  reifentir  plus  fortement  l'intérêt  que 
nous  éprouvions  :  le  mien  avait  été  H 
vif,  que  j'avais  le  cœur  ferré  comme 
dans  un  étau. 

Et  où  eft  cette  fille  infortunée  ,  de- 
manda Cécile  avec  agitation  ?.  Nous  l'a- 
vons laiiTéc  à  Q  .  . .  .  ,  entre  les  mains 
d'un  ami ,  qui  a  été  alfez  généreux  pour 
fç  charger  de  fon  éducation...  Et. cet 
ami.s'appelle?  ....  D....  Ah,  mamereîali^ 
mon  père  !  s'écria  Cécile  en  fe  jettant  à 
leur  cou. 

J'en  avais  fait  autant;  ils  étaient  de* 
meures  immobiles  ,  la  rapidité  de  leurs 
fentiments  leur  avait  ôté  la  faculté  de 
Jes  exprimer.  Cécile  ravie  ,  tranfpor- 
tée  ,  fe  jeîtait  tantôt  dans  les  bras  de 
fon  père  »  tantôt  dans  les  miens  i  elle 
s'en  arrachait  ,  pour  fe  précipiter  dans 
ceux  de  fa  mère  ,  qu'elle  étouffait  de 
fes  baifers. 

M? 
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Un  fpe£èat€ur  indilïerent ,  s'il  eft 
poiTibU  qu'il  y  en  ait  pour  une  fcene  (î 
touchante  ,  aurait  eu  peine  à  juger  par 
fes  regards  ,  fes  expreflions  ,  fes  caref- 
fes  ,  lequel  de  nous  trois  était  le  plus 
cher  à  Ton  cœur. 

Après  tant  de  peines  ,  tant  de  mal- 
heurs ,  quelle  joie  !  quel  ravillement  ! 
Non  ,  cet  état  n'eli  compréhenfible  que 
pour  ceux  qui  l'ont  éprouvé. 

Des  ple'irs  délicieux  d'attendriHe- 
ment  ôc  de  joie  coulaient  fur  nos  joues  ^ 
ce  n'était  pltis  ces  larmes  ameres  de  la 
douleur  &  du  défeipoir  ;  elles  étaient 
douces  comme  la  rolee  du  ciel  ^  c'était 
l'aurore  de  nos  beaux  jours  ,  un  foleil 
ÀouVeau  fe  levait  pour  nous  ,  la  douce 
chaleur  de  fes  rayons  échauiïait  nos 
coeurs  ,  8c  y  faifait  germer  l'aimable  ef- 
pérance:  elle  n'a  pont  été  trompée. 

De  retour  dans  notre  patrie ,  nous 
vivons  ,  également  éloignés  de  la  mi- 
fere  &  de  l'opulence  ,  fans  ambition  & 
ians  envieux ,  fiins  defirs  &  fans  dégoûts, 
fans  Inquiétude  &  fans  ennuis.  Nous 
jouilTons  d'une  félicité  parfaite  ,  &  la 
fource  en  fera  fans  doute  inépuifable  , 
Çuif<^u'elle  eft  au  fond  de  nos  CKKurs. 
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HISTOIRE 

D'ADRIENNE    LE  C... 

Drienne  naquit  à  Firmes,  dans  le 
fein  de  la  inifere  ,  en  1690.  Son  pè- 
re ,  qui  aVait  autrefois  éprouvé  un  meil- 
leur fort  ,  fe  lafTa  de  la  rigueur  de  celui 
qui  le  perfécutait.  Le  germe  des  heureu- 
fes  difpofitions  qu'il  découvrait  en  fa 
jRlle  lui  firent  concevoir  les  efpérances 
d'une  meilleure  fortune  ,  &  le  détermi- 
-nerent  à  la  préfenter  à  une  troupe  de 
Comédiens  qui  allaient  en  Flandres. 
Adrienne  leur  récita  quelques  vers  du 
,Cid  ,  que  Ton  père  lui  avait,  appris  ;  les 
grâces  naturelles  avec  lefquelles  elle  les 
débita  ,  fon  air  doux  &  modefte  ,  plu- 
rent généralement  à  toutes  les  Comé- 
diennes ,  &  enchantèrent  le  Direôeur  , 
qui  la  reçut  avec  tranfport  &  qui  ac- 
;  corda  même  à  fon  père  la  permiffion  de 
la  fnivre. 

Elle  fe  forma  bientôt  au  théâtre  ,  & 
£t  voir  dès-lors  les  premières  étincel- 
les du  talent  qu'elle  a  porté  depuis  à  un 
degré  fi  fupérieur. 

-    -Son  jeu  était  (impie  &  vrai  ,   elle  dé- 
<daignait  fur- tout  cette  fubtiie  manie  de 
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mettre  de  la  jBneiTe  dans  un  mot,. de   dé- 
clamer jufqu'à  une  virgule  ,   cet  art  trop 
recherché  &  trop  fouvent  applaudi ,  qui 
furprend  quelquefois    &  qui  ne  touche 
jamais.    Son     gefte ,.    qu'elle  n'étudiait 
point  au  miroir  ,  était  i'expreffion  de  la 
nature  ,  &  fa  déclamation  en  était  l'or- 
gane. 

Une  feule  a£^rice  ,  que  l'on  voit  trop 
rarement  fur  le  théâtre  ,  a    connu  ,  de- 
puis elle  ,  ce  vrai  pathétique  ,  ce  cri  de 
la  nature  ,  qui   peut   Teul   en   porter  la 
voix  dans  les  coeurs.  L'efprit   n'efl:  pas 
fait  pour  rendre   le  fentiment  ^  à  pré- 
fent  on  applaudit   beaucoup  à  la  Tragé- 
die ,  mais  on  n'y  verfe  plus  de  larmes. 

Adrienne  ,  qui  avait  parcouru  plufieurs 
Provinces  ,   vint  fe  fixer  à  Strasbourg  , 
après  avoir  perdu  fon   père  ;  elle    était 
encore  fi  jeune,  que  fon  cœur  jufqu'a- 
lors  avait  été  exempt  des  troubles  de  l'a- 
mour ,   dans  une  profeffion  qui  femble 
lui  être  confacrée» 

Le  Baron  D......  ,  jeure  Officier  du 

Régiment  de  Picardie  ,  fut  le  premier 
qui  l'alTujettit  à  la  loi  commune  ^  la 
fympathie  agiilant  fur  leurs  cœurs  ,  ce 
penchant  fut  bientôt  réciproque,  &  ils 
lie  tardèrent  pas  à  s'y  livrer  fans  réferve. 
L'aimable  Adrienne  avait  le  cœur  ten- 
dre j  fincere  ,  &  plein  de   candeur  j  & 
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le  jeune  Militaire  était  honnête  homme 
en  amour  ,  vertu  rare  parmi  les  gens  de 
fon  métier;  aufïi  leur  paffion  ne  fut-elle 
troublée  ,  ni  par  l'inquiétude  du  change- 
ment ,    ni  par  le  poifon  de  la  jaloufie. 

Adrienne  n'avait  d'autre  ambition  que 
celle  déplaire  à  fon  jeune  amant,  fon 
indifférence  pour  tout  autre  objet  allait 
jufqu'à  la  négligence.  Quand  on  aime 
de  bonne  foi  ,  la  douceur  d'aimer  fait 
oublier  le  foin  d'être  aimable.  Sans  celfe 
occupée  de  fon  amour,  elle  paifait  tous 
les  moments  de  fa  vie  à  prodiguer  fes 
vives  curcires  à  fon  amant  ,  qui  les 
payait  du  plus  tendre  retour  :  ils  fe 
voyaient  tous  les  jours  fans  contrainte  , 
&  tous  les  jours  fe  levaient  fereins  pour 
eux. 

Un  bonheur  fi  parfait  ne  pouvait  être 
durable.  L'amant  d'Adrienne  tomba  ma- 
lade ,  &  malgré  fes  foins  elle  le  perdît 
au  bout  de  quelques  jours.  Son  défefpoir 
fut  égal  à  fon  amour  |,  dans  le  premier  ac- 
cès de  fa  douleur  elle  voulait  le  fuivre 
a-u  tombeau,  ik  le  violent  chagrin 
qu'elle  en  conçut  penfa  l'y  conduire  : 
elle  fe  conferva  ,  fans  doute  ,  pour  éle- 
ver le  gage  précieux  que  fon  amant  lui^ 
avait  laiffé. 

Elle   recouvrit  enfin   peu  -  à  -  peu   fa 
fanté  j  mais  elle  conferva  toujours  cet 
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air  de    mélancolie  qui  la  rendait  û  tou- 
chante. 

Rien  ne  fut  capable  ,  pendant  long- 
temps ,  de  la  eonfoler  de  la  perte  de  fon 
amant  ^  l'application  à  Ton  métier  ,  un 
travail  continuel  ,  furent  feuls  capables 
de  diilraire  un  peu  de  triileife  profonde^ 
&  l'amour,  touché  de. Tes  malheurs, 
réfolut  de  la  diffiper  entièrement. 

Le  Comte  de  K...  ,  fils  du  P...  R...  , 
avait  peut-être  l'extérieur  moins  fédui-  • 
fant  que  le  jeune  Militaire  dont  il  ré- 
para la  perte;,  mais  fon  efprit  était 
agréable  ,  fon  caraâere  .plein  de  can- 
deur &  d'aménité. 

11  avait  refpeâié  la  douleur  d'Adrien- 
ne  ,  &  fon  liience  avait  été  là  première 
preuve  de  fon  amour;,  peu-à-peu  fes  at- 
tentions devinrent  plus  affidues  ,  fes 
foins  plus  emprelfés  ,  &  fes  fervices  re- 
çus plus  favorablement.  Comme  il  n'eft 
point  d'éternelles  douleurs  ,  Adrienne 
fut  confolée  ;,  mais  elle  fe  livra  moins 
aveuglément  à  cette  nouvelle  paffion: 
elle  mit  un  long  intervalle  entre  la  dé- 
claration &  le  bonheur  de  fon  amant.: 
Plus  inftruite  des  loix  de  la  bienféance^^ 
Qu  plutôt  de  celles  des  préjugés  ,  elle 
connailfait  combien  l'injufiice  des  hom- 
mes rend  cet  artifice  nécelîaire  ^  &  l'in- 
té/ét  de  fon  amour  eût  dternifé  fa  réfif-. 
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tance  ,    fi  le  Comte  de  K dans  un  cIg 

ces  moments  où  l'emportement  de  l'a- 
mour applanit  toutes  les  difficultés  /ne 
lui  eut  promis  de  lui  donner  fa  main  aufli- 
tôt  qu'il  ferait  maître  d'en  difpofer. 
On  eft  bien  faible  près  de  ce  qu'on 
aime  ,  &  le  coeur  détruit  aifcment  les 
projets  que  l'efprit  a  formés. 

Adrienne  ,  qui  était  pleine  de  candeur, 
crut  le  Comte  ,  dont  la  promelî'e  l'avait 
flattée  ,  Sx.  elle  fe  rendit  à  fes  defîrs 
plus  encore  partendrelfe  que  par  vanité. 

Une  fille  ,  dont  elle  accoucha  un  an 
après,  fut  le  fruit  de  leurs  amours  ,  que 
rien  ne  cliangea  depuis  pluiieurs  années. 

Mais  le  Comte  de  K.... ,  depuis  long- 
teinps  perfécuté  par  fa  famille  pour  fe 
marier  ,  fut  contraint  de  céder  à  fes 
perfécutions. 

Le  miariage  du  Comte  porta  le  défef- 
poir  dans  le  cœur  de  fa  maîtrefle  ;,  trop 
£ere  pour  lui  reprocher  fa  perfidie  , 
mais  trop  fenfible  pour  en  être  le  té- 
moin 5  elle  fe  détermina  à  quitter 
Strasbourg,  &  elle  vint  débuter  à  Paris, 
on  elle  fut  reçue  avec  applaudilTement  : 
elle  y  trouva  deux  rivales  illuftres  , 
qu'elle  elîaça  bientôt  ,  par  les  leçons 
du  célèbre  Baron,  qui  fe  plut  à  la  per- 
fc6tionner. 

Les  charmes  de  fa  figure ,  la  doucguï 


de  Ion  cara(9:ere  ,  la  rupérioritë  de  Tes 
talents  lui  firent  une  réputation  éclatan- 
te, &  lui  attirèrent  bientôt  une  foule 
d'adorateurs  de  tout  âge  &i  de  tout  état. 
Elle  fut  long  temps  infenfible  à  leurs 
hommages  ç,  les  malhe.urs  de  l'amour  , 
la  periidie  des  hommes  ,  qu'elle  le  rap- 
pelîait  fans  cefl*e  ,  défendaient  fon  cœur 
contre  les  entrepriies  d'une  nouvelle 
paffion.  Elle  fe  croyait  très-atîermie 
dans  ce  dellein  ,  lorlque  le  Comte  de 
S....  parut  ,  d:  toutes  fes  réioluîions  fu- 
rent détruites. 

Le  Comte  ,  à  qui  les  coeurs  ne  réfif- 
taient  pas  plus  f[ue  les  villes  ,  anéan- 
tit bientôt  Tindiftérence  dont  celui 
d'Adriennc  s'était  fait  un  rempart  ,  & 
l'infenlibilité  iit  place  à  l'amour  ,  qui 
vint  pour  jamais  reprendre  fes  droits 
fur  un  coeur  que  lui  feul  était  digne  de 
remplir. 

Ce   ferait  ici  la  place  d'un  portrait  du 

M.   de    S .,    {[  la  reconnaiiiance    ne 

l'eût  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les 
Français  ,  &  fi  les  pertes  que  nous  avons 
elTuyées  ne  nous  euilent  rappelle  vive- 
ment la  llenne. 

Adrienne  l'aima  avec  toute  la  (incérlté 
&  la  tendrelTe  dont  elle  était  capable  ; 
&  le  Comte  plus  épris  encore  de  la  dou- 
ceur de  fon  caradere  ai  de   la  candeur 

de 
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de  (on  aine  ,    que  de  (es  talents  &  de  fa 
beauté  ,  s'attacha  vivement  à  elle. 

Leurs  plaifirs  ne  durèrent  pas  long- 
temps. La  gloire  vint  du  fond  du  nord 
faire  briller  aux  yeux  du  Comte  une 
couronne  qu'on  offrait  à  fa  valeur  j  les 
périls  &  les  dangers  qui  étaient  attachés 
à  une  pareille  entreprife  étaient  di- 
gnes de  fon  courage  ,  &  les  confeils 
d'Adrienne  furent  dignes  de  fon  amante  : 
partez  ,  lui  dit-elle  ,  un  confeil  timide 
ne  doit  pas  plus  fortir  de  mon  cœur  , 
qu'approcher  du  vôtre  ;  mais  ,  cher 
amant ,  fouvenez-vous  que  vous  devez 
quelque  compte  de  vos  jours  à  celle  qui 
ne  conferve  les  fîens  que  pour  vous. 
Adieu  ,  puilTe  la  fortune  &  la  gloire  fé- 
conder votre  courage  ,  &  récompenfer 
votre  vertu  :  puiftiez-vous  régner  fur  les 
peuples  qui  vous  appellent  ,  comme 
vous  régnez  fur  mon  cœur  :  votre  bon- 
heur peut  feul  réparer  la  perte  du  mien. 

Le  Comte,  pénétré  d'admiration  pour 
la  grandeur  d'ame  de  fon  amante  ,  s'ar- 
racha de  fes  bras  ,  en  verfant  quelques 
larmes.  LatendrefTe,  qui  n'afi'aiblit  point 
le  courage  ,  n"avilit  point  le  guerrier  : 
le  fentiment  eft  la  marque  du  vrai  héros. 

Que    de    foins  ,  que   de    tourments  , 
que     d'inquiétudes    éprouva    la   tendre 
Adrienne  !  Dans  les  bras  des  plaifirs  elle 
Tome  U,  N 


avait    toujours   pris  fon  amant  uoiir  un 

-'  I  à. 

Dieu  j  mais  elle  le  crut  mortel  ,  dès 
qu'elle  le  fut  au  milieu  des  dangers. 

Pour  furcroît  de  difgraces  ,    les  aSTai- 

rcs  tournèrent  mal  en  C Le  Comte 

de    S écrivit    en  France  à  tous  Tes 

amis  pour  en  obtenir  des  fecours  :^  mais , 
de  tous  ceux  qu'il  reçut  ,  aucun  ne  lui 
fut  fl  précieux  que  celui  quelui  fîtpalTer 
Airienne.  Auiîi-tôt  qu'elle  apprit  la  dé- 
trelfe  de  fon  amant ,  elle  vendit  ,  ou 
mit  en  gage  tout  ce  qu'elle  polTédair , 
&  en  fit  une  femme  de  quarante  mille 
livres  ,  qu'elle  lui  envoya.  Le  Comte 
fut  très-fenfible  à  cette  nouvelle  preuve 
de  l'attachement  de  fa  maîtreffe  ,  6c 
lui  en  marqua  fa  reconnaiiiance  dans  les 
termes  les  plus  touchants. 

Cependant ,  m.algré  fa  valeur,  les  fe- 
ccurs  de   fes  amis  ,    &  la  proteftion  de 

la    Grande  -  Ducheffe    de    B ,     le 

Comte    de    S vit   aller  fes    affaires 

plus  mal  de  jour  en  jour  ,  &  il  fut  con- 
traint   de    revenir    en    France    ,     après 

avoir  manqué  d'être  arrêté  à 

par  le  Prince  Minzicof. 

Quoiqu'Adrienne    fouhaîtât    ardem- 
ment la  fortune  de  fon  amant  ,    elle   le 
revit  avec  plaifir  dans  fes  bras  ^  l'abfence  , 
ram.bition  ,  ni   les     combats     n'avaient 
point  changé  fon  cœur.  11  revint  auprès 
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d'elle  pins  amoureux  que  jamais  ,   &  les 
douceurs  de  l'amour  lui   firent   oublier 
les  injaiHces  de  la  fortune. 

Fendant  pluiîeurs  années  ces  deux 
amants  eurent  des  jours  filés  d'or  &  de 
foie  ;,  mais  le  Comte  était  trop  aim.able, 
ÔL  le  cœur  de  fon  amante  était  trop  ten- 
dre ,  pour  ne  pas  éprouver  quelques  alar- 
mes i  des  nuages  vinrent  obfcurcir  ces 
beaux  jours. 

Le  Comte  s'apperçut  de  la  miélancolie 
qiii  s'était  emparée  de  fa  maîtrefie  ,  il 
la  prella  tendrement  de  lui  en  appren- 
dre le  fujeîjelle  était  trop  fncere  pour 
pouvoir  le  lui  diffimulsr  long-temps  ; 
elle  ajouta  même  qu'elle  lui  était  trop 
aîtccîiée  pour  s'oppofer  à  ion  bonheur  , 
qu'elle  le  verrait  avectr^nquiliité  ,  peut- 
être  m.ême  avec  fatisfa^tion ,  &  qu'elle 
éîciir  réfolue  de  fe  contenïcr  deiormais 
du  titre  précieux  de  ion  amie. 

Le  Comte  fe  juilifia  d'autant  plus  ai- 
fc:r.ent  ,  que  l'on  defirait  de  le  trouver 
innocent  :  il  eut  bientôt  ralTuré  un  cœur 
qui  courait  au-devanî  de  la  fcduâion. 

Les  reproches,  les  plaintes,  leséclair- 
ciirements  entre  deux  amants  furent 
toujours  recueil  de  la  raifon  ,  ik  le 
triomphe  de  l'amour. 

Les  foupçons  d'Adrienne  n'étaient 
p.a«  fans  fondement.   Le   Comte  avait, 

N  î 
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dcpm's  quelque  temps  ,  lié  une  intri- 
gue avec  la  D.  de  .... ,  la  femme  la 
plus  alinabîe  &  la  plus  galante  de  la 
Cour.  Quoiqu'il  ne  regardât  celte  affaire 
que  comme  une  fimpie  galanterie  ,  & 
qu'il  confervât  toujours  Ton  cœur  à  fon 
ancienne  maîtrefTe  ,  elle  était  trop  dé- 
licate pour  fouffrir  ce  partage,  &  Ci- 
tât qu'elle  en  fut  certaine,  elle  réfolut  de 
s'en  vengerv 

Tout  le  monde  fait  comment  elle  le 
Ht  en  adrelTant  à  fa  rivale  ces  vers  de 
Phèdre. 

.  .  .  Je  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies  , 
()ui  v^oâtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  , 
Ont  fu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Le  Parterre,  qui  était  au  fait  du  fujet 
de  cette  jalou/ïe  ,  applaudit  beaucoup  à 
ces  vers  ^  &laDuchefre,  publiquement 
outragée  ,  réfolut  de  s'en  venger  en  fe- 
cret.  Il  y  apparence  que  la  plus  grande 
i'atisfaftion  qu'elle  en  tira,  fut  de  polfé- 
der  feule  le  Comte  de  S  ....  ,  qu'elle 
aimait  éperdument  j  car  je  ne  puis  Croire 
qu'elle  fe  foit  portée  aux  extrémités  de 
faire  empoifonner  fa  rivale  :  elle  aurait 
médité  bien  long-temps  fa  vengeance  j 
le    fanede    accident    qui    termina    les 

jours    de     Mademoifeile    le   C 

n'arriva  que  long- temps  après  ^  &  ce  fê- 
lait mal  connaître  le  cœur  d'une  femme 
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outragée  ,  que  de  lui  prêter  des  defTeins  fî 
réfléchis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  le  fait  tel 
qu'il  arriva. 

La  maifon  d'Adrienne  était  le  rendez- 
vous  de  la  meilleure  Ôi  de  la  plus  agréa- 
ble compagnie. 

Un  foir  que  l'Abbé  de  ....  en  fortait, 
trois  hommes  mafqués  l'arrêtèrent  en 
lui  appuyant  le  piftolet  fur  la  poitrine  ; 
comme  il  les  prit  pour  des  voleurs  ,  il 
leur  offrit ,  de  bonne  grâce  ,  fes  bijoux 
&  fon  argent:  ce  n'eft  point  à  votre 
bourfe  que  nous  en  voulons  ,  lui  répon- 
dit un  des  hommes  mafqués. 

Il  faut  que  vous  alliez  demain  prendre 
des  paftilles  que  vous  trouverez  fur  le 
piédeilal  de  la  ilatue  d'Enée  ,  aux 
Tuilleries  ,  &  que  vous  les  préfentiez  à 
la  le  C  ...  .  Nous  ne  vous  cachons  point 
qu'elles  font  empoifonnées  ;  ainii  il  nous 
fera  facile  de  favoir  fi  vous  les  lui  avez 
remifes  :  c'eft  en  vain  que  vous  héfiteriez 
à  faire  ce  que  nous  exigeons  de  vous  y 
nos  mafures  font  trop  certaines  pour 
qu'elle  puilfe  nous  échapper;,  vous  vous 
perdriez,  fans  la  fauver.  Adieu,  Ci  vous 
aimez  la  vie  ,  fouvenez-vous  de  ce  que 
nous  vous  difons.  Après  ce  difcours  ,  les 
gens  mafqués  fe  retirèrent  ,  &  laifferent 
le  pauvre  Abbé  glacé  de  crainte  &  d'hor-» 
reur. 


(MO) 
Quelqù'effet  qu'euilent  produit  fur 
lai  les  menaces  qu'on  venait  de  lui  faire  , 
il  était  incapable  du  crime  qu'on  exi- 
geait de  lui.  Après  avoir  long-temps  ré- 
fléchi au  parti  qu'il  devait  prendrt:  ,  il 
réfolat  d'aller  expofer  au  Lieutenant  de 
Police  ce  qui  venait  de  lui  arriver^  après 
avoir  feint  de  fe  retirer  ciicz  lui  ,  il  en 
fortit  fecrettement  quelques  heures 
après,  &  alla  trouver  M,  d'Argenfon; 
ce  Magilirat,  après  l'avoir  rafluré  ,  lui 
dit  qu'il  fallait  fe  rendre  aux  Tuiîleries  , 
au  lieu  marqué  ,  &  y  prendre  les  prifiii- 
les  :  qu'il  aurait  foin  d'apciler  des  gens 
qui  l'arrêteraient  fur  le  champ,  ainli 
que  ceux  qui  fc  trouveraient  autour  de 
lui  ,  &  tous  ceux  qu'on  verrait  être  à 
portée  de  l'examiner. 

Le  lendemain  ,  à  une  heure  après  mi- 
di ,  c'était  l'heure  prefcrite  ,  l'A^bbc  fe 
rendit  au  jardin  ,  &  trouva  les  pailiilcs 
fur  le  piédellal  j  à  peine  s'en  fut-il  faili  , 
qu'il  fut  arrêté  ,  avec  toutes  les  per- 
fonnes  qui  fe  promenaient  autour  de  la 
flatue  ;  on  les  conduifit  chez  le  Lieute- 
nant de  Police  ,  qui,  après  les  interro- 
gations &  les  perquifiîions  nécellaires  , 
les  fit  relâcher:  c'était  tous  honnêtes 
bourgeois  &  gens  d'une  probité  recon- 
nue ,  dont  on  ne  pouvait  tirer  aucun  in- 
dice. 

Malgré    les  précautions   (ju'on  avait 


prifcs  ,  cette  avenîure  fit  de  l'éclat 
dans  Paris  j  &  la  malheureufe  le  C  .  o  .  . 
n'échappa  pas  aux  cruels  defTeins  de  fes 
ennemis.  Peu  d'heures  après  l'événement 
des  Tuilleries  ,  qui  devint  public  en  un 
inftant,  Adrienne  Ce  trouva  atteinte  d'une 
colique  violente  ;  elle  fentit  un  feu  qui 
dévorait  fes  entrailles^  on  fit  appeller 
des  Médecins ,  mais  trop  tard  :  ils  décla- 
rèrent qu'elle  était  empoilbnnée  fans 
reiTource. 

Lorfque  le  Comte  de  S  .  .  .  .  apprit 
cette  funefle  nouvelle  ,  il  accourut 
chez  fa  maîtreiTe  :  elle  était  au  dernier 
moment  lorfqu'il  arriva  ,  le  poifon  avait 
gagné  le  cœur  ,  6i.  les  horreurs  de  la 
mort  étaient  fur  (es  lèvres  :  le  malheu- 
reux Comte  y  cherchait  encore  quelques 
veiiiges  de  tendrelTe  <&  de  vie  ;  foncœuc 
palpitant  &  fa  main  incertaine  interro- 
geaient celui  de  fon  amante  ,  qui  n'avait 
plus  de  mouvement  ^  cependant  les  fou- 
pirs  d'un  amant  û  cher  réchauffèrent 
pour  un  inftant  la  mourante  Adrienne. 

Quoi  !  c'eit  vous  ,  cher  Comte,  lui 
dit-elle  d'une  voix  aifaiblie  ,  en  tour- 
nant fur  lui  des  yeux  éteints  !  Je  trieurs 
contente  ,  puifque  vous  m'avez  aimée 
véritablement....^  les  larmes  que  vous 
répandez  ont  éteintmes  douleurs... ç,  que 
la  mort  m'eft  douce  dans  vos  bras  !  . . . , 
votre  préfence  a  retenu  mon  ame  fur 


mes  lèvres....,  vivez  long-temps  heu- 
reux.... fouvenez-vous  que  je  vous  ai 
adoré  jufqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie....  :  mon  dernier  foupir  eft  pour 
vous.... 

En  effet,  elle  le  rendit  en  ferrant  la 
inain  de  fon  amant  ,  &  même  fans  fe 
plaindre  de  la  rigueur  de  fon  fort. 

Plufieurs  de  fes  amis ,  que  cette  fu- 
nefte  nouvelle  avaient  attirés  chez  elle, 
fondaient  en  larmes  ^  le  Comte  ,était 
dans  l'état  le  plus  pitoyable,  fon  défef- 
poir  était  extrême  ,  &  l'on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  traîner  chez 
lui,  où  il  relia  très-long-temps  livré  à 
la  plus  amere  douleur. 

Comme  on  avait  plutôt  fongé  à  procu- 
rer à  Mademoifelle  le  C des  fecours 

phyfiques  que  fpirituels ,  le  Curé  de 
Saint  S  .  .  .  .  arriva  alors  que  fon  minif- 
tere  n'était  plus  nécelTaire  ^  &  quelques 
raifons  que  l'on  pût  lui  dire  ,  il  refufa 
abfolument  de  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres àuneperfonne  qui  avait  fait  l'ad- 
miration de  l'univers  j  &  l'on  enterra  , 
pendant  la  nuit,  à  la  Grenouillère,  une 
femme  à  qui  les  Grecs  auraient  élevé  des 
autels. 


Fin  de  la  quatrième  Partie, 
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%^.f'^^y4^'ENWlEàe  plaire  eft  l'aurore 
^^  L*i^qui  annonce  l'arrivée  de  l'a- 
*^+  ^4»  nnour:  je  commençais  à  le  fen* 
K*j*>Jr»t»>^  tir  j  mais  Francillon  m'apprit 
à  le  connaître. 

J'étais  allée  dans  un  petit  bois  cueillir 
des  fieurs  pour  mettre  dans  mes  che- 
veux ,  ôc  j'eo  perdis  une  qui  ne  revient 
jamais 

Voici  comme  la  cliofe  arriva.  Ce  ré- 
cit ne  ferait  pas  à  fa  place  au  commen- 
cement d'un  roman  ;  mais  c'eft  mon 
hiiloire  que  j'écris,  &  la  chronologie 
eft  une  chofe  bien  elTentielle  à  l'hif- 
toire. 
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T  étais  donc  aîlée  cueillir  des  violettes 
pour  mettre  dans  mes  cheveux  j  Fran- 
cilien était  venu  dans  le  même  bofquet 
chercher  des  nids  d'oifeaux.  Francillon 
était  le  fils  du  Seigneur  du  village  ^  j'é- 
tais au  moins  la  nièce  du  Curé  ;  il  avait 
de  longs  cheveux  blonds  &  de  belles 
couleurs  ^  on  difait  que  je  devenais  jo- 
lie; &  mon  oncle  voulait  que  je  miiTc  un 
iichu.  Francillon  avait  près  de  quinze 
ans  ;  j'en  avais  quatorze  :  l'amour  vint 
par  la  convenance  ,  ôc  le  plaifir  par  l'oc- 
cafion. 

Depuis  quelque  temps  nous  ne  nous 
rencontrions  plus  fans  rougir ,  &  nous 
no'.is  rencontrions  plus  fouvent. 

Bon  jour ,  Julline  ,  me  dit-il  en  m'ô- 
tant  Ton  chapeau  f,  bon  jour,  Francillon, 
lui  répondis-je  en  lui  failant  la  révé- 
rence.--- Je  fuis  ^ien  content  de  vous 
trouver  ici,  Jiiftine;  —  &  moi  ,  Francil- 
lon ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  y  voir  :  •-- 
vous  cueillez  donc  des  fleurs  ,  ma  bonne 
amie  ?  — -  oui ,  mon  bon  ami  ^  --  fi  vous 
voulez,  j'en  cueiller.-ai  audi  avec  vous  , 
ann  que  vous  en  ayez  davantage  :  --- 
vous  me  ferez  bien  plaifîr,  mon  bon 
ami  Francillon  ,  j'en  ferai  un  gros  bou- 
quet pour  vous  ,  &  un  pour  moi. 

Et  nous  voilà  tous  deux  à  cueillir  des 
flûurs  fans  fonger  à  mal  ,   quand  Fran- 


cillon  me  fit  voir  un  pinçon  qui  était 
tout  près  de  nous  fur  une  branche  à 
côté  de  fa  femelle  ,  qu'il  carellait  avec 
fon  bec  &  avec  fes  aîies  :  tendez  bien 
votre  tablier  de  ce  côté-là  ,  me  dit-il  , 
tandis  que  je  vais  de  celui-ci  pour  les 
prendre  avec  mon  chapeau  :  oli  !  laiiTons- 
les  j-'lutôt  fe  careiler  ,  mon  bon  ami  j 
voyez  comme  ils  font  bien  aifes  -^  pour- 
quoi les  troubler?  Vous  avez  raifon  ,  me 
répondit  Francillon  ^  mais  iî  nous  fai- 
sons comme  eux  ,  nous  ferions  peut- 
être  aufli  bien  aifes  :  elfayons  ;,  je  le 
veux  bien.  Francillon  me  donne  un  bai- 
fer  \  mes  violettes  tombent  de  mes 
mains  ^  je  veux  les  ramalTer;  la  rofée 
rendait  encore  l'herbe  humide  &  glif- 
fante  ,  je  tombai.  Francillon  qui  fe 
penchait  à  l'inliant  pour  imiter  le  pin- 
çon ,  ne  trouvant  point  d'appui  .  tomba 
avec  moi  :  la  nature  nous  appellait  au 
plaiiir ,  nous  fuivîmes  fa  voix  ,  &  nous 
fûmes  heureux. 

Mon  bonheur  me  coûta  quelques  lar- 
mes qui  ne  l'affaiblirent  point  :  une 
jeune  fille  de  quatorze  ans  fe  met  à 
pleurer  ,  c'eil  l'ufage  ;  un  jeune  homme 
de  quinze  la  confole  de  la  même  ma- 
nière qu'il  Fa  affligée  ,'  c'ell  îa  régie. 

Le  lendemain  nous  revînmes  au  même 
endroit ,  le  pinçon  n'y  était  plus ,  mais 
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nons  nous  foiivenions  iîbien  de  fa  leçon, 
que  nous  n'eûmes  pas  befoin  de  fou 
exemple  :  nous  connûmes  pour  la  fé- 
conde fois  le  plailîr  ,  Ôi.  le  plaifir  plus 
grand  d'en  donner  à  ce  qu'on  aime. 

J.^  ne  vis  point  les  fleurs  naître  fous 
nos  pas ,  ni  la  verdure  plus  brillante  -^  les 
chants  des  ro'Hgnols  ne  me  femblerent 
pas  plus  doux  :  je  ne  vis  &  je  n'entendis 
que  Francillon  ,  Si.  Francillon  ne  vit  & 
n'entendit  que  Judine. 

Le  foleil ,  qui  femblait  s'être  arrêté 
pour  nous,  avait  continué  fa  courfe  pour 
Je  reite  de  la  nature  ,  &  la  nuit  qui  s'ap- 
prochait ,  était  annoncée  par  le  mu- 
gilfement  des  troupeaux  qui  revenaient 
à  retable  ,  &  par  les  chanfons  des  la- 
boureurs qui  retournaient  à  leurs  ca- 
banes. 

Ce  jour  nous  avait  paru  le  plus  court 
de  notre  vie  ,  &  nous  n'avions  pas  penfé 
qu'il  dût  finir  ,  parce  que  les  amants 
heureux  ne  penfent  à  rien  :  il  fallut  ce- 
pendant nous  refondre  à  nous  féparer  • 
mais  avant  de  nous  quitter  ,  nous  voulû- 
mes 5  crainte  de  l'oublier,  répéter  encore 
une  fois  Ij  leçon  du  pinçon.  Mon  oncle  , 
qui  était  auffi  venu  dans  le  même  bof- 
quet  pour  répéter  fon  Prône  ,  nous  fur- 
prit  comme  nous  étions  après  à  la  re- 
paiîer  :  Francillon  qui  l'apperçut  le  pre- 


mier  Te  fanva  ,  &  je  fus  reconduite  â 
coups  de  pieds  au  cul  jufqu'à  la  maifon, 
d'où  Ton  ne  me  lailFa  plus  ibrtir. 

Moniieur  des  Garennes  ,  le  Seigneur 
du  village  ,  qui  n'était  jamais  forti  de  fa 
chaumière  que  pour  aller  tuer  des  liè- 
vres, ne  laillait  pas  que  d'avoir  des  vues 
fort  élevées  pour  la  fortune  de  fon  fils  : 
il  apprit  fon  aventure  ,  &  craignit  que 
cette  paflion  pour  une  petite  payfanne 
ne  nuisît  aux  projets  de  grandeur  qui 
devaient  un  jour  illultrer  fa  maifon  :  il 
prit  donc  un  fufil  ,  &  alla  tuer  une  dou- 
zaine de  bécalfes  ^  &  ayant  fait  fellerfd 
jument  ,  il  les  porta  à  1  Intendant  de  qui 
il  obtint  une  fous-lieutenance  de  Milice 
pour  fon  fils. 

Francillon  trouva  le  moyen  de  me 
faire  favoir  les  delTeins  de  fon  père  par 
un  petit  billet  qu'il  mit  dans  ma  bourfe  , 
un  jour  que  je  quêtais  pour  la  Confrai- 
rie  de  S-  Fiacre  ^  &  dès  le  foir  même  je 
profitai  du  moment  (.h  mon  oncle  était 
allé  voir  un  malade  dans  le  hameau  voi- 
fîn  :  je  me  rendis  au  petit  bois:  je  ne  fus 
pas  long-temps  à  voir  arriver  mon  cher 
Francillon:  à  mefurc  qu'il  s'approchait, 
mon  c^ur  fe  gonflait  ,  &  mes  yeux  fe 
rcmpliifaient  de  larmes  :  je  m'attendais 
è  le  trouver  encore  plus  affligé  que  moi  j 
mais  un  bel  habit  de  drap  blanc  avec  un 
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colet bîeu,  une  épce,  un  chapeau  bordé, 
une  cocarde  l'avaient  confolé  de  la  perte 
de  Juiiine  ;  &  c'était  moins  pour  me 
voir  ,  que  pour  me  montrer  (on  ajulie- 
ment  militaire  ,  qu'il  m'avait  donné  un 
rendez-vous. 

Jufqu'à  quand  préférera-t-on  le  tu- 
multe de  la  guerre  au  tranquille  repos  j 
le  fon  bruyant  des  trompettes  ,  à  la 
douce  voix  des  plaidrs  ^  &  le  bruit  ef- 
frayant des  armes  ,  aux  tendres  foupirs 
de  l'amour  ? 

En  France  la  folle  paffion  de  la  gloire 
fe  fourre  jufques  dans  la  tête  d'un  Sous- 
Lieutenant  de  Milice  j  il  craint,  comme 
Alexandre  ,  de  trouver  l'Univers  trop 
borné  pour  les  conquêtes  qu'il  médite. 

Francillon  ne  répondit  à  mes  alarmes 
que  par  le  récit  des  exploits  qu'il  allait 
entreprendre  ^  il  allait  d'abord  tuer 
beaucoup  d'ennemis  :,  il  ferait  fait  Capi- 
taine ,  puis  il  prendrait  une  ville  ,  &  on 
le  ferait  Colonel  ^  il  n'oublierait  pas 
alors  de  gagner  une  bataille  ,  après  quoi 
il  n'aurait  plus  qu'un  pas  pour  être  Ma- 
réchal de  France  ,  &  reviendrait  après 
m'époufer. 

Tous  ces  projets  dignes  d'une  tête  de 
quinze  ans  ,  pouvaient  très-bien  trouver 
place  dans  celle  d'une  jeune  fille  qui  à 
peine  en  avait  quatorze  3  je  ne  doutai 
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pas  un  moment  de  tout  ce  que  Francil- 

lon  me  difaif  ,  ik  je  fus  prefque  confo- 
lée  ,  parce  qu'il  m'aliura  qu'il  ne  ferait 
pas  tué  ,  au  moyen  d'un  fcapulaire  que 
fa  mère  devait  lui  donner  avant  de 
partir. 

Nous  nous  promîmes  une  foi  mutuel- 
le ;,  nous  prîmes  le  Ciel  &  la  Terre  pour 
témoins  de  nos  ferments  •  nos  tendres 
carclfes  en  furent  les  garants  -^  fcs  bai- 
(ers  fccherent  mes  larmes  ,  &  nous  nous 
mîmes  à  travailler  à  remplacer  les  hom- 
mes que  Francillon  allait  tuer.  La  nuit 
nous  inrprii  encore  ,  &  comme  je  crai- 
gnais que  mon  oncle  n'eût  quelque 
Prône  à  répéter,  nous  nous  féparâmes  , 
&  nous  fîmes  nos  derniers  adieux  aux 
lieux  confacrcs  par  nos  premiers  plailirs. 

Mon  oncle,  qui  était  de  retour  depuis 
long-temps  ,  &  qui  m'avait  cherchée 
par-tout,  me  fouffîetta  d'importance  en 
rentrant^,  mais  Tefpërance  d'être  un  jour 
la  femme  d'un  Maréchal  de  France  me 
dédomuiagea  de  ce  malheur  ^  &  mes 
grandes  efpérances  de  fortune  me  con- 
folercnt  des  petites  difgraces  de  l'a- 
mour. 

Au  bout  de  quelques  mois  ,  ma  taille 
qui  s'arrondilfait  feniîblement  ,  aurait 
appris  à  mon  oncle  l'aventure  du  bof- 
quet  ,  s'il  n''ei\  eût  pas  été  témoin.  Pour 
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dérober  les  fuîtes  fàcheufes  de  cet  acci- 
dent aux  yeux  clairvoyants  du  voifinage, 
il  rëfolut  de  m'envoyer  à  Paris  ,*  il  ar- 
rêta pour  moi  une  place  au  mefiager  de 
C....,  à  qui  je  fus  recommandée  :  on 
répandit  dans  le  canton  qu'une  tante 
qui  était  âgée  &  infirme  me  demandait 
auprès  d'elle  ^  &  je  partis  chargée  d'un 
très-petit  paquet  ,  &  delà  malédiction 
de  mon  oncle  ,  qui  ne  voulut  pas  feule- 
ment m'embraiTer:  je  pleurai  en  le  quit- 
tant ;  mais  c'était  Francillon  &  le  bof- 
quet  que  je  pleurais.  J'étais  adreffée  ,  en 
arrivant  à  Paris  ,  à  une  Sage-Femme 
dont  mon  oncle  avait  fait  connalifance 
pendant  qu'il  étudiait  en  Sorbonne. 

En  arrivant  à  M....  ,  où  nous  devions 
coucher,  nous  trouvâmes  dans  l'auberge 
un  Officier  d'un  certain  âge  ,  qui  me 
regarda  avec  beaucoup  de  curionré  ,  & 
qui  la  porta  jufqu'à  me  demander  où 
j'alhus  ;  je  lui  répondis  que  c'était  à 
Paris  ^  &  de  queftions  en  qucflions  il 
apprit  que  j'allais  loger  chez  Madame 
Bonne  main  ,  Sage-Femme  ,  rue  du  tout 
du  monde.  Notre  converfation  le  mit 
bipntôt  au  fait  du  fujet  de  mon  voyage, 
&  cette  découverte  lui  fit  concevoir  des 
efpérances.  En  effet  ,  il  n'y  avait  pas 
huit  jours  que  j'étais  chez  Madame 
Bonne-main  ,    que  j'y  vis   entrer   mon 


compagnon  de  voyage  ^  j'ignore  le 
moyen  qu'il  avait  employé  pour  s'intro- 
duire chez  elle  :  fans  doute  il  avait  eu 
recours  à  ceux  dont  on  fe  fert  pour  fe 
rendre  favorable  une  Sage-Femme. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  vint  nous  voir 
affidument  pendant  plufieurs  mois  ,  & 
ne  négligea  rien  pour  me  plaire  ;  ma 
groffelFe  ,  qui  s'était  avancée  pendant 
tout  ce  temps-là,  eut  un  terme  heureux: 
le  Baron  de  Vieux-Fort ,  c'était  le  nom 
de  l'Officier,  avait  redoublé  d'attention 
chaque  jour,  &  lorfque  je  fus  parfaite- 
ment rétablie,  il  me  parla  à-peu-près 
ainfi  : 

Ecoutez  ,  belle  Juftine  ^  je  ne  penfe 
pas  'que  vous  foyez  bien  tentée  de  re- 
tourner dans  votre  village  ,  &  je  vous 
crois  de  trop  bon  goût  pour  ne  pas  ima- 
giner que  vous  préférerez  volontiers  les 
Tuileries  &  le  Palais-Royal  au  verger 
de  votre  oncle  ;  5c  la  Comédie  &  l'O- 
péra ,  aux  veillées  des  comeres  de 
votre  voifinage  :  fi  vous  voulez  refter 
avec  nous  ,  je  vous  offre  un  petit  appar- 
tement ,  où  vous  trouverez  à-peu-près 
tout  ce  qui  vous  fera  néceffaire  ^  ôc 
quant  à  votre  dépenfe  ,  n'ayez  aucune 
inquiétude  ,  j'aurai  foin  que  vous  ne 
manquiez  de  rien  :  je  ne  vous  demande 
qu'un  peu  d'amitié  pour  moi.  Rien  n'é^ 


tait  plus  Jufte  ,  &  je  trouvai  que  c'était 
bien  la  moindre  chofe  pour  un  homme 
qui  voulait  bien  avoir  tant  de  bontés  j 
car  l'ingratitude  ne  fut  jamais  mon  vice. 

Dans  deux  mois  ,  ajouta  le  Baron  , 
je  partirai  pour  l'armée  ,  &  auffi-tôt  que 
la  guerre  fera  finie....  Quoi  donc  !  m'é- 
criai je  en  l'interrompant  ,  vous  êtes 
donc  auffi  un  Ofiicier  ,  pour  aller  à  la 
guerre  ?  Alfurément  ,  me  répondit  le 
Baron  ,  en  fouriant  de  ma  naïveté.  Oh 
bien  ,  ajoutai-je  avec  vivacité  ,  je  vous 
fuivrai  ,  je  veux  que  vous  m'emmeniez 
avec  vous  !  Le  pauvre  Baron  m'embraiTa , 
&  fut  enchanté  de  l'ardeur  que  je  lui 
montrais  ,  &  qu'il  prit  pour  rattache- 
ment le  plus  fort  ,  parce  qu'il  ne  lifait 
pas  dans  mon  petit  cœur  qui  raifonnait 
ainfi  à  part  lui.  Le  Baron  ,  qui  va  à  la 
guerre  ,  me  mènera  avec  lui  \  quand  j'y 
ferai  arrivée,  je  demanderai  Francillon 
des  Garennes  ,  Sous-Lieutenant  de  Mi- 
lice dans  le  bataillon  de  C....-,  je  le  trou- 
verai facilement^  il  fera  bien  aife  de  me 
voir  ,  &  nous  nous  marierons  enfemble. 

Rien  ne  me  paraifTait  mieux  concerté, 
ni  plus  aifé  à  exécuter  que  mon  projet , 
&  j'y  perfiftai  fi  fortement ,  que  le  Ba- 
ron fe  détermina  à  me  faire  faire  un  pe- 
tit uniforme  ,  &  me  fit  paffer  pour  un 
jeune  homme  qui  lui  avait  été  confié 
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par  un  de  fes  amis  pour  lui  faire  faire 
une  campagne. 

J'étais  fort  grande  pour  mon  âge  ,  & 
l'éducation  que  j'avais  reçue  m'avait 
donné  un  tempérament  fort  &  robude  , 
qui  confirmait  très-bien  l'idée  que  le 
Baron  avait  donnée  fur  mon  compte. 

Le  mois  d'avril  arriva  ,  &  nous  partî- 
mes ^  notre  voyage  ,  que  nous  fîmes  en. 
polte  ,  ne  fut  pas  long:  en  trois  jours 
nous  fûmes  rendus  à  l'armée  de  Flan- 
dres ,  où  était  le  Régiment  de  S dont 

le   Baron  de  Vieux-Fort   était   Lieute- 
nant-Colonel. 

J'y  fus  très-bien  reçue  ,  mais  très  peu 
fatisfaite  de  ce  qu'on  n'y  connaiffait 
point  M.  Francillon  des  Garennes,  Sous- 
Lieutenant  de  Miiice  :  yprès  m'être 
adrellée  à  plufieurs  perfonnes  ,  dont  la 
plupart  fe  moquaient  de  moi  ,  j'appris 
à  la  fin  que  les  bataillons  de  la  Milice 
de  C étaient  en  garnifon  dans  diffé- 
rentes petites  villes  iur  les  frontières  de 
l'Alface. 

Cette  difgrace  ,  qui  dérangeait  mes 
projets  ,  me  caufa  beaucoup  de  cha- 
grins ,  &  fut  fuivie  d'un  autre  accident 
qui  me  jetta  dans  un  embarras  bien  plus 
grand  ;,  le  Baron  fut  bieiie  &  fait  prifon- 
nier  dans  un  détachement  :  cet  événe- 
ment termina  mes  exploits  guerriers  Ôi 
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(i4)  , 
je  rcfolus  de  revenir  à  Paris  occuper  le 
petit  appartement  que  le  Baron  m'avait 
donné  ,  en  attendant  qu'il  y  fût  lui-méir.e 
de  retour  ,  ou  que  quelqu'heureufe  cir- 
conftance  me  fît  retrouver  mon  cher 
Francillon. 

L'habit  uniforme  que  je  portais  me 
conduifit  à  un  inconvénient  que  je  n'a- 
yais  p^s  prévu  :  on  m'arrêta  à  la  pre- 
n_icre  ville  de  la  frontière  ,  &  l'on  me 
mena  au  Commandant  de  la  place  ,  qui 
me  demanda  ii  j'avais  un  congé  de  la 
Cour  ^  je  ne  favais  pas  même  ce  que  c'é- 
tait que  ce  congé  dont  il  me  parlait,  & 
la  naïveté  de  mes  réponfes  ,  autant  que 
la  délicatefTe  de  mes  traits  ,  lui  ayant  fait 
foupçonner  mon  dcguiferaent  ,  il  apprit 
bientôt  le  reOe  de  mon  aventure. 

Il  me  dit  qu'il  connailfait  beaucoup  le 
Baron  de  Vieux-Fort  ^  il  m'affura  d'ail- 
kurs  qu'il  s'intérelfait  vivement  à  ma 
perfonne  ,  &  il  m'engagea  à  palTer  chez 
liii  quelques  jours  pour  me  remettre  de 
mes  fatigues  :  comme  rien  de  preil'ant 
ne  m'appellait  à  Paris  ,  j'acceptai  fes 
offres. 

Le  Chevalier  de  Rochevilîe  devait 
fon  avancement  ,  moins  à  fes  fervices 
militaires  ,  qu'à  ceux  qu'il  avait  rendus 
à  une  vieille  DuchelTe  qui  était  très-bien 
à  la  Cour.  11  n'oubliait  rien  pour  fatif. 


faire  ou  prévenir  mes  defirs  ^  les  atten-* 
tiens  les  plus  flatteuics  ,  les  foins  les 
plus  empreiFés  ,  m'annoncèrent  bientôt 
un  fentiment  plus  vif  que  les  égards  dus 
a  l'amitié  du  Baron. 

Les  prévenances  du  Chevalier  m'inté- 
relTaient  moins  qu'elles  ne  me  plaifaient^ 
mais  coiîiine  on  avance  nu  moins  autant 
fes  aiîaires  avec  une  femme  ,  en  flattant 
fa  vanité  ,  qu'en  touchant  fon  cœur  ,  il 
ne  eut  pas  ctre  mccontent  de  ma  rccpn' 
nni^fance. 

Le  temps  ronge  l'acier  6*  l'aincuv. 


J'avais  oublié  Fiancillon  &  le  bof- 
quet  dans  les  bras  du  Baron  j  &.  j'oubliai 
le  Baron  dans  ceux  du  Chevalier  ,  eu 
plutôt  dans  ceux  des  plainrs  ^  mais 
comme  il  avait  plus  d'ambition  que  d'à- 
in.our  ,  il  s'arracha  des  rjiens  pour  aller 
foîliciter  à  la  Cour  le  gouvernement  de 
R....  qui  venait  d'être  vacant  :  mais  foit 
que  fa  bonne  Ducheifc  eût  perdu  fon 
crédit,  foit  que  le  fien  eût  baillé  auprès 
d'elle  ,  il  ne  put  rien  obtenir,  &  au  bout 
de  trois  mois  il  revint  fe  confoler  auprès 
de  moi  des  rigueurs  de  la  fortune. 

Comme  j'avais  été  fort  aîHigée  de  fon 
départ  ,  j'avais  pris  auîii  ,  pour  me  con- 
foler, le  jeune  Colonel  du  Régiment  de 
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•P ,  Dragons  ,  qui  pour  lors  était  en 

garnifon  à  C... 

C'était  un  des  plus  jolis  Seigneurs  de 
la  Courç,  comme  il  y  avait  toujours  vécu, 
il  en  avait  naturellement  ce  ton  gra- 
cieux ,  ce  preftige  flatteur  ,  cet  art  fé- 
diiifant  de  dire  finement  <k.  fans  fadeur 
les  cliofes  les  plus  agréables  ^  talent 
heureux  qui  réufiit  toujours  auprès  des 
femmes  ,  &  qui  leur  plaît  fouvent  au- 
tant Que  celui  qu'on  les  accufe  de  pré- 
férer à  tout  autre. 

Le  Marquiî  avait  plus  de  phyfionomie 
'que  de  figure  ,  plus  de  jargon  que  d'ef- 
prit  ,  &  plus  d'agréments  que  de  qua- 
lités ;  il  gagnait  beaucoup  au  premier 
coup  d'oeil  ,  &  aurait  encore  perdu  da- 
vantage à  l'examen.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
je  dois  convenir  que  je  lui  ai  de  grandes 
obligations  pour  mon  éducation  ,  & 
qne  ,  fi  j'eulle  été  moins  folle  ,  par  la 
fnire  j'aurais  fans  doute  fait  faire  bien 
inoins  de  folies. 

Le  Chevalier  trouva,  à  Ton  retour  de 
Verfailles  ,  qu'il  avait  perdu  fcs  pas  & 
fa  maîtrelTe  :;,  je  ne  fais  à  laquelle  de  ces 
deux  pertes  il  fut  le  plus  fcnfiblc  ;,  mais 
jî  je  dois  juger  de  fon  amour  par  fon  ref- 
fentiment  ,  fans  doute  il  était  extrême  : 
il  ne  put  cependant  le  fatisfaire  tant 
que  le  Marquis  prit  quelqu'intérêt  à  ma 


pei'fonne^  il  fe  vit  contraint  de  merispfer 
un  rival  qu'il  déte(^aiî  ,  inais  dont  les 
parents  étaient  piiilTants  ,  &  qi;i  com- 
mençait lui  même  à  entrer  dans  la  plus 
grande  faveur  :  ainfî  fa  vengeance  fut 
pour  un  temps  l'efclave  de  ion  ambi- 
tion ,  comme  fon  amour  en  avait  été  la 
viâ:ime  ^  mais  je  la  devins  bientôt  moi- 
même  de  fa  jaloufe  dilîimulation. 

Le  Marquis  reçut  un  ordre  pour  faire 
marcher  fon  Régiment  en  Allemagne  ^ 

il  partit  ,   &  je  reliai  à  C Comme  je 

l'ai  déjà  remarqué  ,  je  fuis  fort  fenfible 
à  la  perte  de  mes  amis  ;,  &  comme  la 
triftelfe  m'eft  mortelle  ,  ék  que  je  me 
déSe  de  ma  philofophie  ,  j'ai  toujours 
eu  recours  à  quelqu'un  pour  m'aider  à 
fupporter  mon  affliftion. 

La  féparation  du  Marquis  m'en  avait 
caufé  une  fi  grande  ,  que  pour  la  difiir 
per,  j'avais  cru  devoir  prendre  dtux  jeu- 
nes Offici-ers  aimables  &  bien  faits:  l'un 
me  confoîait  le  matin  ,  &  l'autre  Je  foir: 
cet  arrangement  était  on  ne  peut  pas 
mieux  conçu  ^  mais  comme  il  avait  dcis 
difficultés  dans  l'exécution  ,  je  n'avais 
pas  cru  nécelfaire  de  leur  en  faire  part. 
•  Chaeurî  d'eux  fe  croyait  feul  en  pof- 
feffion  de  me  confoler  ^  cependant  la 
communauté  était  venue  à  fe  découvrir, 
ëi  chacun  prétendant   qu'il  ne  devait  y 
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avoir  qu'un  efprit  confolateur  ,  ifs  fe 
battirent  ik  fc  bleflerent  tous  deux  Ci 
ciar.gereufeinent  ,  que  l'un  des  deux  en 
mourut  au  bout  de  quelques  jours  :  l'af- 
faire fit  du  bniit  ,  le  Coin mandant  en  fut 
indruit  ,  Se' ay^nt  appris  que  j'étais  la 
caufe  Ôc  Tobjet  de  cette  querelle  ,  il 
faiiit  cette  occafion  pour  fe  venger  de 
inon  inconftance ,  6c  le  conleil  de  guerre 
ayant  été  ailemblé  ,  je  fus  condamnée  à 
être  chafiee  de  la  ville  ,  après  avoir 
préalablement  fait  mon  académie  fur  la 
place  ,  c'eit-à-dire  ,  après  avoir  été  expo- 
fée  fur  le  cheval  de  bois  :  plaintes  ,  lar- 
mes ,  prières  ,  reproches ,  tout  fut  inu- 
tile j  l'inflexible  Commandant  n'écou- 
tant que  fon  relFentiment ,  ordonna  que 
la  fentence  ferait  exécutée  le  lende- 
main, &  je  fus  conduite  au  corps-de- 
garde  de  la  place. 

.  Je  -ne  fais  quel  faible  rayon  d'efpé- 
lance  me  fit  fouhaiter  de  parler  à  l'Offi- 
cier qui  commandait  la  g:îrde  ^  on  m'y 
ConduiHt  :  quelle  furprife  &  quelle  con- 
j^uiion  \  c'était  FranciUon  :  mon  cher 
ij^rancillon  ,    dans  quel  état   me  voyez- 

..Après  nous  être  un  peu  remis  7  fe  lui 
contai  la  fuite  des  aventures  du  bof- 
quct  ,  qui  m'avait  obligée  de  venir  à 
P^riiS.j  j'ajoutai  <jue  n'ofant  plus  retour- 


ner  au  village  ,  j'avais  pris  la  refolmion 
d'aller  le  chercher  à  l'armée  :  comme  il 
n'était  arrivé  que  la  veille  ,  avec  fon 
bataillon,  qui  était  venu  relever  le  Ré- 
giment du  Marquis  ,  il  me  fut  aifé  de 
lui  faire  accroire  tout  ce  que  je  voulus^ 
je  lui  vantai  l'excès  de  mon  amour  ,  & 
l'emprelFemcnt  que  j'avais  de  le  rejoin- 
dre ,  &  fur-tout  ma  prétendue  réfiitance 
aux  defirs  du  Commandant  ^  je  lui  fis 
voir  que  mon  attachement  pour  lui  m'a- 
vait réduite  dans  la  cruelle  fituation  on 
il  me  voyait.  Un  amour  fi  fidèle  ,  un 
attachement  fi  inviolable  ,  une  circonf- 
tance  fi  touchante  ,  arrachèrent  des  lar- 
mes au  pauvre  Francilion  ,  &  le  déter- 
minèrent à  me  fiiuver  de  Finfamie  qui 
m'était  préparée  :  quoi  qu'il  pût  lui  en 
arriver  ,  il  réfolut  de  favorifer  ma  fuite  5 
&  comme  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre  ,  avant  que  la  nuit  fût  venue  ,  il 
me  conduilit  lui-même  hors  des  portes 
de  la  ville,  &  après  nous  être  embrafi"és 
en  pleurant  ,  nous  nous  féparâmes  ,  en 
attendant  qu'un  deftin  plus  propice  nous 
réunît. 

Ma  fituation  était  bien  trifte  •  aban- 
donnée de  tout  l'Univers  ,  dans  un  pays 
inconnu  ,  feule  ,  à  pied  fur  un  grand 
chemin,  l'horreur  de  la  nuit  ajoutait 
encore  à  celle  de  mon  état  :  le  moindre 


bruit  augmentait  ma  frayeur  ,  la  peur 
m'avait  donné  des  forces  ,  &  j'avais 
marché  toute  la  nuit  fans  m'arrêter.  Le 
jour  commençait  à  paraître  ,  je  venais 
de  m'adeoir  pour  reprendre  haleine  , 
lorfque  j'entendis  le  bruit  de  quelques 
chevaux  qui  venaient  derrière  moi  ^  je 
ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  des  Cava- 
liers qu'on  avait  envoyés  à  ma  pour- 
fuite  ,  ôc  je  me  cachai  derrière  le  buif- 
fon  au  pied  duquel  je  m'étais  aflîfe  :  je 
n'y  occupais  pas  une  place  grande  comme 
la  main  ;  je  me  voyais  déjà  prife,  traînée 
à  C...  ,  6c  expofee  furie  cheval  de  bois, 
à  Tinfolente  curiolîté  des  foldats  ç,  quelle 
confufion  ,  quel  déshonneur  pour  la 
hiece  du  pauvre  Curé  de  S...  ,  qui  devait 
un  jour  être  la  femme  d'un  iVlaréchal  de 
France  ! 

Le  bruit  augmentait,  les  chevaux  ap- 
prochaient -^  j'aurais  voulu  que  la  terre 
fe  fût  entr'ouverte  pour  me  cacher  5 
quelle  angoiiTe  cruelle  !  Enfin  j'apper- 
çus  deux  Cavaliers  ^  lorfqu'ils  furent 
plus  près,  je^'is  que  c'étaient  deux  do- 
mestiques montes  fur  des  chevaux  de 
polie  ;  je  fortis  de  derrière  le  bui/Ton 
pour  leur  demander  quelques  feconrs  : 
un  joli  minois  ne  fut  ,  dit-on  ,  jamais 
mangé  des  loups  •  le  mien  intérelTa  ces 
bonnes  gens  ,  &  l'un  d'eux  mit  pied  à 


terre.  Eh  quoi  !  c'efl  vons  ,  Monfieur  îe 
Chevalier  de  Gazoncoiirt  ,  s'écria-t-il  ? 
c'eli  le  nom  que  le  Baron  m'avait  donné 
en  m'habillant  en  homme  ^  oui  ,  c'eft 
moi-même  ,  mon  cher  Dubois  ,  lui  ré- 
pondis-je  tranfportée  de  joie  en  recon- 
nailTant  le  valet  de  chambre  du  Baron  j 
&  on  ert  votre  maître  ? 

Il  ei\  tout  au  plus  à  deux  cents  pas 
d'ici  ,  me  répondit  Dubois;  il  fera  bien 
charmé  de  vous  retrouver,  vous  lui  avez 
caufé  bien  de  l'inquiétude.  En  diTant 
cela  ,  nous  entendîmes  le  bruit  de  la 
chaiic  du  Baron  ,  ôi  elle  parut  à  Tinf- 
tant  :  il  apperçut  de  loin  une  perfonne 
bien  mife  ,  mais  en  fort  mauvais  état  , 
qui  était  dans  les  bras  de  fes  gens;,  il  mit 
la  tête  à  la  portière  ,  pour  voir  ce  que  ce 
pouvait  être.  Quelle  fut  fa  furprife 
quand  il  me  reconnut  !  ah,  Dieu  !  chère 
Juftine  ,  s'écria-t-il  ,  c'eft  vous  !  quoi, 
feule  ,  à  la  pointe  du  jour ,  expofce  dans 
un  grand  chemin  !  quel  événement  fâ- 
cheux a  pu  vous  réduire  à  cette  afTreufe 
lîtuation  ? 

Comme  fa  rencontre  était  la  chofe 
que  j'avais  le  moins  prévu  ,  ma  réponfe 
n'était  rien  moins  que  préparée  ;  il  fal- 
lait au  Baron  des  raifons  plus  fpécieufes 
que  celles  dont  Francillon  s'était  payé  ^ 
je  le  priai  donc   de  m'accorder  quelque 


temps  pour  me  remettre  de  l'accable- 
ment affreux  où  m'avait  réduit  la  fati- 
gue &  les  peines  que  j'avais  elTuyées  j 
le  Baron  y  confentit  voiontiers  ,  &  je 
profitai  de  ce  délai  pour  compofer  une 
hiltoire  ,  que  je  fis  Ci  touchante,  qu'elle 
tira  les  larmes  des  yeux  du  pauvre  Ba- 
ron. On  imagine  aifiément  que  je  m,e 
dirpenfai  d'y  parler  du  Marquis ,  &  de 
rhiiioire    tragique   des  deux   OfHciers,  : 

pour  le   Commandant  de  C ,   &  fon 

vilain  cheval  de  bois,  il  n'en  fut  pgs 
plus  queilion  que  de  celui  du  fiege  de 
Troyes. 

La  route  fut  pour  moi  un  peu  plus 
agréable  &  plus  courte  qu'elle  n'aurait 
été  ,  li  je  l'euffe  continuée  ccmme  je 
l'avais  commencée  ^  nous  arrivâmes  le 
Içndemain  au  foir  à  Paris. 

Le  Baron  m'engagea  à  reilerchez  lui, 
en  attendant  ,  me  dit-il  ,  qu'on  eijt 
donné  de  l'air  à  mon  appartement  ^  au 
bout  de  deux  jours  il  me  propofa  de  m'y 
conduire  :  j'y  confentis ,  &  je  ne  fus 
pas  p'wU  furprife  ,  lorfque  j'y  entrai  ,  d'y 
trouver  des  meubles  nouveaux,  de  la 
plus  grande  magnificence  ,  &  du  goût  le 
plus  exquis  f,  fon  amour  induftrieux  y 
avait  ralfemblé  les  agrém.ents  les  plus  in- 
génieux ,  &  les  commodités  les  plus  re- 
cherchées :  je  lui  en  marquai  ma  recon- 


iraifTance  dans  les  termes  les  plus  vifs  , 
&  il  me  répondit  qu'il  croyait  faire  bien 
peu  de  chofe  en  comparailbn  des  peines 
qu'il  m'avait  caufées  ^  mais  que  par  la: 
fuite  il  n'oublierait  rien  pour  me  les 
faire  oublier.  J'eus  honte  pendant  quel- 
ques iiiitants  d'en  impoTer  à  un  fi  galant 
homme  :  mais  comme  je  favais  que  l'il- 
lufion  fait  le  bonheur  des  hommes  ,  je 
me- gardai  bien  de  détruire  celle  du  Ba- 
ron ,  &  je  continuai  à  le  tromper  par  re- 
connail^ance  ^  lui  ,  par  tendrelTe  ,  ne 
négligea  rien  pour  ma  fortune  &  ;«our 
mes  plaifirs.  L'hiver  Ce  palla  en  fêtes  ôz 
en  divertilFements  toujours  nouveaux  ; 
mais  le  printemps  étant  arrivé  ,  la  gloire 
vint  encore  une  fois  l'arracher  des  bras 
de  l'amour. 

Il  fallut  fe  difpofer  à  entrer  en  campa- 
gne j  comme  la  mienne  n'avait  pas  été 
autrement  heureufe  ,  je  renonçai  aux 
exploits  guerriers  ,  &  je  crus  ,  pour 
cette  fois  ,  devoir  le  lailTer  partir  tout 
feul. 

Vous  dire  que  notre  féparation  fut 
bien  trille  &  bien  affligeante,  c'eft  vous 
aj)prendre  que  j'eus  befoin  d'être  confa- 
lée  :,  mais  pour  cette  fois  je  choifis  un 
grave  Magilhat,  dont  j'avais  fait  la  con- 
naiffance  au  bal  de  l'Opéra.  Si  c'était 
un  des  plus  confidérabks  membres  du 


Parlement  ,  c'était  aflurement  un  de« 
plus  petits  fujets  de  Tamour  \  ce  vénéra- 
ble Préiîdent  ,  dépouillé  de  fa  longue 
robe  ôc  de  Ton  énorme  perruque  ,  était 
réduit  à  trcs-peu  de  chofe  ,  &  ce  peu 
de  chofe  me  valut  plus  que  tous  les 
Commandants  &  les  Marquis  de  la 
Cour. 

En  moins  d'un  an  je  fus  couverte  de 
perles  &  des  diamants  comme  une  Pa- 
gode de  l'Inde  -,  les  rentes  fuivirent  ,  & 
le  brillant  équipage  couronna  tant  de 
préfents  :  rien  de  plus  généreux  &  de 
moins  incommode  que  le  petit  Préfî- 
dent  :  il  venait  régulièrement  me  de- 
mander trois  fois  par  femaine  à  fouper, 
&  s'il  s'avifait  de  me  demander  autre 
chofe,  c'était  fi  rarement,  que  ce  n'eil 
pas  la  peine  d'en  parler. 

Je  n'avais  cependant  pas  tout-â-coup 
perdu  mon  goût  pour  le  militaire  \  un 
grand  Garde  du  Roi ,  de  la  plus  riche 
taille,  &  de  la  figure  la  plus  féd^aifante, 
fiégeait  alternativement  avec  le  Préfi- 
dent.  Un  foir  qu'il  n'avait  pas  apparem- 
ment confulté  fon  journal  ,  &  qu'il 
croyait  être  de  fervice  chez  moi  ,  il  s'a- 
vifa  de  fe  rendre  à  fon  polie  ^  mais  il  le 
trouva  occupé  par  le  MagiÛrat.  On  eut 
beau  lui  dire  que  Monfieur  y  était  ^  il 
fertait  de  dîner  avec  fes  camarades ,  il 

ne 
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ne  fut  pas  pofiible  de  lui  faire  entendre 

raifon.  Il  entra  malgré  les  gens  ,    6c  dé- 
buta parles,  cafeifes  les  plus  familières  5» 
le  Préfident  voulu*  prendre  le  ton  impo- 
fant ,  mais  il  harangua  en  vain  ,  &  ce  ne 
fut  qu'au  bout  d'un   gros  quart- d'heure 
que  le  Garde  du  Roi  s'apf)erçut  d'un  pe- 
tit homme  qui  fe  démenait  dans  un  fau- 
teuil. Comme  il  n'aimait  pas  les  remon- 
trances ,  iliprit  ce  petit  individu  ,  &.  fans 
refpe(ft  p<)yir  la  Magiftrature  ,    le  plaça 
fur  la  corniche  d'une  armoire  fort  éle- 
vée j    le  Préiident ,  qui  craignait   de   fe. 
rompre  le  cou,   n'ofa  jam.ais  fe  précipi- 
ter, &  fut  obligé  d'être  témoin  malevole 
des  ébats  du  Garde  du  Roi,  qui  fe  plaça 
à  table  à  côté  de  moi  ,  &  recommença  à 
boire  &  à  me  careffer  fur  nouveaux  fraix» 
Quelqu'humeur    que     cette    indifcrette 
fcene  dût  me  donner  ,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  rire  ,   de   voir  la  petite  figure 
d'un  grand  Magiltrat  .-placée  fur  une  cor- 
niche ,  en  guife  de  magot  de  la  Chine. 
Plaintes  ,  prières ,   menanes  ,  tout  fut 
inutile  ^  le  Garde  du  Roi  fut  inflexible  , 
ôc  le  Préfident  ne  defcendit  de  fa  niche 
qu'après  que  celui  qui  l'y  avait  placé  fut 
parti.  11  fortit  furieux  de  chez  moi  ,  en 
m'accablant  d'injures  &  de  menaces  qui 
n'eurent  aucun  effet.  Je  ne  le  vis  plus^ 
çiaiis  milleeciis.de  rçjite^.&plus  de  cini 
Tome  UL  C 
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quante  mille  francs  d'eirets ,  auraient  été 
capables  de  me  confoler  de  fa  perte,  (î 
*jn  gros  Financier  n'en  eût  pris'le  foin. 

Mon  nouvel  amant  avait  "confervë 
toute  la  craiTe  de  l'anciehne  Finance  ; 
ignoble  ,  buual  &  infoîent  ,  fa  magnifi-* 
cence  n'était  qu'un  ridicule  de  plus,  ôz 
fa  politeife  familière  ajoutait  encore  à 
fon  impertinence.  ^ 

Un  fac  énorme  de  louis  qu'il  jettà  fuf* 
ma  toilette  ,  fut  le  premier  compliment 
qu'il  me  fit  ^  quoique  je  fuile  peu  accou- 
tumée aux  déclarations  de  cette  cfpece, 
je  ne  lailîai  pas  que  de  m'y  faire  :  vous 
aurez  peu  bcfoin  de  cet  argent  ,  ajouta- 
t-il ,  je  me  charge  de  la  dépenfe  de  votre 
maifon^  mais  vous  antres  femmes,  vous 
avez  toujours  mille  fantaifies:  on  ne  fi- 
nirait point  Cl  l'on  voulait  entrer  dans  le 
détail  de  tous  ces  cliiiîbns. 

Je  vous  enverrai  un  cuifinier  ,  qui  eft 
le  meilleur  de  Paris  ^près  le  mien  ,  car 
je  veux  venir  louper-  ici  rouvênt  :  vous 
y  ferez  trouver  quelques  femmes  de  vos 
amies  ,  qui  ne  feront  point  bégueules  y 
j'y  amènerai  quelques  jeunes  Seigneurs 
à  qui  je  prête  de  l'argent  ,  ôc  quelques 
Auteurs  à  qui  je  donne  des  babits.  II  y  en 
a  un  ,  entr'autres  ,  que  je  protège  ,  à  qui 
je  viens  de  donner  un  ernp'oi  dars  mes 
bureaux  j  je  le  difpf^nfe  d'y  travailler, 


('7)  ^ 
parce  que  je  Toccupe  à  faire  des  bou- 
.quets  pour  mes  niaîtreires  ,  &  des  cou- 
.plets  pour  mes  foupers  :  c'eit  un  garçon 
d'un  vrai  mérite  •,  il  donna  ,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  Tragédie  qu'on  appel- 
lait  la...  aidez-moi  un   peu :    il  y 

'.avait  dedans  une  Princelfc  qui  pleurait 
•toujours  ,  parce  que  Ton  père  voulait  la 
;iiiarier  à  un  tyran  ,  qu'on  tuait  à  la  fin  de 
la  pièce  •  c'était  une  chofe  bien  tou- 
chante. Je  ne  fais  pas  pourquoi  elle  ne 
réunit  pas ,  j'avais  cependant  acheté  pour 
cent  écus  de  billets  de  parterre.  Je  lui 
avais  bien  dit  aufii  que  fes  vers  étaient 
trop  lon;?;3...  mais  voici  Fheurede  l'afTcm- 
blce  .  je  vous  quitte  ,  je  viendrai  ce  foir 
fonper  avec  vous. 

En  effet  ,  je  le  vis  arriver  avec  trois 
jeunes  Seigneurs  ,  &  il  renvoya  fon  ca- 
roiTe  chercher  quatre  beaux  cf|uits  des 
plus  renommés  ^  le  fouper  fe  paiî'a  à 
louer  mon  Financier  ,  de  la  part  des  gens 
de  Cour,  fur  Ton  goût  ,  ion  air  noble 
&  fa  magnificence  ;  les  gens  de  lettres 
vantèrent  hi  ûneffs  de  fon  cfprit  ,  la  fu- 
reté de  fes  iunsieres  ,  &  la  perfpicacité 
de  fon  jugement:  l'éloge  du  cuifinier  re 
fut  pds  oublié  ,  ôi  ce  ne  fut  pas  le  moins 
fincere. 

Enfin,  enivré  de  louanges  &  de  Cham- 
pagne ,  mon  homme  s'endormit ,    cha- 
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cun  fe  difperfa  dans  la  falle  fuivant  fon 
penchant,  &  s'arrangea  félon  fon  goût  ; 
la  contrainte  fut  bannie  ,  &  l'aifance 
faifant  naître  la  gaieté  ,  chacun  me  pa- 
rut allez  content  de  fa  deftination. 

Pour  moi  ,  je  reftai  entre  un  jeune 
Officier  des  Moufquetaires  &  l'Auteur 
protégé  de  mon  Financier  j  nous  com- 
mençâmes une  converfation  ,  où  l'un  mit 
beaucoup  de  jargon  ,  &  l'autre  extrême- 
ment de  prétention.  L'éloge  de  mes 
t:harmes  en  devint  tout  naturellement  le 
fujet  'j  tandis  que  le  Savant  en  expli- 
«{unit  métaphyfiquement  le  pouvoir  , 
le  Militaire  s'en  occupait  un  pen 
plus  elîentiellement  ,  &  les  preuves 
qu'il  m'en  donna  devinrent  bientôt  d'une 
évidence  fi  convictive  ,  que  j'aurais  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  me  refufer 
d'unir  la  caufe  aux  effets  ,  fi  l'une  de 
mes  amies  à  qui  un  bel  efprit  démon- 
trait ,  fans  doute  auffi  ,  le  fyftême  de 
l'attraèlion  ,  n'ayant  été  enti;;înée  par 
les  loix  pondérantes  .  n'eût  gravité  vers 
le  parquet  ,  c'eli-à-dire  ,  pour  parler 
plus  humainement  ,  que  la  bergère  fur 
laquelle  ils  étaient  tous  deux  ,  s'étant 
xenverfée  ,  ils  fe  culbutèrent  avec  un 
fracas  qui  réveilla  le  Financier  ,  Si  ter- 
mina la  féance. 

Je  fuis  femme  ôi  curieufe  :  je  voulue 


fr.voif  jafqivoïi  pouvait  aller  la  fcicnce 
du  Militaire  :  je  le  fis  prier  de  palier 
chez  moi  ;,  mais  après  deux  leçons  ,  je 
connus  qu'il  ne  traitait  la  matière  que 
fiipernciellement  ^  tous  ces  beaux  Mef- 
fîeurs  annoncent  beaucoup  ,  ôi.  tiennent 
peu. 

Comme  j'étais  en  train  de  m'inftruire  , 
j'eus  recours  à  l'homme  de  lettres  ,  & 
je  vis  avec  fatrsfaâion  que  Ton  efprit 
n'était  pas  aux  dépens  des  autres  qualités 
naturelles  f,  je  le  trouvai  un  garçon  fort 
ellentiel,  &  li  toutes  les  femmes  auprès 
defquelles  le  Financier  l'employait  l'oc- 
cupaient comme  moi,  c'était  allurément 
un  garçon  fort  refpeâable.  Comme  je 
ne  pouvais  pas  toujours  l'avoir  avec  moi, 
j'avais  pris  ,   pendant   fes  abiences  ,  un 

jeune  Frère  C ,  qui  difait  peu  ,  pen- 

•fait  encore  moins  ,    mais  qui  était  meil- 
leur à  occuper  qu'à  entendre. 

Ma  mailon  devint  très-agréable  ÔC 
très-fréquentée  :,  je  commençais  à  être 
connue  ,  &  il  ne  faut  que  cela  pour  pré- 
tendre à  la  plus  brillante  fortune. 

La  fociété  des  beaux  efprits  me  valut 
la  réputation  de  l'être  ,  &  m'en  donna 
peut-être  un  peu  ^  mais  la  connaillance 

du   Frère   C me  prouva    tout  autre 

ehofe  ç,   le  premier  qui  s'en  apperçut  fut 
le  protégé   du  Financier,  &  lui-même 
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ne  tarda  pas  à  s'en  plaindre.  Je  le  vis  un 
jour  arriver  chez  moi  ,  deux  heures  plu- 
tôt que  de  coutume  ^  cette  vifite  préma- 
turée ne  m'annonçait  rien  de  bon  :  un 
coup  d'œil  terrible  qu'il  me  lança,  en 
entrant,  confirma  mes  craintes-,  un  pro- 
fond filcnce  qu'il  garda  pendant  quel- 
ques inftants ,  me  donna  le  temps  de  me 
préparer  à  recevoir  avec  fermeté  l'orage 
qui  était  prêt  à  fondre  fur  moi.  Vous 
êtes  une  jolie  Demoifelle  ,  me  dit-il 
enfin,  avec  un  air  outréde  dépit  1  comme 
j'étais  préparée  ,  je  reçus  cette  plaifan- 
terie  amere  avec  une  effronterie  qui  le 
déconcerta  pendant  quelques  moments  5 
niais  comme  il  apportait  avec  lui  des 
témoins  irrécufables  ,  je  crus  devoir 
adoucir  la  hauteur  du  ton  avec  lequel 
j'avais  débuté  :  je  paflai  de  l'infolence 
aux  reproches  ,  ôc  des  reproches  aux 
tendres  plaintes  ^  mais  tout  fut  égale- 
ment inutile  ,  l'excès  de  mon  impu- 
dence,  qui  avait  commencé  par  l'inter- 
dire ,  finit  par  le  révolter  :  j'effuyai  les 
ëpithetes  les  plus  humiliantes  ,  avec  une 
douceur  d'ange  ^  mais  je  ne  pus  tenir  à 
3a  demande  révoltante  de  lui  rendre  les 
diamants  dont  il  m'avait  fait  préfent. 
Tavais  ,  d'un  front  ferein  ,  &  d'une  ame 
tranquille  ,  efluyé  les  injures  les  plus 
atcoces  ^  mais  l'indécence  de  cette  pr<»4 


pofitîon  m'indigna  à  un  tel  point  ,  & 
me  caufa  une  telle  fureur  ,  qu'on  eût  dit 
une  lionne  à  qui  l'on  voulait  enlever  fes 
petits. 

Le  bon  homme  effrayé  à  fon  tour,  & 
craignant  d'avoir  les  yeux  arrachés  ,  fe 
fauva  ,  non  fans  me  faire  beaucoup  de 
menaces,  qui  m'inquiétèrent  peu,  ôc  qui, 
en  effet  ,  n'eurent  point  de  fuite. 

Une  grande  lettre  bien  tendre  ,  &  un 
petit  préfent  bien  honnête  ,  engagèrent 
le  bel  efprit  au  lilence  ,  &  le  Financier  y 
fût  contraint  par  fon  propre  intérêt. 

Mon  aventure  fut  fecrette  ,  &  quel- 
ques femaines  que  je  paffai  à  la  campa- 
gne, me  firent  reparaître  dans  le  monde 
avec  plus  d'éclat  &  d'adorateurs  que 
jamais. 

La  multiplicité  des  aventures  ,  loin 
d'être  défavantageufe  aux  perfonnes  de 
notre  état  ,  décide  leur  célébrité  ^  la 
plus  quittée  eft  la  plus  reprife  :  on  lui 
fuppofe  plus  de  mérite  pour  avoir  féduit 
vingt  amants  ,  que  pour  en  avoir  captivé 
un  feul  ^  &  telle  qui  eft  une  fois  parve- 
nue à  ruiner  quatre  amants  ,  peut  ,  fans 
trop  prétendre  ,  ne  plus  mettre  de  bor- 
nes à  fes  efpérances. 

Je  me  regardais  quelquefois  moi- 
même  avec  étonnement  :  ah  !  Juftine  , 
Juitine  1  fi  ton  oncle  te  voyait....  Si  la 
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comere  Bernarde  ,  fi  le  voifin  Jaquf- 
not  ,  fi  ia  tante  Macëe  ,  le  coufin  Jean- 
Louis  étaient  témoins  de  tant  d'opu- 
lence ,  que  de  compliments  !  que  de 
reTpet^s  !  Ali  ,  fi  Francillon...  me  voyait 
dans  ce  carolle  fi  brillant  ,  dans  ces  ap- 
partements fi  magnifiques  !  ces  bijoux  , 
ces  diamants.....!  Ah, mon  pauvre  Fran- 
cillon !  je  ferais  bien  vengée  du  bel  ha- 
bit blanc,  &  de  la  belle  cocarde,  que 
vous  vîntes  me  montrer  avec  tant  d'of- 
tentaticn  dans  le  bofquet. 

Je  pallai  en  revue  ,  d'un  œil  fatisfait, 
tant  de  magnificence  ^  mon  efprit  étonné 
jie  pouvait  embrailer  l'idée  d'une  fortune 
fi  rapide  ,  lorfqu'une  chute  ,  plus  rapide 
encore  ,  vint  m'aider  à  concevoir  fes 
caprices. 

J'avais  vu  fouvent  chez  nne  de  mes 
amies  un  jeune  homme  fur  qui  j'avais 
fait  l'impreiiionla  plus  vive  ;  mais  comme 
il  était  encore  fous  la  puiffancc  d'un 
tuteur  févere  ,  j'avais  f.)it  peu  d'atten- 
tion aux  différentes  marques  de  fa  ten- 
drelfe.  Enfin  ,  il  devint  maître  de  fon 
bien  ,  &  comme  je  l'étais  depuis  long- 
temps de  fon  coeur  ,  il  vint  me  l'offrir 
de  nouveau  ,  &  l'accompagna  de  propo- 
rtions auxquelles  il  n'était  pas  poffible 
de  réfilter.  Je  ne  demandais  pas  mieux. 
que  de  m'y  rendre  j  mais  la  dignité  avec 
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laquelle  j'avais  débuté  avec  lui,  exigeait 
que  je  mide  un  peu  plus  de  décence 
dans  ma  défaite.  Cette  réfiftance  ,  à  la- 
quelle il  ne  s'était  pas  attendu ,  lui  donna 
la  plus  haute  idée  de  ma  vertu  ,  &  la 
réferve  la  plus  refpeâueufe  prit  la  place 
de  la  familiarité. 

Je  me  prêtai  quelque  temps  à  cet 
excès  de  délicatcffe  ^  mais  enfin  ,  en- 
nuyée d'une  timidité  qui  s'oppofait  fi 
ridiculement  à  mes  projets ,  je  réfolus 
d'en  faire  triompher  le  defir. 

J'attendis  mon  Céladon  fur  un  canapé, 
qui  femblait  avoir  été  fait  pour  fervir 
de  trône  à  la  volupté  j  tout  ce  que  le 
déshabillé  peut  avoir  d'agaçant  fut  mis 
en  ufage  :  langueur  dans  mes  yeux  ^ 
défordre  dans  mon  maintien  ,  ton  affec- 
tueux Ôi  tendre  ,  tout  femblait  l'inviter 
à  l'amour  ^  une  robe  légère  n'offrait  à  fes 
defirs  qu'une  faible  reiiftance. 

Dieux!  que  de  charmes,  s'écria-t-il  en 
entrant  !  ce  cri  me  flatta  plus  que  l'éta- 
lage ordinaire  de  ces  beaux  fentiments: 
un  moment  d'extafe  qui  le  fuivit  ,  m'an- 
nonçait que  les  tranfports  les  plus  vifs 
allaient  fuccéder  à  ce  ravilTement.  Point^ 
du  tout  ,  mon  imbécille  ,  après  un  long 
filence  ,  s'approcha  peu-à-peu  de  moi  , 
&  faifant  le  vigoureux  effort  de  me  pren- 
dre la  main  3  il  m'affura  que  le  fentiment 


Î8  pins  pur  remportait  enfin  la  viâoire 
fur  la  violence  de  les  defirs  j,  que  Ton 
bonheur  ferait  au  comble  en  paliant  le 
reilc  de  fes  jours  près  de  moi  ;  que  je 
voyais  en  lui  l'amant  le  plus  délicat  ,  lé 

plus  tendre  »  .le  plus  refpedueux ^  & 

le  plus  iribécilîe  ,  ajoatai-je  en  moi- 
mêiiie  ,  en  me  levant  de  delTus  le  ca- 
napé ;  &i  .■'arieufe  de  me  voir  refpeâée 
malgré  moi,  j'allai  m'affeoir  fur  un  fau- 
teuil à  l'dutre  bout  de  ma  chambre. 

Les  femmes  qui  fe  iont  trouvées  dans 
le  lîiême  cas ,  &  il  y  en  a  peu  à  qui  cela 
jie  foit  arrivé,  jugeront  de  mon  humeur 
&  de  mon  dépit.  Cependant  ,  cet  amour 
fi  fublime  ,  cette  eflime  fi  parfaite  ,  me 
donnèrent  des  idées  auxquelles  je  ne  me 
ferais  jamais  avifée  de  m'arrêter  avec 
tout  autre  ^  je  devins  plus  retenue  dans 
mes  difcours  ,  plus  circonfpede  dans 
ma  conduite  ;  je  me  livrai  moins  aux 
plaifirs ,  psu-à-peu  je  renvoyai  tous  mes 
ainis  :  je  vécus  absolument  dans  la  re- 
traite ,  &  je  parvins  enfin  à  ne  plus  re- 
cevoir chez  moi  que  mon  Chevalier. 
Nous  pallions  les  jours  entiers  enfemble 
à  vanter  les  chaimes  de  la  philofophie  , 
à  chinter  la  vertu  ,  à  analyfer  la  ten- 
drelfe  ;,  eniîn.  je  fis  fi  bien .  qu'au  bout  de 
trois  mois  je  l'amenai  au  point  de  me 
propofer  fa  main:    un  refus   généreux 


adieva  de  lui  tourner  la  tête  •,  enfin  ,  ne 
pouvant  plus  réfilterà  tiint  de  belles  qua- 
lités, ni  moi  à  tant  d'amour,  nous  nous 
afri'.râmes  une  foi  mutuelle. 

Le  Chevalier  m'avoua  qu'il  n'ofait 
célébrer  fon  mariage  à  Paris  ,  où  fa 
famille  ,  qui  était  puilfante  ,  pourrait  s'y 
oppofer  ;  je  n'avais  garde  de  fouhairer 
qu'il  éclatât  ,  je  fentis  la  néceilité  dn 
{^<:tet  encore  plus  que  lui  :  je  cédai  donc 
volontiers  aux  pro;iolitions  qu'il  me  fit 
d'aller  le  confommer  à  Avignon  ,  en  lui 
faifant  valoir  toutefois ,  comme  un  nou- 
veau facrifice,  une  choie  que  je  defirais 
plus  que  lui-même. 

■  Le' fot  ,  qui  ne  put  contenir  l'excès 
de  Ton  bonheur  prochain  ,  ne  manqua 
pas  d'en  faire  part  à  quelques-uns  de  fes 
amis^  qui  eurent  pitié  de  lui  ,  &  eurent 
la  charité  d'«n  avertir  fes  parents.  L'a- 
larme fe  répandit  bientôt  dans  toute  la 
famille^  elle  s'alfembla,  &  réfolut  de  m.e 
faire  enlever  par  une  lettre  de  cachet  , 
qu'elle  obtint  facilement.  Comme  elle 
apprit  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  per- 
dre ,  elle  la  fit  mettre  à  exécution  fur  le 
champ  ,  6c  au  moment  où  je  m'y  atten- 
dais le  moins  ,  je  me  vis  conduire  dans 
une  refpeôable  maiion  ,  fituéefurla  rive 
gauche  de  la  Seine. 
•-Sans' égard  pour  ma  fortune   ,   fana 
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reipea  pour  les  hautes  alliances  que  )  a- 
vais  contraftées  ,  je  me  vis  dépouiller 
d'une  robe  de  moulTeline  fuperbement 
garnie  de  dentelles ,  &  revêtir  d'un  désha- 
billé de  burre. 

Quel  changement  de  décoration  !  je 
me  voyais  confondue  avec  un  tas  de 
malheureufes  ,  que  deux  jours  aupara- 
vant j'aurais  traité  d'infolentes  ,  fi  elles 
euilent  oTé  toucher  ma  robe  :  moi  q^ui 
étais  accoutumée  aux  adorations  de  ce 
que  la  Cour  a  de  plus  aimPible  ,  je  me 
voyais  menacée  avec  indignité  !  Quel 
outrage  pour  une  femme  comme  m.oi  ! 

Ma  première  éducation  me  fut  d'une 
grande  relTource  pour  le  travail  que  Ton 
m'impofait  ,  &  pendant  un  an  que  dura 
cette  difgrace ,  je  ne  celTai  de  filer  &  de 
faire  des  réflexions  furies  caprices  de  la 
fortune. 

Ce  ferait  ici  la  place  d'une  peinture 
touchante  de  ma  fituation  ;>  mais  commç 
elle  était  méritée  ,  c'ell:  moins  par  Iq 
récit  de  mes  malheurs ,  que  par  le  repen- 
tir de  mes  fautes  ,  que.j^e  veux-intérelfer 
mes  lecteurs. 

Ma  difgrace  ne  fut  pas  auffi  longue 
que  je  l'aurais  dû  craindre  ;  ce  qui  l'a- 
vait caufé  la  répara  ^  le  malheur  d'avoiï 
féduit  le  Chevalier  m'avait  conduite  à 
l'hôpital  j  ]eJt>onheur  de  plaire  au  Direc- 
teur 
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la 

tendre  imprefilon  que  j'avais  faite  fur 
lui  ,  à-peu-près  comme  un  Sultan  fait 
une  déclaration  à  fon  efclave. 

Je  fentis  tout  l'avantage  que  je  pou- 
vais tirer  de  cette  hcureufe  circonilance, 
&  quelqu'humiliation  qu'elle  m'eût  fait 
éprouver,  je  dilllniulai  ma  répugnance  , 
Si.  mon  amour-propre  fut  facrifie  a  mon 
intérêt. 

J'avais  ,  dis- Je  ,  bien  réfoki  de  ne  rien 
oublier  pour  tirer  tout  l'avantage  que  j^e 
pouvais  efpérer  de  la  nouvelle  paiiion 
que  j'avais  infpirée  ^  mais  la  Mtre  Su- 
périeure m'épargna  tous  ces  foins  :  elle 
avait  plus  que  des  deffeins  fur  le  Direc- 
teur ^  elle  s'apperçut  aifémcnt  de  ceux 
qu'il  avait  fur  moi  ,  &  fon  intérêt  lui  nt 
fervir  le  mien.  Quand  la  paffion  a  fait 
prendre  une  réfolution  à  une  femme  ,  8c 
fur-tout  à  une  Religieufe  ,  l'excciition 
fuit  de  près  fon  projet.  En  efîet  ,  j'i- 
gnore quels  moyens  la  bonne  Mère  em- 
ploya ^  mais  au  bout  de  huit  jours  je  dus 
ma  liberté  à  fes  foins  ,  ou  plutôt  à  l'in- 
térêt de  fon  cœur. 

La  première  chofe  dont  je  m'infor- 
mai ,  ce  fut  du  fort  du  Chevalier  ;  ce 
n'était,  il  faut  l'avouer,  ni  l'amour  ,  ni 
la  reconnaiiTance  qui  caufiiit  ma  curio- 
lîté  :  deux  fcntiments  un  peu  moins  gé- 
Jome  UL  D 
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nëreux  m'intëreiraient  à  lui ,  l'ambition 
&  la  vengeance.  Je  n'avais  pas  entière- 
ment renoncé  à  fa  main  ,  la  faibielTe  de 
fon  efprit  m'en  affurait  la  polTeiTion  dès 
que  je  pourrais  le  revoir  ,  &  le  plailir  de 
dcfefpërer  fes  parents  ajoutait  encore 
au  defir  violent  que  j'avais  de  le  renga- 
ger dans  mes  fers. 

J'appris  qu'on  le  faifait  voyager  ,  & 
qu'il  était  en  Angleterre  ^  je  partis  fur 
le  champ  ,  ôc  je  n'éprouvai  ,  pendant 
mon  voyage  ,  d'autres  obftacles  que 
ceux  que  me  caufait  l'impatience  de  le 
rejoindre  &  de  triompher  de  fa  famille. 

Arrivée  à  Londres  ,  je  iis  promettre 
dans  les  papiers  publics  quatre  guinécs 
à  celui  qui  me  donnerait  des  nouvelles 
du  Chevalier  de  Pv....  Cet  ufage  eft  très- 
coni:node  ,  &  j'eus  lieu  de  m'en  louer  ^ 
des  le  lendemain  le  Chevalier  m'apporta 
lui-même  de  fes  nouvelles. 

Pins  tendre  &  plus  amoureux  que  ja- 
mais l'cloignement ,  rabfence  n'avaient 
fait  qu'accroître  fa  pafàon  ,  &  les  dif- 
graces  que  j'avais  fonffertes  pour  lui  ne 
me  rendirent  que  plus  aimable  à  fes 
yeux  5  &  plus  cliere  à  fon  coeùr.^ 

Rien  ne  s'oppofant  plus  à  notre  bon- 
heur ,  il  ne  fut  pas  retardé  d'un  infiant , 
&  malgré  les  envieux,  mon  étoile  ,  plus 
que  mon  mérite  ,  à  la  vérité  ,  me  fit 
Madame  de  R.... 
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Après  avoir  vu  ce  qivilya  de  pins  remar- 
quable en  Angleterre  ,  dont  on  trouvera 
bon  que  je  ne  falTe  point  de  defcription , 
nous  revînmes  à  Paris,  où  je  fis  ratifier  mon 
mariage  ,  &  où  je  n'oubliai  rien  de  tout 
ce  qui  pouvait  en  afîurcr  la  validité. 

L'amour  de  mon  tendre  époux  ne  put 
m'épargner  beaucoup  de  mortifications 
que  j'elfuyai  dans  différentes  occafions 
de  la  part  de  fa  famille  ^  comme  elles  fe 
multipliaient  chaque  jour,  nous  réfolû- 
mes  de  voyager  pendant  -quelcfues  an- 
nées :  nous  efpérâmes  que  pendant  ce 
temps  les  premJeres  impreflions  s'effa- 
ceraient ,  &  qu'on  fe  ferait  à  appeller 
Jufiine  Madame  de  R. ....  ,  cemme  on  ie 
fait  à  tout. 

N»>us  commençâmes  nos  voyages  par 
celui  des  Pays-Bas ,  où  il  ne  nous  arriva 
rien  de  remarquable  ^  &  après  avoir  va 
Gand  ,  Bruxelles  ,  Maîines  &  Anvers  , 
nous  paffâmes  en  Hollande  ,  où  nous 
admirâmes  Roterdam  ,  Leyde  ,  A^nifter- 
dam  &  la  Haye.  Comme  nous  avions  def- 
fein  de  voir  toute  l'Allemagne  ,  nous 
palfâmes  à  MunMer  ,  pour  nous  rendre 
à  Cologne  ^  mais  le  Chevalier  étant 
tombé  malade  ,  nous  fûmes    obligés  de 

nous  arrêter  à ,   où  nous  reçûmes  de 

la  part  du  Prince  de les  marques  de 

l'attention  la  plus  dilHnguéc. 

D    2 
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La  maladie  du  Chevalier  devînt  de 
jour  en  jour  plus  férieufe  ,  &  je  perdis 
enfin  le  modèle  des  bons  maris. 

On  croira  peut-être  que  je  fus  médio- 
crement affligée  de  la  perte  d'un  il  digne 
époux^  on  fe  trompe  :  je  le  fus  au  point, 

que  le  Prince  de ,  qui  prit  pour  moi 

la  paillon  la  plus  vive,  ne  put  me  confo- 
1er  entièrement ,  &  que  j'eus  bcfoin  d'a- 
voir recours  à  fon  Ecuycr  :  c'était  un 
jeune  Monfquetaire  de  vingt-deux  ans  , 
qa'un2  afîaire  d'honneur  avait  obligé  de 
quitter  la  France,  6c  qui  manquant  d'ar- 
gent dans  le  pays  étranger  ,  s'était  atta- 
ché au  Prince. 

L'un  était  riche  &  très-généreux  , 
l'autre  était  bien  fait  ,  &  très-amou- 
reux. 

J'imaginai  que  ces  qualités  réunies 
feraient  un  amant  parfait,  &  je  réfolus 
de  les  prenire  tous  deux  pour  en  faire 
un  amant  en  deux  volumes  :  j'eus  lieu 
d'être  contente  de  cet  arrangement  pen- 
dant quelque  temps  ,  &  j'aurais  peine 
à  dire  duquel  des  deux  j'avais  le  plus  à 
me  louer  ,  chacun  dans  leur  partie  s'en- 
tend. 

Un  jour  que  la  goutte  retenait  le 
Prince  dans  fon  lit  ,  &  que  fon  Ecuyer 
&  moi  lui  faifions  compagnie  ,  après 
avoir  caufc  quelque  temps  avec  nous  ,il 
s'endormit. 
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Le  jeune  Ecuyer,  toujours  amoureux, 
me  parlait  de  la  vive  impreffion  que  je 
fainiis  fur  lai  -^  je  ne  pouvais  pas  en  dou- 
ter ^  mais  (Quelle  eÛ  la  femme  qui  ne  fait 
pas  femblant  de  douter  de  la  tendrefle 
de  fon  amant  ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
s'en  voir  aflurer  encore  ?  IVlon  injuflice 
offenfa  le  mien  j  comme  il  avait  par  de- 
vers lui  des  preuves  convaincantes  ,  il 
s'en  fervit  pour  me  mettre  dans  mon 
tort  :  je  ne  demandais  pas  mieux  ,  &  je 
me  livrai  de  bonne  grâce  à  la  convii5tion. 
Ce  débat  ne  put  fe  faire  fans  mouve- 
inent  de  part  &  d'autre  ,  &  le  canapé 
indifcret  fur  lequel  nous  étions  les  dé- 
cela :  fon  bruit  éveilla  le  Prince  ,  qui 
tira  fon  rideau  avant  que  la  farce  fût 
jouée. 

Il   avait  peine   à  en  croire  fes  yeux  j 
mais  après  les  avoir  long-temps  frottés, 
ék  l'évidence  ayant  fait  place  à  l'étonne- 
ment  ,   il   entra  dans  un   emportement 
affreux  :    ce  n'était  pas  l'outrage  fait  à 
fon  amour  qui  caufait  fa  colère  ,  c'était 
l'infolence  inouie  de  manquer  à  un  Prince 
du  S.  Empire  ,   qui  prouvait  foixante  & 
douze  quartiers  fans  méfalliances.  Après 
nous  avoir  accablé   d'injures  &  de  me- 
naces ,  il  appella  fes  gens  pour  leur  don- 
ner les  ordres  les  plus  funeltes  -^    comme 
il  était  fouverain  chez  lui ,  nous  crûmes 


devoir  en  prévenir  l'exécution  ,  &  dans 
l'inilant  nous  fortîmes  de  fes  états  par 
la  fenêtre  de  fa  chambre. 

Je  parcourus  quelque  temps  l'Allema- 
gne ,  non  fans  mettre  à  contribution 
tons  les  petits  Princes  qui  fe  trouvèrent 
fur  mon  palfage. 

Mon  ndele  Ecnyer ,  qui  m'avait  tou- 
jours accompagnée  comme  Ton  Infante, 
apprit  tn^n  que  fes  parents  avaient  ac- 
commodé fon  altsire^  &.  ccmm.eun  bon- 
heur ne  vient  jamais  lans  Tautre  ,  on  lui 
mandait  auilï  qu'un  de  fes  oncles  venait 
de  le  faire  héritier  de  vingt  mille  livres 
de  rente.  L'impatience  d"en  jouir  mit  fin 
2.  nos  voyages  :  il  m'offrit  ,  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  ,  de  partager  fa 
fortune  avec  moi  ;,  mais  comme  je  ne 
voulais  plus  avoir  de  démêles  avec  les  fa- 
milles ,  je  refufai  par  prudence  ce  que 
j'avais  l'air  de  facrifier  par  générofité  , 
&  je  le  cruittai  par  raifon  ,  comme  je 
l'avais  pris  par  convenance.  Il  retourna 
chez  fes  parents  ,  &  je  rentrai  dans  le 
monde  ,  où  je  me  livrai  à  tous  les  plai- 
firs  que  peut  trouver  à  Paris  une  femme 
jeune  ,  riche  ,  &  qui  palfe  pour  être 
jolie. 

Un  jour  que  j'allais  à  l'Opéra  ,  &  que 
la  file  des  caroffes  avait  fait  arrêter  le 
mien  vis-à-vis  d'un  café  ,  je  crus  y  le- 
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connaître  un  jeune  homme  qui  portait 
une  redingote  ,  un  plumet  noir  ,  Ôi.  une 
épée  de  deuil  ;,  Ton  mauvais  équipage  ne 
faifait  rien  perdre  de  fa  bonne  mine  , 
qui  femblait  au  contraire  relever  tout  ce 
qui  aurait  pu  la  déparer  :  mon  carofle 
avança  ,  &  je  le  perdis  de  vue  ;  mais 
pendant  tout  l'Opéra  il  revint  fe  préfen- 
ter  à  mon  imagination  :  ce  n'était  pas 
mes  yeux  ,  c'était  mon  cœur  qui  fem- 
blait le  reconnaître  ,  &  qui  le  rappellait 
à  mon  efprit  ,  malgré  la  diffipation  des 
objets  que  le  rpectacle  lui  offrait.  Cette 
contrariété  m'impatienta  au  point ,  que 
la  mufiqne  ,  la  danfe  ,  tout  me  devint 
infupporrable  ,  &  je  fortis  au  troifîeme 
acte.  Je  repalTai  devant  le  même  café  , 
cil  je  retrouvai  le  même  jeune  homme  ^ 
&  tout- à-coup  la  confufion  de  mes  idées 
s'i^tant  débrouillée  ,  je  reconnus  Fran- 
cillon. 

Comme  le  caroHe  allait  toujours  ,  je 
tir^i  le  cordon  ,  6c  je  dis  à  mon  laquais 
d'aller  demander  au  jeune  homme  que 
je  lui  dépeignis  ,  s'il  ne  s'appellait  paff 
Monfieur  des  Garertnes  ,  &  en  ce  cas, 
de  l'emmener  chez  moi .  parce  que  je 
re  jugeai  pas  à  propos  que  la  reconnaif- 
fance  fe  fît  dans  la  rue.  L'équipage  où 
était  Francillon  aurait  mortiRé  mon 
araour-propre  ,  qui  fe  faifait  entendre  , 
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même  au  milieu  des  tranfports  de  mon 
amour  ^  mais  à  fon  tour  il  fe  vengea  bien 
de  ce  petit  mouvement  de  vanité  j  par 
rimpatiencc  qu'il  me  fit  éprouver. 

Il  y  avait  près  d'un  quart- d'heure  que 
je  l'attendais  j  enfin  il  arriva  ;  une  pro- 
fonde révérence  qu'il  me  fit  en  entrant  , 
m'annonça  qu'il  ne  me  reconnaillait 
point  du  tout.  Regardez-moi  bien  ,  lui 
dis-je  :  il  n'eft  pas  difficile  de  vous  obéir , 
me  répondit-il  poliment  ,  &  vos  yeux 
favent  bien  faire  exécuter  les  ordres  de 
votre  bouche.  Cette  réponfe  eïï  très- 
galante,  &  Francillon  eft  devenu Ce 

nom  rappella  fur  le  champ....  Ah  ,  Juf- 
tine  ! La  joie  fit  expirer  fur  fes  lè- 
vres le  cri  que  la  furprife  lui  avait  fait 
jetter  -^  nous  tombâmes  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  :  l'expreilîon  manqua 
long-temps  aux  fentiments  qui  nous 
afFe£laient  ^  mais  nos  carelfes  en  furent 
l'organe  &  l'interprète  ,  au  défaut  de 
nos  paroles. 

Quel  moment  heureux  nous  rejoint, 
me  dit  enfin  Francillon  !  mais  dans 
quelle  fituation  nous  trouvons-nous  tous 
deux  !  quelle  fortune  différente  !....F.lle 
eft  égale  ,  mon  cher  Francillon  ;,  JuiHne 
veut  aujourd'hui  partager  avec  toi  tous 
les  biens  qu'elle  polTcde  ,  comme  elle 
partageait  autrefois  les  fleurs  du  bof- 
(juet. 
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Ce  que   l'amour  a   gravé  dans   mon 

cœur  a-t-il  pu  s'eff.icer  de  ta  mémoire  ? 
ne  te  fouvient-il  plus  de  nos  premières 
amours  ,  de  nos  plailirs  ,  des  violettes 
que  nous  cueillions  enfemble  ,  des  pin- 
çons que  nous  imitions  fi  bien ?   du 

prône  Ôi.  des  coups  de  pied  au  cul  de  ton 
oncle,  ajouta  Francillon  ?  tes  oî^res  me 
flattent  ,  &  tes  dons  me  font  précieux, 
puifque  c'eft  toujours  ton  coeur  qui  me 
les  fait  ^  mais  il  ne  m'ert  plus  poflîble 
d'en  proiiter,  je  ne  fuis  plus  maître...  Ah, 
Dieux  ,  mVcriai-je  !  tu  es  marié...  Non, 
chère  Juiline,  je  t'ai  confervé  ma  main, 
comme  je  t'ai  gardé  mon  cœur  ^  mais 
écoute  le  récit  de  ce  que  j'ai  éprouvé 
depuis  que  la  rigueur  du  de(Hn  nous  fé- 
para  aux  portes  de  C... 

Une  inquiétude  affreufe  fur  ton  fort 
m'avait  tellement  occupé  toute  la  nuit  , 
que  je  n'avais  pas  même  fongé  à  cher- 
cher quelques  raifons  qui  puiTent  me 
juHifier  de  ton  évah'on. 

Quand  les  Grenadiers  vinrent  le  len- 
demain te  chercher  pour  te  conduire...^ 
tirons  un  voile  fur  cette  image  affreufe, 
je  ne  fus  que  répondre  au  Sergent  qui 
les  commandait  ,  finon  que  tu  t'étais 
fauvée  :  il  en  fit  fon  rapport  au  Comman- 
dant ,  qui ,  furieux  de  perdre  cette  occa- 
fion  de  fe  venger ,  m'ordonna  de  gardes 
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les  arrêts  auffi-tôt  que  ma  garde  ferait 
relevée.  Je  m'y  rendis  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
ordre  de  la  Cour  eût  décidé  de  mon  fort  : 
il  en  vint  un  ,  qui  me  condamna  à  un  an 
de  prifon  ,  après  lequel  je  fus  caOé  de 
mon  emploi. 

Je  m'en  revenais  chez  mon  père  , 
lorfqu'en  paiTant  à  Arras  ,  je  trouvai  un 
de  mes  p  trents  qui  était  Maréchal-des- 
Logis  dans  la  Gendarmerie  ^  je  lui  con- 
tai mes  difgraces  ,  &  comme  la  caufe  de 
mon  malheur  n'avait  rien  de  déshono- 
rant ,  il  me  fit  entrer  dans  fa  Brigade  , 
où  j'ai  continué  de  fervir  jufqu'à  pré- 
fent. 

La  mort  de  mon  père  m'obligea,  il  y 
a  un  an ,  de  venir  ici  folliciter  un  procès 
qui  durait  depuis  feize  ans  contre  un  Sei- 
gneur voifin ,  au  fujet  de  la  chalfe  ^ 
comme  ma  Partie  e(t  beaucoup  plus  ri- 
che &  plus  puilfante  que  moi  ,  j'ai  fuc- 
combé  félon  la  règle  ,  &  j'ai  été  con- 
damné à  payer  les  frais  &  les  dépens  , 
qui  fe  montent  à  près  de  trente  mille 
livres  :  faute  du  paiement  de  cette  fem- 
me ^les  Procureurs  fe  font  faifis  de  tout 
mon  bien. 

Ayant  paffé  un  an  fans  reparaître  à 
mon  Corps  ,  je  ne  puis  plus  y  rentrer  ; 
&  ne  fâchant  où  donner  de  la  tête  ,  j'ai 
été  contraint  de  m'engager  :  mon  Capi- 


cnîne  m'a  fait  dire  liier  que  je  n'avais 
qu'à  me  préparer  à  aller  joindre  mon 
Régiment  nu  premier  jour. 

Si  ce  n'eit  que  ceia  ,  nous  mettrons 
ton  Capitaine  à  la  raifon  avec  de  l'ar- 
gent ;  de  quel  Kégiirient  eft-il  ?  De  R..., 
Dragons  :  --  &  fon  nom  ?  —  Monlieur  de 
Vieux-Fort.  Mon  (leur  de  Vieux- Fort  ? 
celui-là  elt  unique.---  Comment  donc  , 
vous  le  connnili-ez  ,  me  demanda  Fran- 
cillon?  Mon  exclamation  indifcrette  me 
mit  dans  le  cas  de  l'inllruire  d'une  par- 
tie des  obligations  que  je  lui  avais  : 
quoique  j'eulFe  arrangé  de  mon  mieux 
la  confidence  que  j'avais  été  contrainte 
de  lui  faire,  elle  répandit  quelques  nua- 
ges fur  l'efprit  de  Francillon  :,  mais  mes 
carelTes  les  diflïperent  bientôt  ,  ÔC  les 
preuves  de  mon  amour  rendirent  le  calme 
à  fon  cœur. 

Le  lendemain  j'allai  trouver  le  bon 
Baron  ,  qui  fut ,  on  ne  peut  pas  plus  , 
étonné  de  me  voir  ,  &  qui  ,  après  quel- 
ques petits  reprochés  fur  la  façon  dont 
je  l'avais  quitté  ,  me  remit  le  congé  de 
Francillon  ,  fans  conditions  ,  &  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Je  fuis  en- 
chanté ,  ajouta-t-il  ,  de  pouvoir  achever 
votre  bonheur  ^  je  l'avais  entrepris  de 
tout  mon  coeur,  &  quoique  je  n'euiTe 
jamais  prévu  de  le  terminer  ainli ,  je  re- 
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garde   ce   moment  comme  le  p!us  heu- 
reux de  ma  vie.  Mes  remerciements  & 
ma  reconnaiirance    furent    conformes  à 
des  fentiments  (i  généreux. 

Je  fis  part  au  Baron  du  defTein  où  j'é- 
tais de  finir  mes  jours  dans  une  retraite 
agréable.  Mon  projet  ,  me  dit-il,  elt  à- 
peu-près  le  même  ^  je  demande  ma  re- 
traite ^  je  fuis  las  d'elluyer  des  coups  de 
fufil  &  des  injuiHces:  il  ne  me  relie 
plus  qu'à  finir  ma  carrière  le  plus  tran- 
quillement qu'il  me  fera  poifible.  Je  jouis 
encore  d'une  fortune  honnête  ,  que  je 
partagerai  volontiers  avec  vous  &  avec 
celui  que  vous  aimez.  Je  le  remerciai 
de  fes  offres  généreul'es,  ôc  je  lui  appris 
combien  la  mienne  était  devenue  con- 
fidérable. 

Dès  ce  jour  nous  nous  rejoignîmes 
tous  trois  pour  ne  plus  nous  quitter. 

L'indulgifnte  amitié  du  Baron  ,  &  la 
tendrelle  de  Francilien  ,  me  donnèrent 
une  confiance  qui  m'engagea  à  leur  ra- 
conter mes  aventures  julqu'à  la  dernière 
circonftance  ;  ce  récit  ,  qu'ils  écoutè- 
rent avec  bonté  ,  me  couvrit  de  confu- 
fion  ,  mais  la  honte  mené  au  repentir  , 
&  c'ert  le  premier  pas  que  l'on  fait  vers 
la  vertu.  La  mienne  devint  d'autant  plus 
folide  ,  qu'elle  était  fondée  fur  la  con- 
nailfance  du  vice  :   ma  vie  paffée  me  fit 

horreur  , 
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horreur  ,  &  cette  rePiexion  m'empêcîia 
de  me  livrer  pendant  quelque  temps  à  la 
douceur  des  plaiHrs  que  m'oiirait  la  ten- 
drelfe  de  mon  époux  ôi  Tamitié  du  Ba- 
ron. Mais  enfin  le  calme  ,  qui  fuit  tou- 
jours une  vie  tranquille  ,  rentra  dans 
mon  ame  ^  je  puifai  un  nouvel  être  dans 
le  cœur  de  mon  époux  ,  ôi.  dans  les 
confeils  de  mon  ami  :  ces  pîaifirs  tu- 
multueux ,  ce  tourbillon  ,  cet  éclat  qui 
paraît  il  brillant  au  premier  coup  d'oeil, 
me  fembla  miférable  ;  ces  fantailies  , 
ces  caprices  ,  ces  defirs  toujours  nou- 
veaux qui  agitent  l'eTprit  fans  remplir 
le  coeur  ,  me  parurent  le  tourment  des 
Danaïdes. 

On  dira  peut-être  qu'il  eft  bien  aifé 
d'être  fagc  quand  on  a  amalfé  vingt 
mille  livres  de  rente  dans  les  pîaifirs  5, 
cela  n'ell  pas  fi  aifé  qu'on  le  croit. 

Mon  oncle  ,  à  qui  je  fis  favoir  notre 
fituation  ,  vingt  la  partager  avec  nous, 
&  célébra  lui-même  notre  mariage. 
Heureux,  unis  &  contents  ,  nous  avons 
retrouvé  le  bonheur  de  nos  premières 
années ,  &  les  pîaifirs  du  bofquet» 
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/^Aurais  tire  le  voile  fur  beaucoup  l 
d'endroits  de  cette  hijioire  ,  ainjî  ' 
que  je  l'ai  fait  dans  la  plupart  des  au- 
tres ,  mais  plufieurs  perfonnes  infant  re- 
proche  que  mes  filles  étaient  trop  honnê^ 
tes  ',  comme  fi  des  jdles  célèbres  par  leurs 
débauches  pouvaient  être  plus  intéreffan- 
tes  que  celles  qui  font  illufires  par  leurs 
malheurs  ,  0  touchantes  par  leur  re- 
pentir. 
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HISTOIRE 

D'  A  MELIE 
ET     ANGÉLIQUE. 

UEceux  qui  craignent  de  s'^atten» 
drir  détournent  les  yeux  de  cette 
Liîloire  ^  c'ell  pour  les  coeurs  fenfibles 
que  je  l'écris  ,  c'eil  pour  ceux  qui  fa- 
vent  goûter  le  plaifir  de  répandre  des 
pleurs  fur  la  vertu  malheureufe  ,  fur  l'in- 
nocence  opprimée  ,  ceft  pour  ces  âmes 
privilégiées  qui  connaiilenî  tout  le  prix 
des  larmes  délicieufes  du  fentiment. 

Qui  croira  que  ce  fût  dans  un  lieu 
confacré  à  \à  plus  honîeufe  débauche 
que  je  rendis  le  plus  pur  hommage  à  la 
vertu? 

Je  fortais  à  pied  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  où  j'étais  allé  voir  pour  la  cin- 
quième fois  le  chef-d'œuvre  des  pièces 
nouvelles  de  ce  théâtre  ,  les  Sultanes, 
Le  mauvais  temps  m'avait  contraint 
d'entrer  dans  une  allée  ,  en  attendant 
que  je  puiTe  avoir  un  carofTe  de  place  j 
l'euibarras  des  voitures  &  l'affluence  du 
-inonde    m'y  retinrent  plus   long-temps 
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que  je  ne  Pavais  cru  :  il  y  avait  plus 
d'une  demi-heure  que  j'y  étais ,  &  ce- 
pendant Ja  pluie  ,  qui  avait  toujours 
continué  avec  plus  d'abondance  ,  avait 
groffi  les  ruiffeaux  de  façon  à  me  faire 
craindre  de  ne  pouvoir  fortir  fitôt  j  elle 
redoublait  toujours  ,  le  rue  était  pleine 
d'eau  ,  qui  commençait  même  à  gagner 
l'allée  on  je  m'étais  mis  à  couvert.  Je  ne 
iaillais  pas  que  de  devenir  fort  embar- 
raifé  ,  lorfqu'une  femme  d'alfez  mau- 
vaife  apparence  defcendit  ;  voyant 
qu'elle  ne  pouvait  fortir,  elle  fe  diipora 
à,  remonter  ,  &  m'invita  à  venir  me  re- 
pofer  chez  elle  ,  où  elle  m'allura  que  je 
ferais  plus  à  mon  aife  ,  &  on  elle  m'of- 
frit des  appas  dontîe  détail'aurait  révolté 
Fliomme  le  moins  délicat.  Cependant  , 
comme  j'avais  eu  chaud,  &  que  je  com- 
mençais à  me  refroidir,  je  fuivis  cette 
maiheureufe  ,  bien  refolu  de  ne  pas  feu- 
lement jetter  les  yeux  fur  les  charmes 
qu'elle  m'avait  vanté. 

Je  me  lailfal  conduire  dans  nne  cham- 
bre fort  longue  ,  fort  étroite  Ôi.  fort  obf- 
cure  ^  un  bout  de  chandelle  qui  fondait 
dans  un  chandelier  de  bois  ,  en  éclairait 
à.  peine  une  partie  :  il  y  avait  environ  un 
quart-d'heure  que  j'y  étais  ailis  ,  vis-à- 
vis  de  deux  tifons  ,  &  je  m'y  croyais 
fçul ,  lorfque  des  foupirs  à  moitié  étouf- 


fcs  me  firent  retourner  du  côté  d'un  cf- 
-pcce  de  lit  d'où  ils  femblaienc  partir  , 
j'en  approchai  ,  en  tenant  du  bout  des 
doigts  la  lumière  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  &  de  l'autre  main  je  détournai  un 
morceau  de  tapilTerie  qui  enfermait  un 
vieux  grabat.  Quelle  fut  ma  furprife  ^ 
lorfque  je  vis  une  jeune  perfonne  Te  jet- 
ter  à  mes  pieds  !  la  nobleffe  de  fa  phy- 
sionomie ne  s'accordait  pas  plus  avec  le 
délabrement  de  Tes  habits  ,  que  Ton  air 
modeite  avec  le  lieu  où  je  la  trouvais.  Je 
voulus  lui  prendre  les  mains  pour  l'aider 
à  fe  relcveî  :  au, nom  de  Dieu,  Mon- 
fieur  ,  me  dit-elle  en  les  joignant  ,  fans 
vouloir  fortir  de  cette  polhire  humi- 
liante ,  fi  la  pitié  peut  vous  toucher  , 
n'abufez  pas  de  l'état  où  vous  me  trou- 
vez ,  par  des  entreprifes  qui  vous  fe- 
raient inutiles  !  ne  réduifez  pas  une  in- 
fortunée à  fe  porter  aux  derniers  excès! 
je  me  percerais  le  cœur  ,  plutôt  que  de 
confentir  au  crime  où  l'on  veut  me  li- 
vrer. Ces  dernières  paroles  furent  dites 
avec  un  feu  qui  ne  me  permit  pas  de 
douter  de  leur  vérité  j  elle  verfait,  en  les 
prononçant  ,  un  torrent  de  larmes:  ja- 
mais rafrii^lion  n'avait  rendu  la  beauté 
plus  touchante.  Quel  barbare  ,  m'écriai- 
je  ,  pourrait  n'être  pas  pénétré  de  votre 
état  !  de  grâce  ,  Mademoifelle  ,  contî* 
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iiuaî-Je  a  mon  tour  ,  levez-vons  ,  Je  vous 
en  conjure  ,   vous  me  percez  le  cœur  : 
votre  douleur  m'accable  ,    daignez  m'ea 
apprendre  la  caufe  \  ce  n'eil  pas  par  cu- 
r^ofité  que  je  vous  le  demande  :  celiez 
de  verfer  des  larmss,  je  ne  veux  pas  vous 
affliger  ,    je  ne  veux  que  vous  fecourir  ; 
votre  fîtuation  me  touche.   Elle  eft  af- 
freufe,  s'écria  cette  aimableperfonnej  l'é- 
tat on  vous  me  voyez  réduite  efi  digne  de 
toute  votre  compaffion  :  une  mère  mou- 
rante depuis  quatre  jours  ,  &  qui  peut- 
être  expire  en  ce  moment,  faute  de  fe- 
cours  ,    (i  je    ne   les  acheté  au  prix  du 
crime  &  de  la  honte Alors  de  nou- 
veaux fanglots  Tinterrompirent  encore  , 
&  Tes  pleurs  recommencèrent  à  couler 
plus  abondamment  que  jamais.  Je  com- 
mençais moi-même  à  en  verfer,  lorfque 
cette,   femme   qui    m'avait   fait   monter 
chez  elle  entra,  &  commença,  avec  des 
jurements  affreux  ,     par  accabler  d'in- 
jures   cette    pauvre    Demoifelle ,    qui  , 
toute  tremblante  ,    attendait  que  je  me 
déclaraffe  pour  elle. 

De  quel  droit  ,  dis-je  à  cette  malheu- 
jeufe  ,  après  m'être  un  peu  remis  ,  & 
pour  quelles  raifons  infultez-vous  ainfî 
Mid^moifelle  ?  Pour  quelle?  raifons  , 
Moniteur  !  qu'elle  me  rende  deux  louis 
^uc je  lui  ai  avancés  ,   &  fars  f[uoi  elle 


&  fa  mère  feraient  mortes  de  faim  il  y 
a  long-temps  ;,  qu'elle  me  les  rende  là..., 
&  que  cent  diables  l'emportent  avec 
fa fagelfe  ,  dit-elle  ,  en  accompa- 
gnant ce  mot  d'une  épithete  qui  n'avait 
sûrement  jamais  été  donnée  à  cette  ver- 
tu-là. 

Ce  que  dit  cette  femme  eft-il  vrai  , 
demandai-je  à  la  jeune  perfonne  ,  que 
les  jurements  &  lés  obfcénitës  de  cette 
miférable  avaient  couverte  de  confufion? 
Oui,  Monfieur  ,  me  dit-elle  fans  ofer 
lever  les  yeux  ;  il  eft  vrai  qu'elle  m'a 
prêté  cette  fomme  en  différentes  fois  , 
&  que  j'aurais  fans  doute  eu  la  douleur 
de  voir  expirer  ma  mère  fans  ce  fecours  ^ 
mais  elle  veut  me  le  faire  payer  bien 
cher,  continua-t-elle  en  fanglottant  tou- 
jours. 

Tenez  ,  dis-je  à  cette  femme  ,  en  lui 
donnant  les  deux  louis  qu'elle  dem.an- 
dait  ,  &  en  y  ajoutant  quelque  chofe  de 
plus  j  je  vous  prie  de  laiiler  Mademoi- 
ielle  en  repos. 

Moi  ,  Monfieur  ,  reprit  cette  vieille 
infâme  ,  Mademoifell'j  Angélique  fait 
bien  que  je  n'ai  jamais  eu  que  de  bonnes 
façons  pour  elle  ,  que  je  l'ai  toujours 
regardée  coir.me  mon  enfant  :,  ce  n'eft 
pas  pour  le  lui  reprocher  ,  mais  tant  que 
j'ai  eu  un  écu  ,  je  l'ai  partagé  avec  ellq  j 


comme  on  doit  faire  avec  quelqu'un 
avec  qui  on  a  vécu  long-temps  ;  &  que 
l'on  a  fervi  long-temps  ,  ajouta  Angéli- 
que ,  que  les  difcours  familiers  de  cette 
femme  mortifiaient  encore  plus  que  (es 
injures.  Eh  bien  !  li  on  vous  a  fervi  ,  re- 
prit cette  m.égere  avec  aigreur  ,  on  le 
fait  bien  ,  il  n'y  a  pas  là  tant  de  quoi  fe 
vanter  ,    &   vous    feriez  peut-être  bien 

lieureufe  à  votre  tour Retirez-vous, 

dis-je  à  cette  femme  ,  en  lui  impofant 
filence  ^  &  comme  je  l'avais  payée  pour 
m'obéir  ,  elle  m'obéit  ,  &  fit  céder  fon 
reflentiment  à  fon  intérêt. 

Vous  voyez  ,  Monfîeur  ,  l'humiliation 
oh  je  fuis  réduite  ^  permettez  que  je 
forte  de  ce  lieu  infâme  ,  oh  elle  ne  fe- 
rait qu'augmenter  à  chaque  inftant ,  & 
que  j'aille  trouver  ma  mère  ,  &  lui  ap- 
prendre l'obligation  éternelle  que  nous 
vous  avons. 

Après  avoir  payé  cette  femmiC  ,  j'a- 
vais prié  Angélique  d'accepter  ma  bourfe , 
oh  il  reftait  encore  quelques  louis  ^ 
l'état  oh  elle  était  ,  &  le  fervice  que  je 
venais  de  lui  rendre,  ne  la  mettaieut  pas 
dans  le  cas  de  pouvoir  me  refufer  :  j'au- 
rais voulu  lui  épargner  l'aéiion  humi- 
liante de  tendre  la  main  pour  recevoir  j 
mais  la  fituation  était  trop  preifante  pour 
avoir  recours  aux  petits  détours  que  la 
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dcIiGatefle  peut  employer  dans  une  cîr- 
conllance  moins  urgente.  Tout  ce  que 
je  pus  f;iire  ,  ce  fut  d'abréger  les  dif- 
cuurs  par  lefquels  elle  me  marquait  fa 
reconnaiirance  ,  &  qui  montraient  le 
trouble  de  fon  ame  par  Tcmbarras  de  fes 
exprePùons.  N'ayez  pas  ,  lui  disje  en  lui 
ferrant  la  main  de  cet  air  d'amitié  qui 
met  à  l'aife  ,  n'ayez  pas  plus  d'inquié- 
tude pour  la  reconnailTance  ,  que  je  ne 
vous  impofe  d'obligations  pour  le  bien- 
fait, &  ne  rougillez  point  de  vo're  fitua- 
tjon  ^  l'infortune  ne  fait  rien  perdre  au 
m.rite,  elle  ne  fert  que  de  luilre  à  la 
vertu. 

Je  me  dirpoTiis  à  la  quitter  ^  non  ^ 
Monlîeur  ,  me  dit-elle  en  me  prenant  la 
nviin  à  fon  tour  pour  fortir  avec  moi  , 
quelqu'aPùeufe  &  queiqu'humiltante  que 
foit  notre  mifere  ,  je  fens ,  à  la  confiance 
que  vous  venez  de  m'infpirer,  que  je  ne 
dois  plus  rougir  devant  vous  ,  vous  vien- 
drez vous  même  juger  du  fervice  que 
vous  nous  rendez  par  l'état  où  nous  fom- 
mes  réduites  :  vous  ne  refuferez  pas  à 
ma  prière  la  fatisfaârion  de  m.ontrer  à 
ma  mère  notre  bienfaiteur. 

Après  m'en  être  défendu  quelque 
temps  ,  je  me  rendais ,  &  j'allais  la  fui- 
vre  ,  lorfque  je  penfai  que  ma  vifite  ,  & 
tout  ce  qu'Angélique  ne  manquerait  pas 
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de  dire  à  fa  mère  fur  les  obligations 
qu'elle  prétendait  m'avoir  ,  pourrait  lui 
caufer  un  attendrilfement  qui  ,  dsns  l'é- 
tat ou  elle  était  ,  lui  ferait  peut-être  fu- 
nefte  ^  je  lui  fis  part  de  cette  réflexion  , 
&  el'.e  s'y  rendit  au  moyen  de  la  pro- 
inelfe  que  je  lui  fis  de  les  venir  voir  le 
lendemain  matin  ;  je  lui  demandai  où 
je  pourrais  les  trouver;  c'eit  .  m^e  dit- 
elle  j  dans  celle  même  maifon  ,  au  der- 
nier étage. 

Adieu  ,  me  dit-elle  ,  fongez  à  tenir 
votre  parole  j  &  quelques  grands  que 
foieni  vos  bienfaits  ,  je  les  compterai 
pour  peu  ,  (i  vous  ne  venez  en  recueillir 
le  fruit  :  elle  prononça  ces  dernières 
paroles  avec  v.n  air  afteftueux  qui  me 
pénétra. 

Pendant  tout  ce  temps-là  il  s'était  fait 
tard  ^  je  me  retirai  ,  £c  je  me  couchai  , 
en  arrivant  chez  moi ,  afin  d'être  en  état 
de  me  lever  de  meilleure  heure  le  len- 
demain. 

Cependant  je  ne  pus  fermer  Toeil  j 
l'inquiétude  qui  m'agita  toute  la  nuit  , 
était  plus  vive  que  celle  que  Ton  relient 
ordinairement  pour  des  infortunés  qu'on 
ne  connaît  point. 

Hélas  ,  me  difais-je  ,  mes  fecours  fe- 
ront arrivés  trop  tard  !  je  trouverai  peut- 
être  demain  le  malheureufe  Angélique 


(S9) 
occupée  à  rendre  les  derniers  devoirs  à 
Ta  mcre  !  cette  idée  m'affligeait  au-delà 
de  toute  expreflion  ,  ôi.  je  faifais  les 
prières  les  plus  ardentes  pour  que  Dieu 
confervât  les  jours  de  cette  infortunée. 

Des  que  le  jour  parut  ,  je  me  levai  ÔZ 
je  courus  chez  Angélique  :  elle  était 
déjà  fortie  plufieurs  fois  pour  chercher 
quelque  foulagement  à  fa  mère  ;  mais 
n'ayant  trouvé  aucune  boutique  ouverte, 
elle  n'avait  pu  lui  procurer  encore  au- 
cun fecours. 

Mon  arrivée  parut  lui  caufer  autant 
de  furprife  que  de  joie  ^  me  voir  à  fa 
porte  dans  le  temps  où  elle  me  croyait 
encore  dans  les  bras  du  fommeil;,  la  ten- 
dre inquiétude  que  je  lui  marquai  pour 
fa  mère  ^  la  vive  impatience  que  je  lui 
montrai  de  la  voir  :  tout  cela  annonçait 
un  intérêt  plus  vif  que  celui  que  la  com- 
paffion  a  coutume  d'infpirer. 

Enfin  je  montai  avec  Angélique  tout 
au  haut  de  la  maifon  ^  queîqu'idée  que 
je  me  fuife  faite,  pendant  la  nuit,  de 
l'indigence  dont  j'allais  être  le  témoin  , 
le  tableau  qui  s'offrit  à  mes  yeux  me  fit 
reculer  d'horreur  :  une  femme  dont  le 
vifage  portait  tous  les  fymptômes  de  la 
mort  ,  étendue  fur  un  peu  de  paille  dans 
le  coin  d'un  grenier  ,  fans  autre  couver- 
ture que   fes  habits  déchirés  ,  6c  fans 


autre  nourriture  ,  depuis  plu  (leurs  jours, 
qu'un  peu  d'eau  dans  une  cruche  de  terre , 
femblait  attendre  qu'il  plût  à  Dieu  de  la 
délivrer  de  tant  de  maux. 

Voilà  notre  fauveur  ,  dit  Angélique 
en  me  montrant  à  fa  m.ere  :  elle  voulut 
lever  la  tête  pour  me  regarder  -^  mais  elle 
était  fi  faible,  qu'elle  retomba  en  prc- 
nonçant  d'une  voix  éteinte  quelques  pa- 
roles que  je  ne  pus  entendre. 

Vous  n'avez  donc  pu  ,  dis-je  à  Angé- 
lique ,  lui  apporter  hier  quelque  nourri- 
ture ?  Hélas ,  Monfieur,  vous  allez  juger, 
me  dit-elle  ,  avec  quel  acharnement  la 
fortune  nous  perfécute. 

Il  était  11  tard  hier  lorfque  je  vous 
quittai  ,  qu'après  avoir  beaucoup  couru, 
je  ne  pus  trouver  qu'un  peu  de  lait  ^ 
comme  je  n'avais  ni  feu  ,  ni  de  quoi  en 
allumer,  j'ai  taché  d'échauffer  ce  lait  de 
mon  mieux  dans  mes  mains  &  fur  ma 
poitrine  ,  pour  en  modérer  la  crudité  : 
j'allais  le  donner  à  ma  mère  ,  lorfque  la 
lampe  qui  nous  éclairait  s'eft  éteinte 
faute  d'huile  :  ma  mère  ,  à  qui  je  tendais 
le  pot  ,  dans  ce  moment  trop  faible  en- 
core pour  le  foutenir,  en  a  renverfé  une 
partie  fur  elle  ^  je  l'ai  repris  de  fes  mains  , 
&  l'ai  pofépar  terre  pour  aller  chercher 
un  peu  de  lumière  ^  pendant  ce  temps- 
\h  j'avais  laiiTé  la  porte  ouverte  ,  &  lé 

chien 
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clikn  d'un  's)oifin  eit  entré  ,  &  a  bu  ou 
répandu  tout  ce  qui  reliait,  6c  ma  mère 
;va  feulement  pas  eu  de  quoi  rafraîchir 
fes  lèvres. 

J'admirai  ,  en  effet  ,  combien  le  fort 
paraiffait  obiliné  à  perfécuter  ces  deux 
infortunées  jufques  dans  les  moindres 
chofes  j  elles  ne  m'en  devinrent  que 
plus  chères  ,  &  je  réfolus  de  vaincre  la 
malignité  de  leur  étoile  à  quelque  prix 
que  ce  fût. 

J'avais  eu  1?.  précaution  d'apporter  un 
peu  de  vin  d'AIicante ,  dont  je  fis  prendre 
quelques  cuillerées  à  la  malade. 

Pendant  qu'Angélique  alla  chercher 
de  quoi  lui  faire  du  bouillon  ,  je  courus 
chez  mon  iMédecin,  que  j'amenai  fur  la 
champs  il  fut  frappé  ,  ainfi  que  moi ,  de 
cette  mifere  aiîreufe  :  après  avoir  tâté 
le  poul^i  à  la  malade  ,  il  nous  dit  que 
Ton  épuifement  était  fi  confîdérable  , 
qu'il  ferait  peut-être  impoihble  de  la 
rétablir  jamais  dans  une  parfaite  fanté  ; 
que  fi  on  voulait  cependant  fuivre  exac- 
tement ce  qu'il  ordonnerait  ,  il  efpérait 
la  tirer  d'affaire  avec  beaucoup  de  foins; 
mais  qu'ils  feraient  inutiles  dans  le  lieu 
oîi  elle  était.  En  effet  ,  le  vent  fouffiait 
de  tous  côtés  dans  ce  grenier  ,  &  la 
moindre  ouverture  était  celle  qu'on  y 
^  avait  faite  pour  y  donner  du  jour,  11 
Tome  IIL  >  F 
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ordonna  pour  toute  nourriture,  pendant 
les  deux  premiers  jours,  du  bouillon  de 
poulet ,  qui  devait  lui  être  donné  d'heure 
en  heure  alternativement  ,  avec  une 
cuillerée  d'une  potion  qu'il  alla  faire 
faire  lui-même  ,  &  qu'il  envoya  une 
heure  après. 

Cette  pauvre  moribonde  n'était  pas 
en  état  d'être  tranfportée  bien  loin  j 
j'imaginai  de  defcendre  chez  cette  mal- 
heureufe  femme  de  la  veille  ,  pour  lui 
propofer  de  me  louer  fa  chambre  à  quel- 
que prix  qu'elle  voulût  la  mettre  :  mais 
elle  m'apprit  qu'elle  ne  tenait  qu'une 
chambre  garnie  ^  qu'il  y  en  avait  de  pa- 
reilles dans  la  maifon  qui  étaient  vacan- 
tes ,  &  qu'il  me  ferait  aifé  d'en  avoir 
une.  Je  defcendis  à  l'infiant  chez  l'hô- 
telTe  qui  m'en  ouvrit  une  ^  je  lui  payai 
fur  le  champ  le  mois  d'avance  ,  &  j'y 
fis  préparer  un  bon  lit  ,  on  nous  trans- 
portâmes de  notre  mieux  la  malade. 

Quand  tout  cela  fut  fait  ,  je  me  fen- 
tis  plus  à  mon  aife  de  moitié  ;  je  pafiai 
toute  la  matinée  avec  ces  infortunées  , 
&  je  ne  les  quittai  qu'à  midi ,  parce  que 
je  ne  pouvais  m'en  difpenfer  ^  j'y  retour- 
nai à  quatre  heures  ,  &  j'y  pafiai  le  refle 
de  la  foirée  :  je  continuai  ainfi  plufîeurs 
jours  fans  prefque  les  quitter. 

Malgré   l'aie  d'aifance  &  le  ton  d'à* 


mltié  qui  accompagnaient  toujours  les 
petits  prèfents  que  je  faifais  à  Angéli* 
que  ,  elle  ne  pouvait  les  recevoir  fans 
un  embarras  qui  venait  moins  de  fa  va- 
nité que  de  fa  reconnaiffance.  Quoiqu'il 
me  flattât  infiniment,  je  réfolus  de  le 
lui  épargner  en  lui  donnant  à  la  fois  une 
fomme  alFez  confidérable  pour  fubvcnir 
à  fa  dépenfe  pendant  pluiîeurs  mois  :  fa 
confufion  augmenta  à  mefure  de  la  fom- 
jne  '^  elle  était  même  prête  à  la  refufer. 
Votre  délicatelfe  m'affiige  ,  chère  Angé- 
lique ,  lui  dis-je  avec  attendriflement  j 
ne  fommes-nous  pas  amis  ?  fî  j'étais  eni 
votre  place,  n'en  feriez-vous  pas  autant 
pour  moi  ?  &  croyez-vous  que  j'eulTe  de 
la  répugnance  à  le  recevoir  de  vous  ?  ce 
que  le  cœur  donne  peut-il  déshonorer 
le  coeur  qui  le  reçoit  ? 

Le  raere  d'Angélique  reprenait  peu- 
à-peu  fes  forces ,  par  les  foins  aflidus  du 
Médecin ,  &  plus  encore  par  ceux  de  fa 
:fîlle:  les  marques  de  leur  reconnaiffance 
augmentaient  chaque  jour^  ce  n'était 
pas  par  de  vagues  difcours  ,  par  des 
exprefiions  qui  font  également  commu- 
nes à  la  fenfibilité  &  à  l'ingratitude  j 
c'était  par  des  careffes  auflî  tendres 
qu'ingénues  ,  des  efiufions  de  cœur  auflî 
iînceres  que  touchantes  ,  que  ces  char- 
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mantes perfonnes  m'exprimaient l'aiFec- 
tion  de  leurs  âmes. 

Cependant  elles  ne  s'étaient  jamais 
ouvertes  à  moi  fur  la  fituation  de  leurs 
affaires  •  il  n'était  pas  poffible  que  deux 
perfonnes  dont  l'indigence  femblait  fî 
peu  s'accorder  avec  l'air  de  noblelle 
qu'il  était  aife  de  remarquer  dans  toutes 
leurs  agirons  ,  n'eulfent  éprouvé  de 
grands  malheurs.  Il  me  paraiifait  tout 
auffi  étonnant  ,  qu'avec  la  confiance 
qu'elles  me  montraient,  &  le  penchant 
il  naturel  aux  infortunés  de  foulager 
leurs  peines  en  les  répandant  dans  le  fein 
d'un  ami  éprouvé,  &  dont  ils  ne  devaient 
l'attachement  qu'à  leurs  difgraces  ,  il 
me  paraiifait,  dis-je  ,  étonnant  qu'elles 
fuifent  reliées  jufqu'alors  dans  un  filence 
qui  commençait  à  me  paraître  coupable  : 
qaelqu'attachement  que  j'eulfe  pour  el- 
les ,  quelque  confiance  que  m'eût  inf- 
piré  la  conduite  d'Angélique  ,  je  ne  pou- 
vais quelquefois  me  refufer  à  des  in- 
quiétudes qui  venaient  troubler  le  plaifîr 
que  je  goûtais  auprès  d'elle.  Le  préjugé 
peu  avantageux  du  lieu  où  je  l'avais  trou- 
vée augmentait  encore  mes  foupçons  ; 
f2  réfolus  de  les  éclaircir:  je  fentais  que 
j'avais,  befoin  d'eftimer  celle  qiie  je  ne 
pouvais  me  défendre  d'aimer. 

Je  m'adreliai   donc  à  l'hôteiTe  de  la 
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maifon  ;  cette  femme  m'avait  paru  ,  en 
plu(îeurs  occafions  ,  au-dellus  de  Ton 
état  ^  &  rempreilement  avec  lequel  elle 
avait  congédié  cette  raalheurcufe,  auffi- 
tôt  que  je  lui  avais  appris  fon  infâme 
commerce  ^  avait  mérité  ma  confiance. 

Le  loyer  de  fa  chambre  qui  venait 
d'écheoir  fut  l'occafion  de  ma  vifite  ;  il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  l'amener  au 
point  où  je  voulais  j  &  à  la  première 
qneftion  que  je  lui  fis  ,  j'appris  qu'il  y 
avait  fix  mois  que  ces  deux  Dames  lo- 
geaient chez  elle^  qu'elles  avaient  com- 
mencé par  y  occuper  le  même  apparte- 
ment que  je  leur  avais  loué  :  qu'elles 
•avaient  pafTé  les  premiers  mois  à  la  re- 
cherche d'unMonfieur  qu'elles  n'avaient 
jamais  pu  découvrir^  qu'elles  avaient 
toujours  mené  la  conduite  la  plus  édi- 
fiante, mais  qu'un  accident  qui  leur  était 
arrivé  ,  les  avait  mis  hors  d'état  de  payer 
-cet  appartement,  &  qu'étant  elle-même 
fort  mal  à  fon  aife  ,  elle  avait  été  con- 
trainte de  les  congédier  ;  que  comme 
elle  avait  vu  leur  embarras  &  la  peine 
où  elles  étaient  réduites  ,  elle  leur  avait 
abandonné  gratis  le  petit  réduit  où  je 
les  avait  trouvées. 

Je  demandai  à  cette  femme  fï  l'oiî 
pouvait  favoir  quel  était  l'accident  dont 
elle  me  parlait.  Quoi,  s'écria-t-elle  avec 


(66) 
furprîfe  ,    elles  ne  vous    ont  pas  conté 
tout  cela  ?  il  n'elt  pas  poffible  !   Je  puis 
vous    airurer  que   non   ,    repris-je  ,    en 
commençant  à  craindre  d'apprendre  des 
chofes  que  je  n'ofais  prévoir. 

Aireyez-vous  ,  me  dit  cette  femme  , 
en  vérité  je   ne   conçois   pas   une  telle 
difcréîion  ;,    car  il  n'y  a  rien  dans  cette 
aventure   qui   ne   puilFe  leur  faire  hon- 
neur :  ce  début  me  rafTura  un  peu  ,  &  je 
commençai  à  refpirer. 

Madame  d'O....  &  Mademoifelle  An- 
gélique  fa   rîlle  ,   en  venant  à  Paris  par 
le  coche  d'Auxerre  ,  y  avaient  fait  ren- 
contre  d'une   efpcce   d'intrigant  qui  fe 
faifait  appeller  le  iMarquis  de  L......  ;  il 

leur  avait  demandé  la  permiffion  de  les 
venir  voir  avec  un  air  fi  affectueux  &  fî 
empreifé  ,    qu'elles  ne  purent  fe  défen- 
dre de  la  lui  accorder  :    il   en  profita  fî 
fouvent,    qu'il  ne  pafTa  bientôt  plus  au- 
cun Jour  fans   les  voir  ^    il  leur-  montra 
tant  d'attachement  <Sc  de  zèle  ,  qu'il  ga- 
gna   înfenfiblement  leur  confiance  ,   & 
tirant    avantage    de    la    connailfance    de 
leurs  affaires  ,  il  ofa  leur  apprendre  que 
le  vieux   Duc  de..  ..  était   éperduement 

amoureux  d'Angélique  ^  que  le  vif  inté- 
rêt qu'il  prenait  à  elles  l'avait  emporté 
fàr  fa  délicatcffe  que  bleffait  cette  dé- 
Skarche  :  il  ajouta  qu'il  jie  doutait  point 


qu'elles  ne  lui  fuirent  gré  Je  ce  facrifîcej 
tk  continuant  à  leur  étaler  tous  les  avan- 
tages qu'elles  pourraient  tirer  de  cette 
connailhince  ,  il  les  prelTa  vivement  de 
ne  pas  s'y  refufer. 

Ce  difcours  avait  couvert  Angélique 
de  confuiion  ,  &  fa  mère  y  ré[iondit 
avec  toute  Tindignation  qu'il  lui  avait 
infpiré.  Connaiifant  fétat  de  leurs  affai- 
res ,  il  ne  s'était  peut-être  pas  attendu  à 
trouver  en  elles  autant  de  répugnance  à 
une  propofition  que  mille  autres  en  leur 
place  auraient  reçu  avec  joie.  11  fut  fans 
doute  fâché  de  s'être  compromis  3  mais 
cachant  fon  dépit  pour  mieux  alTurer 
fes  delfeins  ,  il  leur  montra  un  regret 
fincere  d'avoir  pu  leur  déplaire  ,  loua 
beaucoup  leur  conduite  ,  &  excufa  la 
fîenne  fur  le  vif  attachement  qu'il  leur 
portait. 

Le  Duc  ,  inPcruit  de  lenr  refus  ,  s'a- 
dreifa  à  moi  pour  leur  faire  tenir  diffé- 
rents préfents  qu'elles  ne  voulurent  ja- 
mais accepter  ;  cette  réiîitance  ,  qu'il 
n'avait  jamais  éprouvée ,  ne  fit  qu'irriter 
fes  defirs  3  il  prit  le  parti  de  fe  préfenter 
lui-même,  eQ)érant  que  ia  perfonne  j 
fon  rang  ,  &  la  fuite  faihieufc  qui  l'ac- 
compagnait ,  pourraient  en  imnofer  a 
Il  me^e  ,  6c  féduire  la  fille  3  mais  il  eut 
la  mortification  de  fe  voir  aulîi  mal  reçui 
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que  Tes  prëfents  :  Madame  d'O le 

traita  cependant  avec  toute  la  déférence 
due  à  fon  rang  ,  mais  de  façon  à  défef- 
pérer  fes  delleins ,  &  même  à  l'en  faire 
rougir  ,  fi  un  grand  Seigneur  favait  rou- 
gir de  fes  débauches. 

Il  ne  trouva  dans  cette  démarche  que 
fa  vanité  d^offenfée  j  car  j'entendis  en 
defcendant  qu'il  -fe  plaignait  avec  hu- 
meur au  Marquis  de  l'avoir  compromis 
avec  ces  bégueules. 

Nous  étions  dans  un  temps  on  le  plus 
funefte  de  tous  les  malheurs  avait  fait 
prendre  au  Magilirat  chargé  de  la  Police 
les   précautions  les  plus   recherchées  ^ 
quelque  juftes  que  fulTent  fes  mefures  , 
il  n'était  pas  à  l'abri  d'être  trom.pé  :  il  le 
fut  fur  le  compte  de  Madame  d'O...... 

qu'on  lui  rendit  fufpecle  ,  ainfi  que  fa 
fille  \  elles  furent  toutes  deux  conduites 
à  la  Baftille.  Il  leur  fut  aifé  de  faire  con- 
naître leur  innocence  ,  6c  elles  n'y  reliè- 
rent heureufement  que  quatre  jours  ; 
mais  elles  n'en  fortirent  que  pour  con- 
naître un  autre  malheur. 

Deux  heures  après  qu'elles  avaient 
été  enlevées  ,  le  Marquis ,  qui  en  était 
d'autant  mieux  inllruit,  que  c'était  lui 
qui  était  leur  accufateur  ,  accourut  chea 
moi ,  &  me  montrant  un  billet  de  la 
main  de  Madame  d'0..i  ^  la  clef  de  iotk 
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nrmoîre  ,  qu'il  difait  lui  avoir  été  con- 
:  ée  pour  en  tirer  les  erîeîs  ,  il  emporta 
leur  argent  &  quelques  bijoux  qui  leur 
reliaient  ,  après  m'avoir  payé  le  peu 
-ni  m'était  dû. 

Jugez  de  la  furprife  de  la  mère  &  de 
la  fille  ,  lorfqu'elles  apprirent  à  leur 
retour  ce  que  je  viens  de  vous  raconter; 
il  femblait  que  la  fortune  ne  les  tirait 
ù'un  malheur  ,  que  pour  les  replonger 
plus  cruellement  dans  un  autre  :  ians 
argent,  ians  connaiifances, abandonnées 
de  la  terre  entière  ,  elles  fe  livrèrent  à 
la  plus  araere  doi'leur. 

Leur  état  me  fit  piiié  :  je  courus  chea 
le  Marquis  ,  &  j'.jppris  où  il  logeait, 
^n'on  n'avait  eu  aucune  de  les  nouvel- 

:•  depuis  quelques  jours  :  j'allai  chez 
i  iixempt  de  Police  qui  avait  été  chargé 
uarrêter  Madame  d'O...  ,  &  il  m'apprit 
(|u"il  avait  envoyé  lui  même  à  la  pour- 
iuite  du  prétendu  Marquis ,  qui  lui  avait 
volé  ,  fur  Ton  bureau  ,  la  clef  que  Ma- 
dame  d'O lui  livait   confiée.    Je   lui 

appris  rufage  qu'il  en  avait  fait;  il  me 
dit  qu'il  l'aurait  prévenu  ,  s'il  s'en  était 
Ujiperçu  plutôt  :  mais  qu'il  n'avait  vu 
qu'elle  lui  manquait  que  depuis  deux 
iieurcs. 

Je    pris   fur  moi  d'aller  chez  le  Doc  ,' 
qui  me  répondit  qu'il  l'avait  fait  chalier 


de  chez  lui ,  depuis  plufîeurs  Jours  ,  qu'il 
avait  appris  qu'il  était  un  impofleur. 

Je  repréfentai  à  ce  Seigneur  l'état  on 
fe  trouvaient  réduites  ces  deux  vertueu- 
fes  perfonnes  ,  &  je  lui  fis  la  peinture  la 
plus  touchante  de  leur  fituation  j  il  con- 
vint qu'elle  était  bien  triiie  ,  mais  il 
ajouta  qu'il  n'était  pas  riche,  &  que  s'il 
fallait  obliger  tous  les  malheureux  ,  il 
ne  ferait  pas  poihble  de  fe  foutenir  con- 
venablement à  fon  état  j  c'eft-à-dire  , 
lui  répondis-je  indignée  ,  que  la  dignité 
de  votre  rang  conlilte  à  entretenir  avec 
fafte  le  crime  effronté  ,  &  à  lailfer  périr 
la  vertu  timide  ù.  ignorép  ,  &  je  fortis 
fans  attendre  ce  qu'aurait  pu  m'attircr 
la  hardieffe  de  cette  réponfe. 

Je  m'adrelTai  au  Curé  de  S.  E....  qui 
me  répondit  que  les  perfonnes  pour  qui 
je  lui  parlais  n'étant  pas  domiciliées  de- 
puis un  an  fur  fa  Paroiffe  ,  &  n'étant 
recommandées  par  aucune  perfonne  de 
coniîdération ,  il  ne  pouvait  rien  faire 
pour  elles.  Eh  Monlleur  !  l'état  où  elles 
îe  trouvent  n'eft-il  pas  allez  intérelfant? 
la  vertu  malheureufe  a-t-elle  befoin  de 
recommandations  ,  &  n'eft-elle  pas  ci- 
toyenne de  tous  les  pays  l  Ce  que  vous 
me  dites-là  eft  fort  bon,  mais  nous  avons 
nos  ufages  ,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
nous  écarter» 
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Je  ne  fus  pas  plus  heureufe  auprès  de 
plufieurs  perfonnes  à  qui  je  m'adrclfai  , 
qui  avaient  la  réputation  d'être  chrétien- 
nes &  charitables  ,  &  que  je  reconnus 
pour  n'être  que  vaines  &  hypocrites. 

Que  vous  dirai-je  ,  Monlieur,  ajouta 
cette  bonne  Dame  !  depuis  trois  mois 
elles  languilfent  dans  les  horreurs  du  be- 
foin  ,  aimant  mieux  éprouver  la  mifere 
la  plus  alfreufe  ,  que  d'en  (ortir  par  des 
voies  honteufes  :  leur  éducation  ,  qui 
me  paraît  diftinguée  ,  ne  leur  a  appris 
que  des  chofes  qui  ne  peuvent  leur  être 
d'aucune  utilité.  Pour  iurcroît  de  mal- 
heur,  l'indigence  &  le  chagrin  tirent 
tomber  la  mère  malade  ,  il  y  a  envi- 
ron fix  femaines  ,  Si.  la  réduifirent  dans 
l'état  où  vous  les  avez  vues. 

Ciel  !  m'écriai-je  ,  en  y  levant  les 
yeux^  tes  récompenfes  doivent  être  bien 
magnifiques  pour  la  vertu  ,  puifque  tu 
prends  fi  peu  de  foin  d'elle  ici-bas  !  com- 
ment pourrions-nous  autrement  expli- 
quer ta  juliice  ? 

Le  récit  de  l'hôtefie  m'avait  pénétré  , 
&  m'avait  attendri  jufques  fur  elle- 
même  ;  quoiqu'elle  n'eût  pas  rendu  de 
grands  fervices  à  Angélique  ,  je  l'excu- 
fais  fur  fa  fituation  ,  &  je  me  plaifais  à 
croire  qu'elle  lui  aurait  été  plus  utile  , 
il  elle  eût  été  à  portée  de  l'être  davan* 


tage  ;  enfin,  j'avais  pris  de  l'amitié  pour 
elle  ,  elle  venait  de  diffiper  mes  crain^ 
tes  ,  elle  m'avait  dit  tant  de  bien  d'An- 
gélique !  je  lui  étais  redevable  des  rai- 
fons  que  j'avais  d'eiHmer  ce  que  j'aimais , 
&.  par  conféquent  d'augmenter  mon 
amour  5  elle  venait  de  me  procurer  les 
moyens  de  juftiner  mon  penchant  : 
pouvais-je  ne  la  pas  aimer  ? 

Tous  ces  fentimenîs  n'étaient  pas 
bien  développés  dans  mon  cœur  j  mais 
ils  n'en  agiSlaient  pas  avec  moins  de 
force  ,  &  j'embrallai  de  tout  mon  cœur 
cette  bonne  Dams  à  qui  j'avais  tant 
d'obligations. 

Je  remontai  chez  Angélique  avec  une 
joie  ,  une  fatisfatiion  que  je  n'avais  pas 
encore  fentie  :  je  la  trouvais  plus  belle  j 
le  fon  de  fa  voie  £t  plus  d'impreffion  fur 
mon  cœur  ,  fa  mère  me  devint  plus 
chère  :  ce  n'était  peut-être  pas  que  je  ne 
l'aimafle  davantage  ,  mais  les  fentiments 
que  j'avais  pour  elle  fe  développaient 
dans  un  plus  beau  jour  ,  &  répandaient 
la  férénité  dans  mon  ame  :  elle  palTa 
bientôt  dans  la  fienne  ,  elle  était  faite 
four  prouver  tous  mes  fentiments. 

Depuis  que  je  pouvais  m'avoaer  mon 
penchant ,  je  m'y  livrais  fans  réferve  , 
je  ne  quittais  plus  Angélique  ni  fa  mère  j 
^e  m'étais  fait  une  li  douce  habitude  de 

les 
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!es  voir  ,  que  j'oubliais  toute  la  terre 
n/après  d'elles.  Je  ne  paraillais  plus  nulle 
part  ,  tous  mes  amis  m'en  firent  des  re- 
proches j  car  je  n'avais  mis  perfonne 
dans  ma  confidence  ,  pas  même  dans 
les  précieux  moments  où  je  crcyd-is  que 
la  compafiion  feule  m'attachait  à  elle. 
Un  honnête  homme  doit  être  plus  foi- 
^ncux  de  cacher  fes  bienfaits  ,  qu'un 
iibertin  ne  i'efi:  de  publier  fes  débau- 
ches. 

Mon  pcre,.qui  s'apperçut  auffi  de  ma 
nouvelle  conduite  ,  m'en  demanda  les 
ra lions  -^  je  ne  lui  en  donnai  que  de  va- 
t^Lies  ,  qui  ne  durent  point  le  fatisfairc  , 
ik  je  le  quittai  fur  le  champ  ,  fous  le 
prétexte  de  quelques  afiaires. 

J'aurais  pu  éluder  fes  reproches,  mais 
je  n'aurais  pu  tenir  à  fes  plaintes  j  il 
m'aimait  tendiement ,  je  l'adorais  ,  rien 
n  égalait  mon  refpect  tk  mu  reconnaif- 
iiince  ;  c'était  le  premier  fecret  que  j'a- 
vais eu  pour  lui  :  celui-ci  me  pefait  fur 
le  caur  ^  mais  comment  le  lui  avouer  ? 
Quelque  bonté  qu'il  eût  pour  mioi  , 
comment  lui  faire  approuver  ma  paf- 
iion  ?  comment  le  perfuader  du  mérite 
&  de  la  vertu  d'une  fille  que  j'avais  trou- 
vée dans  un  mauvais  lieu  ?  comment  îe 
faire  revenir  de  la  juile  prévention  que 
devait  lui  cauferune  telle  circonftance? 
Tomç  IIL  G 
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Les  dclaircIiTements  même  que  j'avais' 
à  lui  donner  fur  cela  avaient  un  air 
d'aventures  qui  n'était  point  du  tout 
propre  à  lui  infpirer  la  confiance  dont 
mon  récit  avait  befoin  ^  moi-même  , 
quelle  connailTance  avais-je  de  leurs 
affaires,  de  leur  nailFance  ?  Je  fentais 
toutes  les  difficultés  que  j'avais  à  vain- 
cre,  mais  elles  ne  me  rebutaient  pas.  Je 
réioius  d'amener  les  chofes  de  plus  loin  , 
&  je  ne  doutai  pas  qu'en  faifant  con- 
naître Angélique  à  mon  pcre  ,  il  ne  fût 
prévenu  favorablement  par  fa  figure  ,  Ôc 
touché  de  fes  belles  qualités  :  voici  le 
moyen  dont  je  me  fervis. 

Mon  père  avait  une  belle-fœur  qu'il 
aimait  tendrement  ,  &  qui  vivait  avec 
nous  depuis  que  nous  avions  perdu  ma 
mère  •,  cette  chère  tante  m'aimait 
comme  un  fils  chéri  ,  &  quand  les  fem- 
mes ,  à  un  certain  âge  ,  ont  porté  leur 
amitié  à  un  certain  point  ,  elle  va  b'en- 
tôt  jufqu'à  la  faiblelfe.  Ma  tante  était 
xin  peu  d^ans  ce  cas  ,  &  je  réfolus  de 
profiter  de  ces  heureufes  difnofitions 
pour  lui  faire  approuver  mon  amour,  & 
la  faire  entrer  dans  mes  projets.  J'y  trou- 
vai encore  moins  de  difficulté  que  je 
n'en  avais  prévu;,  dès  le  premier  mot 
elle  applaudit  à  mes  dclTeins  ,  &  Angé- 
lique   lui     devint   bientôt    auffi    chère 
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qu'à  mol-même.    Il  clt  vrai   que   cett« 

.aiorable  fille  offrait  la  phyiionomie  la 
pins  réduifante  que  j'aie  jamais  vue  ;  la 
rnodeilie  de  Ton  maintien  ,  la  douceur 
de  Ces  yeux  ,  le  fon  touchant  d:e  fa  voix  , 
jortaient  jufqa'au  fond  de  l'ame  l'inté- 
rêt qu'elle  faifait  naître.  Je  n'ai  jamais 
vu  perfonne  fur  qui  elle  ne  fît  cette  im- 
prcilion  au  premier  coup  d'oeil  ^  la  per- 
iuaflon  coulait  de  fes  lèvres  jufqu'au 
fond  du  cœur  ,  &  le  charme  de  fa  con- 
verfation  achevait  bientôt  la  féduétioiv 
que  fa  vue  avait  commencée. 

Nous  convînmes  avec  ma  tante  qu'elle 
la  préfenterait  à  mon  père  comme  la 
fiile  d'une  de  fes  amies  de  Province  , 
qui  lui  av^it  été  adreifée  en  attendant 
l'arrivée  de  fa  m.cre  ,  5i  que  quelques 
Miiaires  retenaient  encore  chez  elle  pouc 
quelque  temps. 

Nous  n'avions  point  douté  que  l'ai- 
mable Angélique  ne  plût  à  mon  père 
dès  le  premier  moment  ;  nous  ne  fûmes 
pas  trompés  :  elle  fît  fur  lui  l'impreffioil 
la  plus  vive.  Ma  tante  ,  qui  s'en  apper- 
cut,  ainii  que  moi  ,  lui  en  fit  quelque» 
plaifanteries  ;,  il  convint  que  la  parfaite 
rclfemblance  qu'elle  avait  avec  une  per- 
Tonne  qui  lui  avait  été  bien  chère  ,  lui 
avait  caufé  la  furprife  qu'il  avait  mar- 
quée ,  ôi,  l'avait  jette  dans   un  étonne» 

Gt 


.ment  dont  il  pouvait  à  peine  revenir. 
Cette  circonftance  nous  parut  d'un 
heureux  augure  pour  nos  delTeins  ,  ôz 
nou-s  fit  concevoir  les  plus  fiatteufes  ef- 
péraiices. 

Nous  ne  voulûmes  cependant  rien 
•précipiter  ,  &  nous  jugeâmes  à  propos 
d'attendre  que  ces  heureufes  dirpolitions 
-fullent  affermies  dans  le  cœur  de  mon 
jîere  ,  avant  que  de  rien  tenter  :  hélas  ! 
elles  n'y  avaient  jette  que  de  trop  pro- 
fondes racines  ^  mon  père  n'avait  pu  fe 
défendre  des  charmes  d'Angélique  ,  &  il 
avait- réfolu  d'en  faire  Ton  époufe. 

La  tendre  amitié  qu'il  avait  pour  moi 
combattit  quelque  temps  cette  réfolu- 
tion  -j  mais  comme  il  était  fort  riclie  ,  il 
crut  pouvoir  concilier  mes  intérêts  avec 
ceux  de  fon  cœur  :  il  ne  voulut  cepen- 
dant rien  décider  (ur  cela  fans  m'avoir 
confiîlté  -^  il  me  fit  venir  un  matin  dans 
ion  cabinet ,  &  m'ayant  fait  promettre 
de  lui  répondre  avec  (incérité  ,  &  fans 
aucune  déférence  ,  il  me  demanda  ce 
que  je  penfais  de  la  belle  Angélique  : 
'  elle  eft  charmante  ,  lui  dis-je  ,  &  je 
connais  peu  de  perfonnes  aufli  accom- 
plies.... Vous  croyez  donc  qu'elle  eft  ca- 
pable de  faire  le  bonheur  d'un  galant 
homme  de  qui  elle  tiendrait  une  fortune 
honnête  ?  Alfurément ,  répondis-je  avec 


vivacité  ,  &  j'e  fuis  même  aiïiiré  de  Tes 
fentimcnts  fur  cela  ^  je  les  partage  avec 
elle  ,  &  je  regarderai  con;me  le  plus 
heureux  de  ma  vie  le  moment  oii  je  les 
verrai  fatisfaits. 

Je  fuis  charmé  ,  reprit  mon  père  ,  que 
vos  fentiments  &les  fiens  foient  d'accord 
avec  les  miens  •     ce  que  vous  m'en  ap- 
prenez me  ravit  ,    &  augmenterait  ma 
tendrefle  pour  vous  ,  fi  elle  était  fufcep- 
tible  d'accroilTement  ;    outre  le  bien  de 
votre   mère  ,   je  vous  abandonne  dès  à 
préfcnt  ma  terre   de  la  Thuilerie  telle 
qu'elle  eil ,  &  je  vous  alfure  la  propriété 
de  tous  mes  biens  après  ma  mort  ,  fur 
îefquels   je  réferve   feulement  une  pen- 
fion   de    lix  mille  livres  de    rente    pour 
Angélique  ,  à  qui  je  vais  donner  la  main..» 
Quelle   chute  pour  moi  !   l'efpérance  la 
plus    flatteufe    était    arrachée    de  mon 
cœur    au    même   inftant  qu'elle  y  avait 
pris  nailfance  ^   Je  m'étais  levé  pour  me 
jetter  aux  genoux  de  mon  père  ,   pour 
lui  marquer  ma  reconnailTance  ,   il  ten- 
dait les  bras  pour  me  recevoir  ;  ce  coup 
affreux  ,  &  le  moins  prévu  ,   avait  glacé 
mon  coeur  ,  &  féché  mon  fang  dans  mes 
veines.  J'étais  demeuré  immobile  au  mi- 
lieu de  la  chambre  ^  i'étonnement  m'a- 
vait tenu  dans  un  équilibre  qui  m'abah« 
donna  tout-à-coun  ;  je  tombai  fans  coji« 
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naiiTance  fur  le  plancher.  Aux  cris  de 
mon  père  tout  le  monde  accourut,  &  je 
fus  tranfporté  dans  mon  lit  ,  où  je  ne 
repris  connailîance  que  long-temps 
après,  Angélique  était  à  mon  chevet, 
&  par  l'état  où  je  la  vis  ,  j'eus  lieu  de 
connaître  les  alarmes  que  le  mien  lui 
avait  caufées. 

Lorfqae  j'eus  entièrement  repris  mes 
fens  ,  je  jettailes  yeux  fur  la  fituation 
où  j'étais  réduit  ,  &  je  fentis  que  je  ne 
pouvais  également  vivre  ,  ni  en  perdant 
Angélique,  ni  en  faifant  le  m.alheurd'un 
père  que  j'adorais.  La  cruelle  révolution 
qui  s'était  faite  en  moi  ,  y  avait  caufé 
une  altération  qui  me  fit  bientôt  penfer 
que  je  n'étais  pas  loin  du  terme  de  ma 
vie  5  &  les  triltes  réflexions  qui  la  fuivi- 
lent  me  firent  envifager  ma  fin  prochaine 
comme  le  plus  grand  bonheur  qui  me 
leftât  à  efpérer. 

IVlon  père ,  qui  n'avait  trouvé  dans  mes  \ 
réponfes  que  le  feas  flatteur  que  l'inté- 
rêt de  fon  cœur  lui  avait  montré  ,  n'a- 
vait point  imaginé  que  mon  évanouille- 
TDQnî  pût  être  caufé  par  la  révolution 
dont  il  m'avait  fait  part  ^  il  n'avait  pas 
non  plus  voulu  en  parler  à  ma  tante  , 
dont  il  connaiffait  la  tendrefle  exceflive 
pour  moi  ,  &  qu'il  craignait  que  ce  ma- 
ïhigs  chagrinât,   fe  réfervant  de  lui  en 


faire  part  au  moment  on  tout  ferait 
trop  avancé  pour  lui  lailler  aucune  ef- 
pérancc  de  l'en  détourner. 

Tout  le  monde  s'était  retiré  pour  me 
laiiîer  prendre  un  peu  de  repos  ^  je  fei- 
gnis de  me  prêter  à  leurs  delfeins  ,  & 
j'employai  ce  temps  à  prendre  un  parti  : 
celai  auquel  je  m'arrêtai  fut  digne  de 
mon  cœur.  Les  réfolutions  que  la  généro- 
Uté  iafpiro  ont  cette  différence  avec  cel- 
les qui  font  caufées  par  d'autres  motifs: 
c'eli  que  plus  on  y  réfléchit  ,  ik  plus  on 
s'y  attache  ^  plus  on  les  examine  ,  & 
plus  on  les  chérit  ,  plus  elles  nous  de- 
viennent précieufes  ^  on  jouit  d'avance 
de  la  récompenfe  qu'elles  méritent  ,  & 
qui  les  fuit  toujours. 

Je    fis   prier   Angélique    de   pafTer  un 
moment  dans  ma  chambre  :    j'avais  re- 
commandé qu'elle  y  vînt  feule  ^   mais  je 
la  vis  entrer  fuivie  de  mon  père,  &  d'un 
Médecin  de  la  maifon  qu'on  avait  fait 
appeller.  Après  m'avoir  tâté  le  poulx  ,  il 
alfura  que  j'étais  dans  le  plus  grand  dan- 
ger ^  que  j'étais  tourmenté  de  quelqu'af- 
feftion  violente  ^  que  l'agitation  de  mes 
ef^Kits  agilfait  fortement  fur  mes  nerfs  , 
&  qu'il  fallait  commencer  par  me  tran- 
quillifer  ,  fans  quoi  tous  les  remèdes  de 
l'art   ne  pourraient  rien  changer  à  mon 
état  i    quant  à  préfent  qu'il  ne  pouvait 
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rien  faire  pour  ma  guérifon  ,  &  il  fe  re- 
tira. Sitôt  qu'il  fut  parti  ,  je  priai  mon 
père  ,  &  ceux  qui  étaient  avec  lui  ,  de 
me  lailfer  un  moment  avec  Angélique. 

Dès  que  nous  fûmes  feuls  :  au  nom 
de  tout  ce  qui  vous  eft  le  plus  cher  au 
monde  ,  lui  dis-je  en  lui  ferrant  les 
mains  aves  le  peu  de  force  qui  me  ref- 
tait  ,  promettez-moi,  chère  Angélique  , 
de  m'accorder  la  grâce  que  je  vais  vous 
demander:  c'ell  la  feule  chofe  qui  puiiTe 
répandre  quelque  douceur  fur  le  peu 
d'inltants  qui  me  relient  à  vivre.  Elîe 
me  le  promit  en  fondant  en  larmes  :  je 
recueillis  toutes  mes  forces  pour  lui  ex- 
pofer  ,  avec  une  tranquillité  au  moins 
apparente  ,  le  facrifice  que  j'allais  exi- 
ger d'elle. 

Mon  père  vous  aime  ,  belle  Angéli- 
que :  hélas  !  qui  pourrait  ne  pas  vous 
adorer  ?  Ne  pouvant  plus  être  à  moi  , 
promettez-moi  d'être  à  lui  :  que  j'em- 
porte en  mourant  la  douce  conibîation 
de  le  favoir  heureux  ^  ne  me  refufez  pas 
fon  bonheur  ,  il  n'oubliera  rien  pour 
contribuer  au  vôtre  ;  je  vais  le  demander 
à  Dieu  avec  toute  l'ardeur  dont  cette 
penfée  me  rend  capable.  Les  derniers 
vœux  d'un  coeur  fincere  ne  feront  point 
rejettes.  Ah,  Dieu!  retirez  vous ,  vous 
.  m'attendrilfez  trop  :  je  fens  que  je  vais 
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bientôt  paraître  devant  mon  Juge  ;  laif- 
fez-moi   difpoier  du  peu  d'init^ints  qui 

nie   reitent En    efiet  ,    les  eHorts 

que  cette  converfation  avait  coûté  à 
moii  coeur  ,  épuiferent  tout-à-coup  mes 
forces  y  <k  je  retombai  dans  un  nouvel 
•évanouilTement ,  en  pouliant  un  ptotond 
foupir.  Angélique  ne  douta  pas  que  ce 
ne  fût  le  dernier  dfe  ma  vie  ,  &:  jettant 
des  cris  aigus  ,  qui  firent  courir  tout  le 
inonde  à  ma  chambre  ,  le  Médecin  qui  , 
heureufement  n'était  pas  encore  iorti  , 
me  donna  quelques  gouttes  d'une  élixir 
qui  me  rappclla  à  la  vie  '^  mais  un  mo- 
ment après  je  retombai  dans  une  nou- 
velle faibîeiTe  :  je  pafl'ai  amfi  tout  le 
jour  à  lutter  contre  la  mort.  Enfin  ,  mon 
âge  ou  la  force  de  mon  tempérament  j 
qu'aucun  excès  n'avait  jamais  altéré  , 
l'emporta  -,  mais  je  reitai  dans  un  épui- 
fement  qui  laillait  encore  beaucoup  à 
craindre  pour  mes  jours  :  ma  vie  fem- 
blait  ne  tenir  qu'à  un  fil  ,  que  le  moin- 
dre effort  pouvait  rompre. 

Il  y  avait  trois  jours  que  j'étais  fur  le 
bord  du  tombeau  ,  &  toujours  prêt  à  y 
defcendre  ,  lorfqu'un  fommeil  léthargi- 
que s'empara  de  moi  :  je  reitai  quarante- 
huit  heures  fans  m'éveiller  ;  le  Médecin 
&  le  Chirurgien  ,  qui  alternativement 
n'avaient  pas   quitté  le  chevet  de  mon 
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lit ,  rafluraient  mon  père  ,  Angélique  & 
ma  tante  ,  en  leur  apprenant  que  mon 
poulx  reprenait  des  forces  à  chaque 
inilant,  &  qu'il  n'y  avait  que  cette  crife 
de  la  nature  qui  pouvait  me  tirer  d'af- 
faire. En  effet  ,  îorfque  je  m'éveillai  je 
me  fentis.un  homme  nouveau  :  mes  affec- 
tions ,  mes  peines  ,  ma  douleur,  tout 
était  diflipé  ^  tous  les  objets  me  paraif- 
faient  nouveaux  ;  j'étais  comme  une 
ftatue  qui  viendrait  d'être  animée  ;,  enfin, 
les  tendres  difcours  de  ma  tante ,  les  ca- 
reffes  de  mon  per^  ,  les  regards  d'Angé- 
lique ,  rendirent  le  mouvement  à  mon 
coeur ,  oC  je  revins  feniiijlement  de  mieux 
en  mieux. 

Que  je  devrais  me  plaindre  de  vous  , 
ms  dit  mon  père  Iorfque  je  fus  entière- 
ment guéri!  je  ne  fuis  donc  plus  votre 
ami  '  Vous  avez  des  fecrets  qui  ne  font 
pas  pour  moi  ^  vous  ne  vo3'ez  en  moi 
que  l'autorité  d'un  tyran  ,  ck  vous  n'y 
reconnaiifez  plus  latendrclTe  d'un  père» 
Ah,  Valiin  î  ah,  mon  fils  !  ai- je  mérité 
cette  injuftice  ?  Ces  tendres  plaintes  me 
percèrent  le  coeur,  &  je  me  précipitai 
aux  genoux  d'un  fi  bon  père  ,  pour  lui 
demander  pardon  de  mon  filence.  Le  ton 
dont  je  me  fers  pour  te  le  reprocher, 
me  dit-il  en  me  ferrant  dans  fes  bras  , 
ne  t'annonce-t-il  pas  que  je  te  l'ai  par- 
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donné  ?   ne   penfons  plus  qu'à  te  rendre 
licureiix  :  oui  ,  mon  fils  ,  ajouta-t-il,  je 
fcns  que  c'eft:  pour  faire  ton  bonheur  que 
le  Ciel  a  voulu  que  je  fulFe  ton  père. 

Ah  ,  Dieu  ,  m'écriai-je  !  un  cœur  pa- 
ternel eiï  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  ! 
il  le  mien  ne  peut  atteindre  à  un  tel 
excès  de  tendrelfe  ,  ne  penfcz  pas  qu'il 
lui  cède  en  généroiité  :  non  ,  mon  père, 
je  n'accepte  point  le  facrifice  que  vous 
rne  faites  ;  pourrais-je  acheter  mon  bon- 
heur au  pris  du  vôtre  ?  quel  monftre 
pourrait  Ce  réfoudre  à  empoifonner  les 
■'ours  de  celui  dont  il  a  reçu  la  vie  ? 

Ma  tante  était  toute  en  larmes  pen- 
dant cette  fcene  touchante  ;  Angélique 
itonnée  ,  attendrie  ,  était  demeurée 
immobile:  venez,  adorable  Angélique, 
lui  dis-je  en  me  jettant  à  fes  genoux, 
faites  parler  tous  vos  charmes  ,  plus  fé- 
duifants  que  ma  voix  ^  renchaînez  un 
cœur  qui  veut  vous  échapper  malgré  lui- 
même  ^  le  tendre  nom  de  mère  ne  dimi- 
nuera rien  à  l'amour  qui  nous  unit  ,  il 
ne  fera  que  l'épurer  davantage  ,  &  le 
rendre  plus  parfait  :  unis  tous  trois  pour 
jamais ,  notre  félicité  fera  fans  mélange  ; 
rien  ne  pourra  l'altérer  ,  vos  derniers 
jours  feront  heureux  :  ô  mon  père  ! 
pourquoi  vous  refufer  à  notre  bonheur  ! 
ô  nature  !   ô  amour  !  quelle  voix  dois- je 
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emprunter  ,  fî  la  vôtre  ne  peut  fe  faire 
entendre  ! 

En  parlant  ainfi  ,  j'étais  refié  à  ge- 
noux entre  Angélique  ëi  mon  père  ,  à 
qui  je  baiiais  les  mains  lour-à-tour  ,  en 
les  prenant  pour  les  unir  ;  mon  père  me 
regardait  en  filence  ,  avec  une  forte 
d'admiration  que  je  prenais  pour  incer- 
titude ,  &  que  je  cherchais  à  vaincre  en 
employant  toute  la  chaleur  d'un  cœur 
vraiment  pénétré.....  O  mon  cher  fîls  ! 
s'écria-t-il  tout-à-coup  en  verfant  lui- 
même  des  larmes  d'attendrilTement  ,  & 
en  me  ferrant  avec  force  dans  fes  bras  ^ 
qu'il  eft  doux  d'être  le  père  d'un  fîl?  tel 
que  vous  !  qu'il  ei\  flatteur  d'avoir  donné 
la  vie  à  un  cœur  comme  le  vôtre  !  je  me 
rendrais  fans  doute  à  vos  tendres  empref- 
fements  ^  mais  le  filence  de  l'aimable 
Angélique  fait  afiez  connaître  que  fon 
cœur  n'eil  pas  de  moitié, dans  l'offre  que 
vous  m'en  faites  j  elle  mérite  bien  que 
je  fonge  à  la  rendre  heureufe  ^  ôi  qui 
pourrait  mieux  faire"  fon  bonheur  que 
•  vous  !. pourquoi  vous  y  refufer  ?  Si  j'avais 
un  don  plus  précieux  à  lui  faire  ,  je  ne 
balancerais  pas  à  le  lui  offrir  ^  mais  quel 
.  cœur  eft  plus  digne  du  fien  que  le  votre  ? 
Ne  le  penfez-vous  pas  comme  moi  , 
belle  Angélique  ?  L'offre  de  tout  mon 
bien  que  j'y  joins  n'ajoute  rien  au  prix 


du  préfent  que  je  vous  fais  ^  ne  Faccep- 
tez-vous  pas  ? 

Angélique  répondit  avec  fa  modeftie 
ordinaire  ,  que ,  quel  que  fût  le  penchant 
de  fon  cœur,    elle  attendrait  toujours 
l'aveu  de   fa  mère  pour  le   déterminer. 
Et  quand  viendra-t-elle  ,  demanda  mon 
père    avec   impatience  ?   que   n'efi-elle 
ici  ?  Elle   ne  tardera  pas  à  y  paraître  , 
répondit  ma  tante  en  faififîant  ce  mo- 
ment qu'elle    crut    favorable  ^   elle   ne 
loge   qu'à  quatre  pas  d'ici,   &  fi  on  a 
tardé   à  vous   la  faire  connaître  ,   nous 
avions  pour   cela   des  raifons  dont    on 
vous   inilruira.    Courez  donc   prompte- 
ment  la  chercher  ,   reprit  mon  père  ,   (î 
vous  vouiez  réparer  &  me  faire  oublier 
vos  torts*;,   que  l'on  mette  les  chevaux 
au  caroffe  :    il  n'en  eft  pas  befoin  ,  ré- 
pondis-je  ,  ce  ferait  un  temps  perdu  ^  je 
vais  la  chercher  moi-même  ,    &   nous 
ferons  ici  dans  un  inftant. 

Comme  je  n'étais  point  encore  forti 
depuis  ma  convalefcence  ,  ma  tante  s'y 
oppofa  ,  &  me  promit  que  je  la  verrais 
dans  la  minute. 

Quoique  ,  félon  toute  apparence  , 
rien  ne  dût  plus  s'oppofer  à  mon  bon- 
heur ,  je  fentais  ce  ferrement  de  cœur 
que  l'on  éprouve,  &  qui  précède  &  fem- 
ble  annoncer  quelque  malheur  prochain^ 
Tome  IIL  H 


(  86  )  _ 
chaque  mouvement  que  j'entendais  dans 
la  rue  me  faifait  battre  le  cœur^  j'étais 
collé  aux  croifées  ,  que  je  n'avais  pas 
quittées  depuis  que  ma  tante  était  par- 
tie. Enfin  ,  je  les  vis  arriver  ^  le  temps 
qu'elles  mirent  à  monter  l'efcalier  m,e 
parut  d'une  longueur  infupportable  :  en- 
£n, elles  entrèrent  .  Ah!  Dieu  ,  que  vois- 
je  !  s'écria  la  mère  d'Angélique  en  apper- 
cevant  mon  père  ,  &  en  tombant  dans 
les  bras  de  ma  tante. 

Le  fon  de  cette  voix  frappe  égale- 
ment mon  père  ^  il  demeure  immobile  , 
le  trouble  s'empare  de  fon  ame  ,  l'éton- 
nement  fixe  fes  regards  ,  fes  yeux  font 
encore  incertains  ^  mais  c'eft  fon  coeur 
qui  la  reconnaît:  il  s'écrie  enfin,  ah, 
chère  Amélie  !  ert-ce  vous...  ?  fe  peut-il 

que  ma  main  cruelle !   Elle  a  trahi 

votre  vengeance ,  le  Ciel  vous  a  confervé 
votre  époufe  ,  &  voilà  votre  fille  ,  dit  la 
mère  d'Angélique  en  la  montrant. 

La  chute  .du  Ciel  m'aurait  moins 
étonné  que  ces  quatre  parole-s,  on  je  ne 
pouvais  rien  comprendre^  ma  tante  n'é 
tait  pas  moins  interdite  ,  mon  père  s'é- 
tait jette  aux  pieds  de  Madame:  d'O..,. ,  ^ 
qu'il  appellait  fon  époufe  :  il  s'en  releva 
pour  me  ferrer  dans  fes  bras  avec  Angé- 
lique ,  qu'il  nommait  fa  fille  ;  puis  il  les 
tendait  à  ma  tante  pour  l'inviter  de  venir 


s'y  joindre  avec  nous.  Cette  fcene  ,  aiifli 
touchante  qu'incoinprëhenfible  pour  les 
fpeilateurs ,  dura  près  d'un  quart-d'hsure 
avec  la  même  confufîon  :  cependant,  le 
premier  trouble  étant  un  peu  appaifé,  il 
s'affit  au  milieu  de  nous. 

iMa  fœur  ,  mon  fils  ,  Angélique  ,  mes 
chers  enfants,  nous  dit-il,  ceci  doit 
vous  caufer  une  étrange  furprife  :  je  ne 
dois  pas  vous  y  lailfer  plus  long-temps  , 
je  vais  vous  en  tirer  :  alleyez-vous  tous 
&  me  prêtez  votre  attention,  les  chofes 
que  je  vais  vous  apprendre  la  méritent 
toute  entierCi 


Fin  de  la  cinquième  Partie» 
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SIXIEME     PARTIE. 

:^^^':^  ELAS!  s'écria  douloureufe- 
^  H  ^  ment  mon  père  ,  pourquoi  faut- 
'^!bx'^  il  aux  criminels  d'autres  châti- 
ments que  le  fouvenir  de  leurs  forfaits  ? 
tout  involontaires  que  furent  les  miens  , 
ils  ont  banni  de  mon  cœur  les  douceurs 
de  la  paix  ,  fi  nécefTaires  au  bonheur  de 
la  vie  I,  &  Cl  je  parailfais  quelquefois  plus 
tranquille  ,  la  léthargie  de  mon  ame 
n'en  était  pas  le  repos. 

Mais    éioignoiis  pour   quelques   mo- 
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ments  l'image  funefte  d'un  malheur  dont 
le  fouvenir  accablant  m'ôterait  la  force 
de   vous    retracer    les    événements    qui 
l'ont  précédé. 

Dans  un  incendie  affreux  qui  confumii 

îa  moitié  de  la  ville  de  M je  perdis 

mon  père  ,  ma  mère  &  ma  fortune  , 
avant  de  les  connaître  ,  &  d'être  en  âge 
de  les  regretter  j  mais  la  tendre  amitié 
d'un  oncle  qui  prit  foin  de  mon  en- 
fance me  tint  lieu  de  tout^  elle  fut  ton- 
jours  la  même  tant  qu'il  vécut  ,  &  elle 
ne  fe  démentit  point  à  fa  mort  ^  car  iî 
m.e  fit  légataire  univerfel  de  tous  fes 
biens  ,  à  condition  que  j'épouferais  la 
fille  d'un  de  fes  amis,  que  des  malheurs 
peu  mérités  avaient  contraint  de  fc  re- 
tirer en  Angleterre. 

Cet  article  du  teftament  de  mon  oncle 
fut  pour  moi  le  plus  flatteur  ^  j'avais  vu 
cette  aimable  perfonne  dans  un  voyage 
qu'elle  avait  fait  à  Paris ,  &  je  trouvai 
en  elle  toutes  les  qualités  propres  à  m.e 
confoler  de  îa  perte  que  je  venais  d'é» 
prouver  ,  &  à  me  faire  efpérer  une  vîe 
heureufe  &  tranquille  :  c'eft  Amélie  que 
vous  voyez. 

Après  avoir  mis  l'ordre  néceffaire  ctu%: 
affaires  de  la  fucceffion  de  mon  oncle  ^ 
je  partis  pour  l'Angleterre  ,  où  j'arnvai 
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après    quatre    jours    d'une    navic-atloiî 
heureufe. 

Par  un  événement  aflez  furprenant  ^ 
j'appris ,  en  arrivant  à  Londres  ,  qu'A- 
mélie avait  perdu  fon  père  le  même 
jour  que  mon  oncle  était  mort. 

Le  père  d'Amélie  ,  à  l'exemple  d'A- 
liftide  ,  avait ,  par  fon  teftament  ,  laifTé 
fes  dettes  &  fa  fille  à  fon  ami  :  je  dis  à 
Amélie  qu'étant  héritier  de  mon  oncle  , 
je  la  regardais  comme  un  bien  qui  m'ap- 
partenait par  bénéfice  de  fuccefiion,  & 
que  j'acceptais  de  tout  mon  cœur  celle 
de  fon  père  ,  quelques  confidérables 
qu'en  puffent  être  les  charges:  elle  s'en 
défendit  quelque  temps  par  générofité  5 
mais  cette  délicateffe  céda  bientôt  à  un 
fentiment  plus  vif, 

Amélie  ,  loin  de  diffimuler  les  pro- 
grès que  je  faifais  fur  fon  cœur  ,  m'en- 
feignait  ingénument  les  moyens  d'en 
faire  de  nouveaux^  fon  efprit  était  trop 
Julie  ,  &  fon  cœur  trop  droit  ,  pour 
chercher  à  gagner  ,  par  la  réfif^ance  , 
un  cœur  qu'elle  était  fûre  d'obtenir  par 
fon  amour.  Comment  ,  me  difait-elle 
quelquefois  ,  une  femme  peut-elle  fa- 
crifier  par  projets  les  fentiments  qui  la 
font  exifter,  aux  plaifîrs  incertains  qu'à 
peine  elle  envifage  ?  pourquoi  ne  pas  fe 
livrer  de  bonne  foi  à  ceux  que  l'amouï- 
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nous  préfente  ?  Comment  peut-on  s'ar- 
racher par  économie  des  bras  d'un 
amant,  d'un  mari  qu'on  adore  ?  une  po- 
litique û  mal  entendue  ,  û  faufle  ,  n'eft 
qu'un  manège  honteux  ,  fait  pour  la  va- 
nité j  mais  indigne  de  l'amour. 

La  bienféance  exigeait  qu'Amélie 
laiilât  écouler  quelque  temps  depuis  la 
mort  de  fon  père  jufqu'au  jour  de  la  cé- 
lébration de  fon  mariage  ^  il  était  en- 
core moins  honnête  qu'elle  me  fuivît 
avant  que  je  fuiTe  fon  époux  :  j'em- 
ployai donc  ce  délai  à  arranger  les  affai- 
res d'Amélie. 

Je  ne  vous  ferai  point  ici  la  ^efcrlp- 
tion  de  Londres  ,  ni  du  génie  de  fes  ha- 
bitants ,  on  connaît  allez  les  Anglais  & 
leur  Capitale  ;  pendant  fix  mois  que  j'y 
paflai ,  je  n'y  vis  qu'Amélie» 

Enfin  ,  le  temps  que  nous  avions  fîxé 
pour  notre  départ  arriva  ;  après  avoir 
été  unis  dans  la  chapelle  de  l'Ambafla- 
deur  de  Portugal  ,  dont  j'étais  connu  ^ 
nous  partîmes  pour  la  Hollande  ,  on  la 
fuccefîion  de  mon  oncle  m'avait  laiifé 
des  affaires  d'une  grande  importance  t 
je  les  terminal  en  peu  de  temps  ,  & 
j'eus  lieu  d'être  fatisfait  de  Fexaftitude 
&  de  la  bonne  foi  de  fes  correfpon- 
dants. 

J'avais  choifl  un  logement  à  la  Haye  ^ 
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parce  que  cet  endroit ,  où  réfîde  la  Cour  , 
m'avait  para  plus  propre  à  procurer 
quelques  amufements  à  mon  époufe , 
pendant  les  petits  voyages  que  j'étais 
obligé  de  faire  dans  les  différentes  villes 
de  Hollande  où  mes  affaires  exigeaient 
ma  préfence. 

Il  ne  m'en  reliait  plus  qu'une  à  AmC- 
terdam  -^  je  partis  pour  m'y  rendre  ,  Se 
j'affurai  ma  chère  Amélie  que  je  ferais 
auprès  d'elle  le  plutôt  qu'il  me  ferait 
poflîble.  En  effet ,  le  hazard  me  fit  ren- 
contrer à  Leyde  le  Négociant  à  qui  j'a- 
vais affaire  ^  nous  terminâmes  fur  le 
champ  ,  &  il  me  ramena  lui-même  à  la 
Haye  ,  où  il  venait. 

Il  était  fort  tard  lorfque  j'arrivai ,  tout 
le  monde  était  couché  -^  je  montai  fans 
bruit  à  la  chambre  de  mon  époufe  ;,  je 
me   flattais  de   lui   caufer  une    fnrprife 

agréable Grand  Dieu  !    quelle  fut  la 

mienne  !  Amélie  dormait  tranquillement 
dans  les  bras  d'un  homme  que  je  recon- 
nus facilement  pour  un  de  mes  domefti- 
ques:  quelle  horreur!  quelle  honte!  Per- 
mettez que  je  fufpende  un  moment  un 
récit  qui  me  tue  -,  mon  malheur  m'acca- 
ble avec  autant  de  force  qu'à  l'inffant 
on  je  l'éprouvai  :  toute  ma  vie  eft  defti- 
née  à  le  pleurer  ,  ôc  quoique  la  douleur 
l'ait  profondément  gravé  dans  ma  mé» 
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moire  ,  ma  langue  fe  glace  ,  &  mon  ame 

Te  recule  d'horreur  chaque  fois  que  j'en- 
treprends de  l'exprimer. 

J'étais  demeuré  immobile  ^  mon  cœur 
incertain  flottait  entre  la  vengeance  & 
le  mépris  ^  ce  dernier  fentiment  allait 
remporter  :  j'étais  feul  ;,  ce  couple  abo- 
minable ne  s'était  point  éveillé  ^  je  pou- 
vais enfevelir  ma  honte  dans  le  fecret  le 
plus  profond.  Dieu,  m'écriai-je  malgré 
moi  !  deux  âmes  fi  criminelles  peuvent- 
elles  goûter  auffi  tranquillement  les 
douceurs  du  fommeil  ?  Ces  paroles  , 
que  ,  fans  y  fonger  ,  j'avais  prononcées 
avec  emportement  ,  interrompirent  le 
fommeil  d'Amélie  ,  fans  l'éveiller  tout- 
à-fait  ^  elle  étendit  fon  bras  en  fe  re- 
tournant ,  &  le  porta  au  cou  de  l'indi- 
gne rival  qui  m'outrageait  :  ce  mouve- 
ment renouvella  ma  fureur  ;  l'affreufe 
jaloafîe  éteignit  tout-à-coup  de  fon 
fouffle  empefté  la  faible  lumière  de  ma 
raifon  ,  &  me  conduifit  au  crime.  Je  ti- 
rai le  couteau  de  charte  que  je  portais  , 
&  je  le  plongeai  dans  le  fein  infidèle 
d'Amélie  ^  mais  à  peine  ma  main  trem- 
blante ofa-t-elle  l'enfoncer  ,  honteux  de 
cette  faibleffe  ,  >'excitai  ma  fureur  con- 
tre le  monftre  qui  m'outrageait^  je  le 
faifis  par  les  cheveux,  je  l'arrachai  de 
mon  lit ,  qu'il  venait  de  fouiller ,  ôi.  des 


bras  de  ma  perfide  époufe.  La  rage  s'é- 
tait emparée  de  mon  cœur  ,  je  ne  pou- 
vais me  rafTafier  de  percer  ce  miférable. 
Je  le  traînai  fansîlant  au  milieu  de  la 
chambre  ^  la  fureur  guidait  mon  bras  , 
le  trouble  conduifait  mon  ame  :  mais  les 
cruels  remords  le  fuivirent  bientôt  avec 
des  flambeaux  dont  l'horrible  clarté  ne 
me  laifla  plus  voir  que  le  défefpoir.  Lé 
malheureux  objet  de  ma  vengeance  était 
une  femme  :  cette  furprife  imprévue 
éteignit  tout-à-coup  les  mouvements 
qui  agitaient  mon  cœur  ^  je  tombai  fans 
fentiment  fur  le  corps  infortuné  à  cjui  je 
venais  d'arracher  la  vie  :  &  lorfque  je 
revis  le  jour,  je  me  trouvai  dans  une 
barque  qui  allait  à  pleines  voiles. 

Vous  concevez  quel  fut  mon  étonne- 
ment  :  qui  nous  a  tranfportés  ici  ,  mon 
cher  Lacroix  ?  Qu'eft  devenue  Amélie  ? 
qu'eft  devenue  ? Soyez  fans  inquié- 
tude ,  me  répondit  Lacroix  ;  je  vous 
apprendrai  tout  ce  que  vous  voulez  fa- 
voir  lorfque  nous  ferons  à  Anvers  ,  on 
nous  arriverons  au  plus  tard  dans  deux 
heures  '^  je  ne  puis  ,  avant  ce  temps  ,  fa- 
tisfaire  votre  impatience. 

Lacroix  était  un  garçon  fage  &  plein 
d'intelligence  ,  dont  mon  oncle  faifait 
beaucoup  de  cas  ^  il  m'avait  élevé  ,  & 
il  avait  pour  moi  un  attachement  à  toute 
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épreuve:  ]e  lui  avais  toujours  trouve  des 
fentiments  au-deriiis  de  Ton  état.  Lacon- 
nailfance  que  j'avais  de  ion  caractère  , 
&  l'air  de  tranquillité  avec  lequel  il  me 
parla  ,  me  calmèrent  pendant  le  peu  de 
temps  que  dura  notre  voyage  ^  mais  des 
que  nous  fûmes  arrivés ,  fon  filence  &  fa 
douleur  me  firent  connaître  tous  mes 
malheurs 

Défefpoir  ,  remords  ,  amour  ,  incer- 
titude cruelle  ,  que  de  fentiments  raf- 
femblés  pour  déchirer  mon  cœui-  !  Après 
m'être  épuifé  en  cris  &  en  gémillements , 
je  tombai  dans  un  anéantilTement  flu- 
pide  ,  plus  effrayant  que  mes  tranfports: 
ces  moments  d'accablement,  où  la  dou- 
leur abforbe  tous  les  reilorts  de  l'ame  , 
femblent  quelquefois  en  annoncer  la 
tranquillité. 

Le  fidèle  Lacroix  fiûfit  un  de  ces  inf- 
tants  favorables  où  les  tranfports  faifant 
place  à  la  triitelfe  ,  dégénèrent  bientôt 
dans  une  douce  mélancolie  qui  ne  cher- 
che qu'à  s'épancher.  Hélas  !  mon  cher 
maître  ,  me  dit-il  en  fe  jettant  à  mes 
pieds  &  en  fondant  en  larmes ,  vous  êtes 
en  proie  à  des  chagrins  que  j'ignore  5 
j'ai  donc  perdu  votre  confiance  !  Je  vous 
ai  élevé  ,  je  vous  ai  chéri  comme  mon 
£ls  ,  pardonnez  ce  mot  à  mon  attache- 
ment 5  ce  n'eft  point  un  abus  orgueil- 


ïeiix  de  l'amitié  dont  vous  m'honorez, 
c'eft  le  langage  du  zèle  &  de  la  lîncé- 
rité  de  mon  coeur  :  rompez  ce  filence 
funefte  ,  ou  bien  ordonnez  ma  mort  j  la 
vie  eft  un  fardeau  pour  moi  ,  fi  je  vous 
fuis  inutile  ^  elle  m'eft  un  fupplice  ,  fi 
vous  doutez  de  ma  fidélité. 

Je  connais  trop  la  douceur  de  votre 
caraftere  &  la  bonté  de  votre  cœur, 
pour  n'être  pas  perfuadé  que  les  raifons 
les  plus  fortes  &  les  plus  cruelles  vous 
ont  porté  aux  excès  funefies  dont  j'ai  vu 
les  malheureufes  viâ:imes. 

Ce  mot  rappella  dans  mon  ame  toute 
l'horreur  de  mon  fort:  fuis ,  m'écriai- je, 
fuis!  abandonne  un  tigre  altéré  de  fang! 
fuis  un  malheureux  que  le  crime  envi- 
ronne ,  que  les  remords  pourfuivent  , 
qui  s'abhorre  lui-même  :  ton  maître 
couvert  du  fang  innocent  de  fon  époufe 
peut-il  mériter  encore  ton  refpe<^  &  ta 
tendreffe  ? 

Moi  vous  fuir  ,  mon  cher  maître  ,  me 
répondit  Lacroix  en  e.mbraJfTant  mes  ge- 
noux pour  cacher  la  furprîfe  <&  l'horreur 
dont  il  était  faifi  !  mon  cœur  eft-il  fait 
pour  vous  condamner?  Si  vous  êtes  cou- 
pable ,  fi  vous  avez  commis  les  crimes 
dont  vous  vous  accufez ,  vous  y  avez 
fans  doute  été  forcé  ,  &  votre  repentir 
les  efface.  Ah  !  pourra-t-il  les  réparer  î 

Amélie 
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Amélie  voit-elle  encore  le  jour  ?    Soyes 

tranquille  fur  fon  fort ,  me  dit  Lacroix  ^ 
il  eit  moins  affreux  que  votre  défefpoir 
vous  le  peint  :  mais  j'ai  cru  devoir  vous 
mettre  à  l'abri  des  pourfuites  d'une  juf- 
tice  rigoureufe  ,  auxquelles  vous  auriez 
difficilement  échappé.  Tranquillifez- 
vous  ,  Ôi  vous  repofez  du  refte  fur  mes 
foins  &  fur  mon  zele. 

Ainli  le  fidèle   Lacroix  trompait  ma 
douleur,  afin  de  la  guérir  :  il  fut  m.ême  , 
pendant    long-temps  ,    entretenir    mes 
efpérances    avec    beaucoup    d'adrefTe  ^ 
mais  il  fallut  à  la  fin  me  faire  connaître 
mon   malheur  tout   entier.   Il   m'avoua 
qu'il  avait  ,   pendant  plus  d'une  heure  , 
inutilement  eiïayé  de  vous  rendre  la  vie  , 
ain{i  qu'à  moi;,  que  craignant  les  fuites 
de    cette   aventure  funefte  ,  il  avait  ra- 
mailé  les  effets  les  plus  précieux  ,    les 
avait  mis  dans  une  malle  qu'il  avait  char- 
gée derrière  ma  chaife  de  poite  ,    à  la- 
quelle il  avait  attelé  mes  chevaux^  qu'a- 
près cette  opération  ,  il  était  remonté 
dans  la  chambre  ,   où  il  vous  avait  trou- 
vée froide  &  fans  efpérance  de  vie  :  que 
pour  moi  ,  m'ayant  vu  fans  bleiTure  ,  ÔC 
encore     quelque     mouvement    dans    le 
poulx  ,  il  n'avait  point  douté  que  je  ne 
fufl"e  l'auteur  de  cette  Cinglante    cataf- 
trophe  ,    &  que  pour   me  dérober  quk 
Tome  UL  I 
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pourfultes  ,  il  m'avait  chargé  fur  Tt-s 
épaules  ,  m'avait  porté  dans  la  chaife  ik 
conduit  à  Roterdam  ,  dans  le  dcilein  de 
nous  y  embarquer  au  plutôt.  II  ajouta 
qu'il  s'était  trouvé  dans  un  grand  embar- 
ras,  en  voyant  e|ue  je  ne  revenais  point  ; 
mais  que  le  temps  lui  paraillant  trop 
précieux  pour  le  perdre  en  réflexions  , 
il  avait  profité  de  i'obfcurité  de  Vd  nuit  ^ 
qu'il  s'était  approché  du  rivage  de  la 
Meufe  ^  qu'il  y  avait  trouvé  une  barque 
feulement  attachée  par  un  cable  -^  qu'il 
m'avait  porté  dedans  ,  ainfî  que  la  va- 
life  ,  &  qu'à  tout  hazard  il  s'était  éloi- 
gné du  rivage  ,  où  il  avait  abandonné  la 
chaife  ôc  les  chevaux. 

A  force  de  ramer  ,  il  avait  gagné  , 
toujours  en  côtoyant  ,  un  petit  hameau 
qui  fervait  de  retraite  à  des  pêcheurs  , 
éc  un  d'eux  ,  moyenant  une  fomme  allez 
confidérable  ,  s'était  chargé  de  nous  con- 
duire à  Anvers. 

Quelqu'idée  funefle  que  vous  ait  caufé 
le  récit  de  mes  malheurs ,  il  ne  peut 
vous  en  donner  une  de  l'état  aliVeux  on 
j'étais  réduit  ^  je  n'ofais  pas  même  déli- 
rer la  mort  j  c'eft  l'efpoir  des  infortunés , 
mais  c'eflt  l'effroi  des  coupables  :  les 
malheurs  la  font  deiirer  ,  mais  les  re- 
mords la  font  craindre. 

Au  lieu  de  retourner  dans  ma  Pro- 


vince  ,  Lacroix  me  confeilla  d'aller  à 
Paris  j  il  efpérait  que  la  diflîpation  de 
cette  grande  ville  pourrait  apporter 
quelque  changement  favorable  à  ma 
iituation  :  comme  tous  les  lieux  m'é- 
taient indifférents  ,  je  m'y  lailfai  con- 
duire. 

J'y  paiTai  plufieurs  mois  dans  la  trif- 
tefie  la  plus  profonde  3  rien  ne  pouvait 
difiiper  ma  mélancolie  :  je  ne  me  plaifais 
au  contraire  qu'aux  chofes  qui  pouvaient 
la  nourrir  ;,  la  repréfentation  des  Tragé- 
dies était  le  feul  amufement  de  mon 
goût  :  les  catalirophes  fanglantes  qui  les 
terminent  ordinairement  ,  rappellaient 
à  ma  mémoire  le  fouvenir  douloureux 
de  mes  malheurs. 

Lacroix  s'apperçut  de  l'effet  que  ce 
fpeflacle  produifait  fur  mon  cœur  ,  & 
m'en  détourna  peu-à-peu  -,  il  ne  crut  pas 
devoir  me  mener  d'abord  à  des  fcenes 
divertiffantes  ,  qui  auraient  révolté  ma 
douleur,  il  me  conduifîî  plufieurs  fois  à 
l'opéra  :  quoiqu'il  fût  moins  mauvais 
qu'il  ne  l'eft  à  préfent ,  il  me  procura 
infenfibîcment  un  affoupiffemcnî  qui ,  en 
engourdiffant  tous  m.es  fcns  ,  prépara 
peu-à-peu  ma  guérifon. 

La  comédie  Italienne  ,  qui  était  pour 
lors  an  plus  haut  degré  de  fa  nîoire  ,  fut 
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îe  premier  endroit  où  je  commençai  à 
fonrire. 

iVîa  fortane  ,  qui  était  confidérable  , 
îne  mettait  en  état  de  fournir  aifément 
aux  amufemenîs  toujours  nouveaux, 
que  l'ingénieux  Lscroix  inventait  cha- 
que jour  pour  me  tirer  de  ma  mélan- 
colie •  mais  je  me  livrais  fans  goût  à  ces 
âifiîpations  ,  6i  je  tirais  peu  de  confo- 
lation  de  mes  richcires  :  j'avais  befoin 
d'être  henreux  par  le  cœur^  il  n'y  a  que 
les  plailirs  de  l'aitiour  qui  puilFent  con- 
ibler  de  Tes  pertes. 

Un  jour  que  j'étais  à  l'opéra  ,  dans 
vme  féconde  loge  ,  avec  Lacroix  ^  que 
je  traitais  plutôt  comme  un  ami  ,  que 
comme  un  valet  ,  il  me  fît  remarquer 
4ans  la  loge  voifîne  une  jeune  perfonne 
modeûement  mife  ,  mais  dont  le  main- 
tien &  la  nobielfe  démentaient  la  fim- 
piicité  de  fa  parure.  Je  fus  frappé  de  la 
reirembiance  que  je  trouvai  qu'elle  avait 
avec  vous  :  cette  reiTemblance  me  la  nt 
legarder  avec  plus  d'attention.  Je  l'en- 
tendis parler  avec  plaifîr  ,  <Sc  je  trouvai 
même  de  la  conformité  dan?  le  fon  de 
voix,  &  de  l'analogie  dans  la  faconde 
penfer  &  de  s'exprimer:  le  peu  de  mots 
qu'elle  dit  me  parurent  annoncer  un  ef- 
prit  juîte  Ôi.  une  expreflion  facile. 

LiC  fpeâ;acls  iîiii ,   je  fuivis  macli 


liina- 
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îeinent  Lacroix,  qui  me  conduisit  hm 
Pulais-Royal  ^  mais  au  lieu  de  fuivre  la 
foule  qui  fe  rendait  à  la  grande  allée  , 
je  m'écartai  à  droite  ,  &  j'allai  gagner 
les  petites  allées  ,  où  je  fus  agréable- 
ment furpris  de  voir  arriver  ,  un  inllant 
après  5  la  même  perfonne  que  j'avais 
remnrquée  à  l'opéra:  elle  était  avec  une 
autre  Dame  plus  âgée  qu'elle  ,  &  qui 
lui  re/Temblait^  elles  étaient  accompa- 
gnées par  un  ancien  Militaire  qui  demeu- 
rait dans  la  même  maifon  que  moi.  Je 
me  difpofais  à  le  faluer  en  palfant  ,  lorf- 
qn'il  m'aborda  ,  ôi  me  pria  de  me  join- 
di-e  à  fa  compagnie,  à  laquelle  il  me  pré- 
fenta  furie  champ.  "  "  [■ 

Je  ne  me  refufai  point  à''dette  offre 
gracieufe  ,  8c  j'eus  lieu  de  ne  pas  m'en 
repentir  :  je  ne  tardai  pas  à  m'apperce- 
voir  que  Pefprit  de  cette  jeune  perfonne 
était   encore   au-delTus    de    fa  'beauté  , 
quoiqu'elle   fût    parfaite.    Je    demandai 
fon   nom   rai  Monfieur   qui    raccompa- 
gnait :,   il  me  répondit  qu'elle   fe    nom- 
mait Mademoifelle  de  Florange  :   je  ne 
lis  jamais  les  noms  de  Flore  &  d'Hébé  , 
que  je  ne  fonge  à  Mademoifelle  de  Flo- 
range :  fa  figure  avait  tous  les  c:îra'fVere3 
de  la  beauté  :  elle  uniifait  Tefpric  le  plus 
vif  au  caradere  le  plus  doux  ,  &  les  vcr=. 
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ttis  les  plus  touchantes  aux  charmes  les 
pins  féducieurs. 

J'appris  ,  avec  grand  plaifir  ,  qu'elle 
logeait  fous  le  même  toit  que  nous  ,  ôc 
j'eus  quelque  regret  de  n'en  avoir  pas 
été  plutôt  inltruit.  Je  leur  fis  demander 
par  notre  ami  la  perniiffion  de  les  voir: 
elles  me  répondirent  que  généralement 
elles  étaient  déterminées  à  lafolitude  \ 
mais  que  la  vie  retirée  ([ue  je  menais 
s'accordant  avec  =^la -leur  j>  ;,&  le  bien 
qu'elles  avaient  oui  dire  d[e  moi ,  à  leur 
façon  de  penfer  ,  elles  recevraient  mes 
vintes  avec  plaifir. 

.  Je  ne^remis  pas  plus  tard  qu'au  len- 
demain à  leur  faire  la  m.ienne  ;,  je  les 
trouvai  occupées  à, .travailler  :  après  les 
premiers  compliments  ,  elles  me  de- 
mandèrent la  permiflîon  de  continuer, 
&  il  me  parut  que  les  minuties  ,  qui 
foat  l'alfa  ire  la  plii9  eiTentielle  des  fem- 
mes ,  occupaient  à  peine  leurs  doigts  , 
&  ne  tenaient  aucune  place  dans  leur 
efî»xit,:  je  fus  même  étonné  de  les  trou- 
ver fi  initruites  ;,  il  ne  ja'était  pas  encore 
arrivé  de  rencontrer  des  femm.es  dont 
l^çfprit  fût  en  même  temps  fî  Julie  fans 
fçcherefTe  ,  &  fi  orné  fans  pédanterie. 

Le  Monfieur  avec  qui  je  les  avais 
îencontrées  m'apprit  qu'elles  étaient 
fJles  de  Manfieur  de  Florange  ,  Com- 


(  lo?) 

mandant  de  la  Citadelle  de  V ;  qu'un 

différend  qu'il  avait   eu  avec  le  Prince 

de ,  Gouverneur  de  cette  Province  , 

avait  été  la  caufe  du  malheur  de  fa  fa- 
mille ,  qui  était  devenue  la  victime  in- 
fortunée de  l'injuftice  &  du  crédit. 

Ce  MonHeur  de  Florange  ,  interrom- 
pit Amélie,  n'avait-il  pas  époufé  Made- 
moifelle  de  Furcine  ?  Pofitivement  ,  ré- 
pondit mon  père.  Eh  bien  ,  reprit  Amélie 
avec  précipitation  !  c'était  la  foeur  de 
ma  mère  ,  (&  Mademoifelle  de  Fiorange 
était  ma  coufme  germaine. 

C'eil  ce  que  j'appris  quelque  temps 
après  ,  répondit  mon  père  ,  &  c'eil  ce 
qui  me  détermina  par  la  fuite  à  en  faire 
mon  époufe. 

Pardonnez  ,  chère  Amélie  ,  c'efl  un 
crime  de  plus  ,  dont  vous  aurez  à  me 
punir  j  mais  c'était  pour  mieux  confer- 
ver  votre  mémoire  en  m'uniiXanî  à  une 
perfonne  qui  vous  appartenait  ,  6c  qui 
fans  cefTe  vous  peignait  autant  à  mes 
yeux  par  la  beauté  de  fes  traits  ,  qu'elle 
vous  rappellait  à  mon  coeurpar  les  belles 
qualités  de  fon  ame.  iJ'aiiieurs  il  me 
femblait  que  je  réparais  en  quelque  forte 
les  malheurs  de  votre  deftinée  ,  en  adou- 
ciiTant  celle  d'une  perfonne  qui  appar- 
tenait à  l'a  ni  de  mon  oncle  :  c'était  , 
en  quelque  façon ,  accomplir  fes  va- 
lontés» 
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Amélie  ralTura  tendrement  mon  père 
fur  les  fenîitnents  de  fon  cœur  ;  elle 
courut  fe  jetter  au  cou  de  ma  tante, 
qu'elle  venait  de  reconnaître  pour  fa 
eoufine  :  Angélique  joignait  fes  carelTes 
à  celles  de  fa  mère  :  mon  père  les  acca- 
blait toutes  trois  ces  fiennes  f,  pour  moi 
j'étais  refté  dans  un  anéantilfement  qui 
m'ôtait  toutes  les  facultés  de  i'ame  ,  & 
qui  m'empêchait  de  prendre  part  au 
bonheur  commun  :  un  intérêt  plus  cher 
fe  faifait  fentir  à  mon  cœur  ,  &  l'occu- 
pait tout  entier. 

Quand  les  premiers  tranfports  du  mo- 
ment de  la  reconnailfance  furent  cal- 
més ,  que  les  fentiments  de  la  rature 
&  de  l'amitié  furent  fatisfairs  ,  Amélie 
pria  mon  père  de  continuer  un  récit 
fi  intérelTant  pour  tous  ceux  qui  Fécou- 
taient. 

Les  fentiments  que  m'avait  infpiré 
votre  belle  couline  ne  firent  qu'augmen- 
ter ç,  je  découvrais  chaque  jour  en  elle 
de  nouvelles  rai  Tons  de  Taimer  davan- 
tage :  je  fis  part  à  fa  fœmr  des  deifeins 
où  j'étais  de  lui  offrir  ma  niain  ;  je  la 
connaiifais  trop  pour  craindre  qu'une 
rivalité  mal  entendue  lui  fît  regarder 
rétabliifement  de  fa  fœur  avec  une  ja- 
loufie  déplacée  :  je  lui  trouvai  tous  les 
fentiinsnts  auxquels  je  m'étais  attendu. 


Elle  nie  parut  enchantée  de  qjE  qu'elle 
appellait  la  bonne  fortune  de  fa  fœur  ; 
elle  me  remercia  ,  d'un  air  vraiment 
pénétré  ,  de  la  conîiance  que  je  lui  avais 
marquée  en  cette  occalion  :  mais  ,  ajou- 
ta-t-elle  ,  cette  confiance  qui  me  flatte 
tant  mérite  la  mienne  toute  entière  ;,  je 
dois  vous  apprendre  une  circonftance 
cffentielie  qui  s'oppofe  à  cette  union 
que  je  defîre  de  tout  mon  cœur.  Ma 
foeur  n'a....  que  de  la  répugnance  pour 
moi  5  ajoutai-je  avec  précipitation,  mon 
caractère  trilie,  mon  air  fombre  &  cha- 
grin n'ont  pu  lui  infpirer  que  du  dé- 
goût pour  ma  perfonne  :  je  m'y  fuis  at- 
tendu. Vous  êtes  bien  injurte  ,  reprit 
Mademoifelle  de  Fîorange  l'aînée  ;,  ma 
foeur  elt  gaie  ,  mais  elle  eÙ.  raifonnabîe, 
Ôc  ceux  qui  le  paraiifent  davantage  font 
toujours  ceux  que  je  lui  ai  vu  préférer. 
Le  premier  moment  où  elle  vous  vit 
détermina  fon  goût  pour  vous  ^  l'habi- 
tude de  vous  voir,  la  connaiifance  de  vos 
bonnes  qualités  ,  Se  l'eftime  qu'elle  a 
produit  ,  n'a  faitdepuis  qu'accroître  un 
penchant  que  la  raifon  ,  à  la  vérité  ,  a 
toujours  combattu  en  elle  ,  à  caufe  de  la 
difproportion  immenfe  de  vos  fortunes  j 
la  nôtre  eft  des  plus  modiques  ,  le  tra- 
vail de  nos  mains  eft  même  néceffaire  à 
notre  fubfîftance  ^  que  nous  tirons  plus 


(io6) 

encore  de  notre  économie  que  de  notre 
fortune  ,  qui  eft  très-médiocre. 

C'eft  maintenant  à  vous  de  voir  Ci 
cette  circonltance  eft  un  obftacle  à  vos 
defirs  ^  vous  n'en  trouverez  pas  d'autre 
de  la  part  de  ma  foeur  :  accoutumée 
dès  long-temps  à  lire  dans  fon  cœur, 
je  puis  vous  alfurer  des  fentiments  qui 
l'occupent. 

J'afTurai  Mademoifeîle  de  Florange 
que  ce  qu'elle  venait  de  m'apprendre  ne 
retarderait  pas  d'un  moment  l'inftant  de 
notre  union  ;  que  j'étais ,  depuis  long- 
temps ,  inftruit  de  ce  qu'elle  venait  de 
me  dire  ,  &  qu'au  contraire  fa  bonne 
foi  &  fa  délicatelfe  ne  feraient  ,  s'il 
était  poffible  ,  qu'augmenter  ma  con- 
fiance Si.  mon  eftime. 

Mademoifeîle  de  Florange  me  quitta 
pour  faire  part  à  fa  foeur  de  notre  con- 
verfation  ,  ôc  me  promit  de  revenir  à 
l'inftant  m'en  rendre  la  réponfe.  Mon 
impatience  me  fit  peut-être  trouver 
qu'elle  tardait  beaucoup  '^  dans  cette 
fituation  ,  les  inftants  parailfent  des  fie- 
cles.  F>nfin  ,  elle  m'apporta  les  nouvelles 
les  plus  favorables  :;,  elle  me  prit  par  la 
main  ,  «Si  me  conduifit  à  la  chambre  de 
fa  foeur  ,  qui  me  les  confirma  ,  avec  au- 
tant de  fatisfaétion  que  j'en  goûtai  moi- 
même  à  les  entendre. 
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C'était  le  premier  mouvement  de  joie 

qui  s'otiiit  fait  fentir  à  mon  cœur  de- 
puis que  je  vous  avais  perdue ,  chère 
Amélie  ^  je  m'y  livrai  tout  entier;  fi  ce 
fut  une  iniidélitë  de  mon  coeur,  il  faut 
qu'elle  trouve  grâce  devant  vous  j  j'aime 
mieux  recevoir  le  pardon  de  mes  fautes, 
que  de  les  diiïmuler.  Oui  ,  chère  Amé- 
lie ,  je  vous  le  répète  ,  il  mon  cœur  fut 
coupable  ,  je  ne  chercherai  d'autre  ex- 
cufe  que  dans  la  bonté  du  vôtre  :  le 
mien  fe  montrera  fans  détour  ;  fes  re- 
grets ,  fes  efpérances  ,  fa  douleur  ,  fa 
joie  ,  fes  peines  ,  fes  plaifirs  ,  tout  vous 
fera  révélé  j  c'elt  un  efclave  foumis  qui 
retrouve  fon  maître  qu'il  avait  perdu  , 
&  qui  lui  rend  un  compte  fidèle  de  tou- 
tes fes  acflions. 

Le  moment  de  notre  union  ne  fut  re- 
tardé que  parles  délais  indifpenfables  : 
en  quittant  la  Hollande  ,  j'avais  auffi 
quitté  le  nom  que  je  portais ,  pour  pren- 
dre celui  de  la  terre  de  Durval  que  m'a- 
vait lailfé  mon  oncle  ,  &  ce  fut  fous 
celui-là  que  j'époufai  Mademoifelle  de 
Florange. 

Peu  de  temps  après  notre  mariage 
je  fus  obligé  d'aller  dans  ma  Province  , 
où  mes  affaires  m'appellaient  ^  les  fati- 
gues d'une  route  longue  &  pénible,  & 
les  incommodités   d'une    groirefi"e    qui 
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commençait  à  fe  déclarer,  empêchèrent 
mon  époufe  de  me  fuivre. 

Les  difficultés  que  j'eiVuyai  dans  mes 
affaires  ,  l'envie  que  j'avais  de  me  fixer 
abfolument  à  Paris  ,  l'éloignement  de 
ma  Province  ,  me  déterminèrent  à  ven- 
dre les  fonds  que  j'y  poiFédais  :  cette 
opération  m'y  fit  reiter  plus  long-temps 
que  je  ne  l'avais  projette. 

La  grolTeire  de  mon  époufe  devenait 
plus  fâcheufe  à  mefure  qu'elle  avan- 
çait •  j'en  recevais  tous  les  jours  de  nou- 
velles inquiétantes  :  elle  touchait  au  ter- 
me qui  devait  la  délivrer  de  cet  état 
pénible. 

Je  pris  la  porte ,  &  je  me  rendis  promp- 
tement  à  Paris  :  ce  fut  pour  être  témoin 
de  mon  malheur  :  elle  expira  dans  mes 
bras,  après  m'avoir  donne  le  fils  que 
vous  voyez. 

La  douceur  de  fon  caractère  ,  fon 
refpect  ,  fa  foumiffion  ,  fa  tendrelfe  ne 
fe  font  jamais  démentis  ^  le  Ciel  me  l'a 
donné  pour  me  dédommager  des  pertes 
que  j'avais  faites  ,  li  quelque  chofe  eût 
pu  les  réparer. 

Mademoifelle  de  Florarlge  ,  qui  a 
bien  voulu  ne  nous  pas  quitter  ,  n'a  p-as 
peu  contribué  ,  par  fon  amitié  &  par 
■fes  foins  ,  à  me  rendre  plus  fupportables 
des  jours  condamnés  à  Painertume  6c  -à 

la 
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la  douleur  :  le  Ciel ,  en  me  faifant  expier 
mon  crime  par  tant  de  foufFrances  ,  a 
voulu  fans  doute  éprouver  mon  ame  ^  il 
a  purifié  mon  coeur  par  tant  de  peines  , 
afin  de  le  rendre  digne  du  bonheur  qu'il 
lui  préparait. 

Mais  vous  ,  chère  Amélie  ,  inftruifez- 
nous  des  événements  qui  ont  rempli  vos 
jours  depuis  le  malheureux  moment  ob. 
nons  fûmes  féparés. 

Je  fatisferai  volontiers  votre  curio- 
fité  ,  répondit  Amélie  -,  mais  auparavant 
je  vous  demanderai  quelques  moments 
de  repos  :  le  récit  que  vous  venez  de 
nous  faire  a  ferré  mon  cœur  ,  toutes  les 
facultés  de  mon  ame  ont  été  fufpendues, 
à  peine  ai-je  pu  refpirer  pendant  tout  le 
temps  que  vous  avez  parlé. 

Mon  père  fit  porter  fon  époufe  dans 
fon  lit  ,  on  elle  dormit  tranquillement 
jufqu'au  foir  ,   qu'elle  nous  fit  prier  de 
paffer  dans  fa  chambre  ^  après  nous  avoir 
fait  tous  afleoir,    elle  commença  ainfi: 
Je  ne  fais  fi  vous  vous  fouvenez  ,  dit- 
elle   à   mon   père  ,    de   l'empreiTement 
avec  lequel  je  vous  follicitai  la  veille  de 
notre  départ  de  Londres  pour  la  Hol- 
lande ,   de  prendre   à  votre  fervice  un 
jeune  homme  ,  nommé  Lovvfton  ,  que 
je  vous  préfentai ,  &  que  je  vous  dis 
Tome  IIU  K 


m'être  adrefTë  par  une  de  mes  amies  ,  à 
qui  je  ne  pouvais  rien  refufer. 

Il  ne  m'en  l'ouvient  que  trop  lorfque 
je  le  trouvai  dans  vos  bras  ,  répondit 
mon  père  en  foupirant  !  Eh  bien  ,  reprit 
Amélie  !  cette  infortunée  victime  d'une 
fureur  que  vous  croyiez  légitime  ,  était 
une  jeune  fille  qui  m'avait  effeftivement 
été  amenée  par  Myladi  Tomsbritge^  les 
follicitations  de  cette  amie,  les  qualités 
de  cette  lille  qu'elle  me  vanta  ,  &  les 
circonftances  fingulieres  de  fa  vie  ,  m'in-- 
térefTerent  à  fon  fort.  Elle  voulait  quit- 
ter l'Angleterre  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  pourfuites  que  la  Juftice  trop  rigou- 
reufe  faifait  contre  elle  ,  &  c'eft  pour 
cela  qu'elle  avait  pris  le  parti  de  fe  dé- 
guifer  en  homme  :  elle  m'alfura  qu'il  fe- 
rait facile  ,  en  la  faifant  palier  pour  un 
de  vos  domeftiques  ,  de  la  faire  com- 
prendre dans  le  pafle-port  que  vous  de- 
viez obtenir  lors  de  votre  départ  ^  que 
fans  cela  il  ne  lui  ferait  pas  poflîble  de 
-fortir  d'Angleterre  ,  dans  un  temps  oii 
les  intérêts  de  l'état  exigeaient  qu'on 
examinât  fcrupuleufemeiit  tous  ceux  qui 
voulaient  s'embarquer. 

La  crainte  qu'elle  avait  que  vous  ne 
vouluffiez  pas  vous  charger  d'elle  en  ap- 
prenant fon  hiftoire,  m'empêcha  de  vous 
€n  faire  part  j  je  connaiflais  votre  repu- 


gnance  pour  tout  ce  qui  avait  l'air  d'a- 
ventures ,  &  c'eft  ce  qui  me  porta  à  vous 
cacher  les  (îennes. 

Les  foins  que  cette  infortunée  prit 
de  moi  pendant  le  trajet  qui  m'incom- 
moda beaucoup  ,  l'empreiiement  &  le 
zèle  qu'elle  me  montra  depvus  ,  m'atta- 
chèrent à  elle  de  plus  en  plus  ^  elle  avait 
reçu  plus  d'éducation  qu'on  n'en  trouve 
parmi  fes  pareilles  ^  fa  converfation 
était  agréable  ,  fes  expreffions  étaient 
pleines  de  feu  ,  je  l'écoutais  avec  plai- 
fir  i  les  charmes  de  l'efprit  font  facile- 
ment oublier  l'aviliiTement  de  l'état  : 
tout  e{\  réparé  quand  on  plaît  &i  qu'on 
intérelfe. 

Le  jour  de  votre  départ  pour  Amfter- 
dam  je  priai  Lovvfton  de  difTiper  l'en- 
nui que  me  caufait  votre  abfence  ,  par 
le  récit  de  fes  aventures  ,  dont  Myladi 
ne  m'avait  appris  que  les  faits  princi- 
paux. 

Lovvflon  fut  charmée  d'épancher  fon 
cœur:  le  récit  des  malheurs  de  l'amour 
eft  fouvent  le  feul  remède  qu'on  y  trou- 
ve :  Iqs  liens  me  parurent  li  intérelfants  , 
que  je  la  priai  de  n'en  oublier  aucune 
circonflance  ,  ce  qui  nous  mena  fort 
avant  dans  la  nuit.  Comme  je  ne  voulais 
pas  qu'elle  me  quittât  avant  d'avoir  fini 
fon  hiftoire  ,  je  lui  dis  de  fe  mettre  au 
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lit  a  côté  de  moi  ^  cette  imprudence  a 
caufé  tous  les  malheurs  que  vous  venez 
de  nous  retracer....  Mais  tirons  le  rideau 
fur  un  tableau  funefte  que  vous  ne  nous 
avez  déjà  peint  qu'avec  des  couleurs 
trop  eflrayantes  :  s'il  eût  dans  votre  bou- 
che Texpreffion  touchante  du  repentir  , 
il  n'annoncerait  dans  la  mienne  que  le 
langage  odieux  du  reproche. 

Quand  le   domeiiique  qui  avait  foin 
rde  vos   chevaux  alla   pour  les  panfer  , 
vous  concevez  quelle  fut  fa  furprife  de 
ne  les  point  trouver  ^  il  vit  que  la  chaife 
n'était  pas   non  plus   dans  la  remife  :    il 
courut  chercher  Lacroix,  qu'il  ne  trouva 
pas    aufli  '^     il    monta  à   ma    chambre  , 
à  laquelle  il  frappa  inutilement.  Il  crut 
que  tout  le  monde  était  parti  &  qu'on 
l'avait  abandonné  ^   il  remonta  une  fé- 
conde fois   à  ma    chambre  ,    &   s'étant 
2vifé  de  regarder  à  travers  le  trou  de  la 
ferrure  ,  il  vit  le  cadavre  fanglant  de  la 
'malheureufe    Lovvlton     étendu    fur   le 
plancher.   11   appella    aufîi-tôt   tous    les 
voilins  ,  &  la  porte  ayant  été  enfoncée , 
on   trouva  deux  femmes  baignées  dans 
leur  fangi,  on  connut,  à  un  relie  de  cha- 
leur que   je  confervais  encore  ,    qu'il  y 
avait  quelqu'efpérance  de  me   rappeller 
à  la  vie  :  on  courut  chercher  un  Chirur- 
gien j   qui  à  la  feule  infpei^ion  de  ma 
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blefTurc,  connut  qu'elle  n'était  pas  mor'- 
telle  ^  la  fonde  ,  qu'il  employa  pour  s'en 
alTurer  ,  me  caufa  une  douleur  qui  me 
fit  donner  quelques  ilgnes  de  vie. 

Le  Sconot  ,  qui  avait  fans  doute  été 
averti  ,  vint  avec  fes  Archers  s'emparer 
de  la  maifon  :  après  qu'on  eut  drellé  le 
procès-verbal ,  &  rempli  les  formalités 
de  la  Juftice  ,  le  corps  de  l'infortunée 
Lovvfton  fut  enterré  :  le  pauvre  domef- 
tique  fut  conduit  en  prifon  ,  &  je  fus 
gardée  à  vue  en  attendant  que  je  fulfe 
en  état  d'être  interrogée.  Tous  les  voi- 
fins  le  furent  inutilement  ,  aucun  ne 
put  découvrir  la  moindre  chofe  fur  cette 
funefte  cataftrophe.  Ce  qu'il  y  a  de  fîn- 
gulier  ,  c'eft  que  les  chevaux  revinrent 
tous  feuîs  ,  &  ramenèrent  la  chaife  à  la 
maifon,  fans  être  conduits  parperfonne. 
La  Juftice  ne  manqua  pas  de  s'en  faifir  , 
&  de  les  confifquer  à  fon  profit^  je  ne 
fais  pas  même  s'ils  ne  furent  pas  inter- 
rogés 5  tant  les  formalités  s'obfervent 
fcrupuleufêment  en  ce  pays-là. 

A  peine  étais- je  en  état  d'être  tranf- 
portée  ,  que  je  fus  moi-même  conduite 
en  prifon  ,  où  je  fubis  plul^eurs  ijiter- 
rogatoires  ,  pendant  une  année  que  j'y 
fus  détenue  ,  fans  autre  fecours  ,  poiir 
y  fubfifter  ,  que  ceux  des  pcrfonnes 
charitables.  -     t 
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ii  y  a  même  apparence  que  j'avais  été 
cubliée  ;  &  j'y  ierais  morte  fans  doute 
fans  la  proteftion  du  Ciel  qui  y  condui- 
iît  Myladi  Tomsbritge. 

Elle  était  venue  à  la  Haye  pour  une 
affaire  d'importance  ^  un  de  Tes  gens 
ayant  eu  difpute  dans  un  billard  s'était 
battu  ,  avait  été  arrêté  par  la  garde  ôc 
conduit  dans  la  prifon  oh  j'étais  :  fa 
maîtreire  avait  facilement  arrangé  cette 
aiîaire  ,  &  elle  venait  Ten  faire  lortir. 

Un  certain  air  que  donne  la  nai/fance 
&  que  l'on  conferve  toujours  ,  dans 
quelqu'état  que  l'on  foit  réduit  ^  une 
robe  en  lambeaux,  mais  que  l'on  recon- 
naiifait  encore  pour  avoir  été  d'une 
étoffe  précieufe  ,  me  firent  remarquer 
de  Myladi  parmi  la  foute  des  malheu- 
reux dont  cet  affreux  féjour  était  rem- 
pli :  un  enfant  que  je  tenais  dans  mes 
bras  l'intérefTa  ;,  mes  traits  ,  quoiqu'ef- 
facés  par  la  douleur  &  la  mifere  ,  fe 
rappellere^nt  confufement  à  fa  mémoire; 
mais  elle  était  fi  éloignée  de  me  croire 
en  cet  état  ,  que  ce  ne  fut  que  par  un 
mouvement  de  com.pafîion  qu'elle  s'in- 
forma de  ce  qui  me  retenait  en  ce  lieu. 
Le  Geôlier  lui  apprit  en  peu  de  mots 
mes  malheurs  qui  Tintéreiferent  encore 
davantage  :  elle  me  fît  prier  de  venir  lui 
parler;  je  la  reconnus  auiE-tôt.  Ah^  chexe 


Myladi ,  m'écriai-je  en  me  jettant  âam 
fes  bras  !  dans  quelle  fituation  me  trou- 
vez-vous ? 

Le  fon  de  ma  voix  détermina  les  idées 
qui  s'étaient  préfentées  à  elle  *,  elle  me 
reconnut  alors  :  ah  ,  chère  Amélie  ,  me 
dit-elle  !  en  quel  état  vous  vois-je  ré- 
duite ?  quel  elt  cet  enfant  ?  C'eft  ,  lui 
répondis- je  en  verfant  des  larmes  de  dou- 
leur &  de  tendrelTe  ,  c'eft  le  gage  d'un 
hymen  malheureux  ,  c'eft  la  fille  d'un 
époux  injufte  &  cruel ,  mais  toujours 
adoré  :  c'était  Angélique  que  vous  voyez, 
à  qui  j'avais  donné  le  jour  depuis  fix 
mois. 

Quoique  ce  mot  fût  attendu  depuis 
long-temps  ,  au  moment  qu'Amélie  le 
prononça  ,  un  cri  de  joie  &  un  cri  de 
douleur  fe  firent  entendre  ,  &  fe  con- 
fondirent en  même  temps  ^  le  bonheur 
de  retrouver  un  père  occupait  entière- 
ment le  cœur  d'Angélique  :  le  malheur 
de  trouver  une  fœur  dans  une  amante 
adorée  défefpérait  le  mien^  j'avais  pu 
defirer  qu'el'e  devînt  l'époefe  de  mon 
père  ,  maïs  je  ne  pouvais  fouflrir  qu'elle 
fût  fa  fille  :,  plus  le  facrifice  que  j'en 
avais  fait  m'était  précieux ,  plus  il  m^é- 
tait  affreux  d'y  renoncer  fans  reflource 
&  fans  récompenfe  :  fans  doute  que  les 
fentiments  de  la  générolké  dédomiiia^ 
gent  des  pertes  de  Famour* 


Amélie  5  après  avoir  joint  Ces  carefTes 
à  celles  de  fa  iille  ,  continua  ainfi  : 

J'appris  à  Myladi  révénement  funefle 
dont  rinfortunée  Lovvllon  avait  été  la 
victime  ,  &  dont  j'iprouvais  ,  depuis  fi 
long-temps  ,  les  fuites  malheureufes  5 
mais  je  ne  pus  lui  en  détailler  les  cir- 
conftances  ;  votre  couteau  de  chafie  qui 
avait  été  trouvé  fanglant  ,  la  dépofition 
de  votre  correfpondant ,  qui  avait  ailuré 
qu'il  vous  avait  lui-même  ramené  à  la 
Haye  le  jour  que  vous  en  étiez  parti  , 
ne  m'avaient  point  laiffé  de  doutes  fur 
l'auteur  de  cette  catailrophe  fanglante. 
J'avais  facilement  compris  que  l'igno- 
rance imprudente ,  où  je  vous  avais  lailfé 
fur  le  fexe  de  Lovvfton  ,  avait  caufé 
vofre  fureur  jaloufe  ^  mais  je  ne  recon- 
naillais  ni  la  bonté  de  votre  coeur,  ni  la 
fermeté  de  votre  ame  ,  dans  la  fuite  que 
vous  aviez  prife  avec  Lacroix. 

Myladi  Tomsbritge  ne  fe  donna  pas 
âe  repos  qu'elle  ne  m'eût  procuré  ma  li- 
berté ,  qu'elle  obtint  trois  jours  après  5 
icUe  me  conduisit  chez  elle  ,  oh  elle  me 
donna  tous  les  fecours  Ôc  les  attentions 
(le  l'amitié  la  plus  tendre. 

Mon  deffein  était  de  partir  fur  le 
champ  pour  aller  vous  trouver  ^  mais 
Myladi  crut  qu'il  ferait  plus  prudent  de 
vous  écrire  auparavant  pour  vous  prQU- 
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ver  mon  innocence  ,   en  cas  que  vous 

n'en  fuflriezpas  convaincu  j  j'avais  d'ail- 
leurs befoin  de  quelques  jours  pour  ré- 
tablir ma  fanté  ,  qu'une  longue  fouf- 
france  avait  altérée. 

J'aiten  lis  inutilement  une  réponfe  de 
vous  j  au  bout  d'un  mois  je  pris  le 
parti  d'écrire  à  votre  homme  d'affaires  , 
dont  j'avais  heureufement  retenu  le 
nom  :  j'en  reçus  quinze  jours  après  une 
lettre  qui  m'apprit  que  vous  étiez  venu 
paiTer  quelques  mois  dans  votre  Province 
pour  y  vendre  les  biens  que  vous  y  pof- 
fëdiez,  &  qu'après  avoir  fini  toutes  vos 
affaires  ,  vous  veniez  d'en  partir  pour 
n'y  plus  revenir  ^  qu'il  ne  pouvait  pas 
m'alfurer  du  lieu  où  vous  deviez  fixer 
votre  demeure  ,  mais  qu'il  imaginait  quç 
c'était  Paris  que  vous  aviez  choifi. 

Cette  réponfe  deColante  me  fit  con- 
naître tous  mes  maliieurs  &  perdre  tou- 
tes mes  efpérances^  je  vis  que  vous  aviez 
renoncé  à  moi  fans  retour  ,  &  je  me 
ferais  fans  doute  portée  aux  extrémités 
du  défefpoir,  fans  la  tendreffe  que  je 
relfentais  pour  ma  fille  ,  &  fans  l'amitié 
de  Myladi  ,  qui  n'oublia  rien  pour  me 
confoler  ^  elle  s'offrit  même  de  me  con- 
duire à  Paris  pour  y  faire  toutes  les  per- 
quifitions  néceffaires  pour  vous  retrou- 
ver. L'efpérance  ,   cette  reffource  des 
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^nalheurenx  ,  me  fit  confentîr  a  tout  ce 
que  fon  amitié  demandait  de  moi  :  nous 
demeurâmes  encore  un  mois  à  la  Haye  , 
&  nous  partîmes  pour  Paris  ;  pendant 
un  an  entier  que  nous  y  reliâmes ,  tou- 
tes nos  recherches  furent  vaines ,  ôc  ce 
fut,  fans  doute  ,  votre  changement  de 
nom  qui  les  rendit  inutiles. 

Nous  nous  étions  logées  chez  d'hon- 
nêtes gens  ,  qui  s'étaient  eux-mêmes 
donné  beaucoup  de  foins  pournous  aider 
dans  nos  recherches  *,  la  générofité  de 
Myladi  augmenta  leur  attachement:  elle 
me  propofa  de  leur  laifTer  Angélique  pen- 
dant le  voyage  de  quelques  mois  qu'elle 
était  obligée  de  faire  en  Angleterre  ,  oii 
fes  affaires  exigeaient  fa  préfence ,  &  on 
elle  voulait  abfolament  que  je  l'accom- 
pagnaife  ,  car  elle  ne  pouvait  plus  fe  ré- 
foudre à  me  quitter. 

J'y  confentis  à  regret  ,  je  prévoyais 
que  je  ne  devais  pas  revoir  (itôt  ma 
chère  Angélique  ^  eniîn ,  je  m'y  détermi- 
nai ,  &  nous  partîmes  pour  Londres  ,  oh 
nous  arrivâmes  en  peu  de  temps. 

Une  maladie  fort  dangereufe  ,  &  dont 
la  convalefcence  fut  très  longue  ,  fut  le 
premier  accident  qui  s'opuofa  à  notre 
retour  ^  à  peine  fus-je  guérie  ,  que  My- 
ladi eut  la  petite  vérole  ,    malgré  l'ino- 


culation  qui  lui  avait  été  faite  dans  fa 
jeunelFe  ,  fuivant  l'ufage  du  pays. 

La  mort  d'un  oncle  ,  qui  lailTait  des 
biens  confidérables  en  Irlande  ,  &  qui 
furent  peut-être  la  véritable  caufe  de 
fes  malheurs  ,  fut  encore  un  autre  empê- 
chement ^  la  mort  de  fon  fils  ,  qui  fuivit 
de  près  celle  de  fon  oncle  ,  &  enfin  Pac- 
cufation  dont  elle  fut  chargée  ,  ainfi 
que  fon  frère  ,  d'avoir  eu  part  à  une  ré- 
volte qui  fe  fit  en  Irlande  en  faveur  du 
Prétendant. 

Les  préparatifs  que  nous  faifions  ou- 
vertement pour  notre  voyage  de  Paris 
fervirent  encore  à  confirmer  le  prétendu 
crime  dont  on  l'accufait  \  elle  fut  con- 
duite à  la  Tour  de  Londres  ,  ainfi  que 
fon  frère  ,  qui  y  eut  la  tête  tranchée 
quelques  jours  après  :  tous  leurs  biens 
furent  confifqués  ,  &  l'héritière  du  Duc 

de  M fut  réduite  à  une  penfion  de 

500  liv.  fterlings. 

Cette  chaîne  de  malheurs  fe  fuivit  fi 
rapidement ,  que  nous  eûmes  à  peine  le 
temps  de  les  fentir. 

Myladi  trouva  le  moyen  de  me  faire 
favoir  qu'on  lui  permettait  d'avoir  une 
femme  pour  la  fervir  ,  pourvu  que  cette 
malheureufe  compagne  de  fon  infortune 
voulût  fe  ré  foudre  à  pafler  fa  vie  avec 
elle ,  ^  à  ne  fortir  de  la  prifon  qu'après 
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fa  mort  ^  elle  me  priait  de  tacher  de  lui 
trouver  une  perfonne  dont  l'efprit  &  le 
caradere  pullent  adoucir  fa  captivité  : 
elle  promettait  de  lui  donner  tous  les 
ans  la  moitié  de  fa  penfion  ,  &  de  lui 
laiiler  à  fa  mort  le  peu  de  bijoux  qui 
lui  reftait. 

Elle  ajoutait  à  cette  prière  ,  celle 
d'accepter  une  bourfe  d'environ  trois 
cents  guinées  qu'elle  lavait  pris  fur  elle 
lorfqu'elle  avait  été  arrêtée  ,  &  elle 
joignait  à  ce  préfent  celui  de  fes  bou- 
cles d'oreilles  ,  qu'elle  me  conjurait  de 
garder  pour  ma  fille  ,  afin  ,  difait-elle  , 
qu'elle  pût  fe  fouvenir  d'elle  ,  lorfqu'elle 
ferait  en  âge  de  les  porter. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  lui  procurer 
la  perfonne  qu'elle  fouhaitaif,  j'allai  fur 
le  champ  trouver  le  Gouverneur  de  la 
Tour  ,  à  qui  je  me  préfentai  pour  fer- 
vir  Myladi  Tomsbritge. 

Vous  a-t-on  inftruit  des  conditions 
qui  font  attachées  à  la  permifiîon  que 
cette  Dame  a  obtenu  ,  me  demanda  cet 
Officier  ?  fongez-vous  que  vous  vous  en- 
fermez peut  être  pour  le  refie  de  vos 
jours  ?  aveZ'Vous  bien  réfléchi  ?  Eh  , 
Monfieur  ,  lui  répondis- je  avec  impa- 
tience !  l'amitié  doit-elle  réfléchir  lorf- 
qu'elle eft  conduite  par  la  reconnaiflan- 
€e  ?  Les  vifs  fentiments  du  cœur  valent 

nùeux 
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mieux  que  les  froids  confcils  de  la  pru- 
dence. 

Faites-moi  promptement  ouvrir  vos 
portes ,  que  j'aille  pour  jamais  me  jetter 
dans  les  bras  de  Myladi. 

On  me  conduifit  à  fa  chambre  :  quoi) 

c'eft  vous,  chère  Amélie !  Oui,c'eft 

moi  ,  tendre  amie  !  c'eit  moi  qui  ne  fe- 
rai jamais  féparée  de  vous  ,  c'eft  moi 
qui  viens  vous  aimer,  vous  fervir,  por- 
ter vos  fers  :  concevez-vous  l'excès  de 
mon  bonheur  !  Je  puis  vous  donner  toute 
ma  vie  des  preuves  de  ma  tendreffe  & 
de  ma  reconnailFance. 

Ah  !  chère  Amélie  ,  me  dit  Myladi  en 
me  ferrant  dans  fes  bras  ,  la  poirefiïon 
d'un  cœur  comme  le  vôtre  dédommage 
de  toutes  les  pertes  de  la  fortune^  il  n'y 
a  que  vous  au  monde  capable  d'un  tel 
facriiîce. 

Quel  eft  donc  ce  grand  facrifice  ,  lui 
répondis- je  avec  effulion?  Je  vous  aban- 
donne des  jours  que  je  vous  dois  ,  que 
vous  avez  fauve  des  horreurs  de  la  mi- 
fere  &  de  l'ignominie. 

C'en  eft  trop  ,  chère  Amélie  ,  me  dit 
Myladi  en  verfant  avec  abondance  des 
larmes  de  tendreffe  -^  c'eft  le  comble  de 
la  vertu  que  de  rabai/Fer  le  prix  d'un 
bienfait  li  généreux  :  portez  à  l'excès 
yotre  bienfaifance  3  mais  de  grâce  ne 
Tome  IIL  L 


(122) 

fti'ôtez  pas  ma  reconnailTance....  Non  , 
chère  amie  ,  lui  répondis-je  en  la  fer- 
rant de  nouveau  dans  mes  bras ,  je  fens 
que  la  mienne  eil  un  bien  trop  précieuji 
à  mon  cœur  pour  vouloir  en  priver  le 
vôtre  j  ne  fongeons  plus  à  nos  peines  ,  ôc 
que  les  tendres  foins  de  l'amitié  nousfaf- 
fent  oublier,  à  vous  les  difgraces  de  la 
fortune  ,  à  moi  les  malheurs  de  l'amour. 

Myladi  Tomsbritge  avait  l'ame  forte 
&  le  caraftere  plein  d'aménité  ^  fon 
efprit  était  plein  de  vivacité  ,  &  fon 
coeur  était  rempli  de  candeur  :  favante 
fans  pédanterie  ,  philolbphe  fans  aufté- 
rité  ,  naturellement  éloquente  ,  la  per- 
fuafion  coulait  de  fa  bouche  jufqu'au 
fond  du  cœur.  Les  âmes  les  plus  vicieu- 
fes  n'auraient  eu  befoin  que  de  la  voir 
&  de  l'entendre  pour  aimer  la  vertu  ; 
fon  langage  en  était  l'organe  ,  fa  per- 
sonne en  était  l'image  :  pendant  dix-huit 
ans  que  je  vécus  avec  elle  ,  je  ne  regret- 
tai pas  une  feule  fois  la  liberté  que  je 
lui  avais  facrifiée. 

Je  vous  l'avouerai  ,  avec  la  franchife 
dont  vous  m'avez  donné  l'exemple ,  mon 
cher  Durval  ,  la  douceur  d'une  vie  û 
tranquille  m'avait  confolé  de  tout.  My- 
ladi avait  eu  foin  chaque  année  de  faire 
toucher  la  penfion  de  ma  fille  à  ces  hon- 
nêtes gens  qui  s'en  étaient  chargés.  De^ 


puis  deux  ans  la  femme  était  morte  ,  & 
ma  fiile  avait  été  mife  dans  un  couvent , 
où  l'on  ne  négligeait  rien  pour  former  fon 
efprit  &  Ton  cœur:  je  n'ai  eu  qu'à  me 
louer  de  l'éducation  qu'elle  a  reçue  ,  & 
plus  encore  de  l'ufage  qu'elle  en  a  fait. 

Dès  que  Myladi  eut  fermé  les  yeux  , 
on  ne  manqua  pas  de  me  mettre  dehors 
de  la  prifon  ^  mais  on  ne  me  permit  pas 
d'emporter  l'argent  qu'elle  avait  écono- 
mifé  &  qu'elle  me  lailTait  :  le  Gouver- 
neur jugea  à  propos  de  le  confifquer. 
Dans  un  autre  temps  j'aurais  été  peu 
fenfible  à  cet  événement  j  mais  dans  la 
fîtuation  où  j'étais  réduite  ,  ce  fecours 
était  mon  unique  reffource  :  je  portai 
inutilement  des  plaintes  à  la  Cour  &  aux 
différentes  Chambres  du  Parlement  : 
mais  que  faire  fans  proted^ion?  je  fus 
obligée  de  me  contenter  de  quatre  cents 
guinées  que  l'on  me  £t  accorder  comme 
par  grâce. 

Rien  ne  me  retenait  plus  en  Angle- 
terre :  je  partis  avec  cette  fomme  pou? 
me  rendre  à  Paris.  Dès  que  j'y  fus  ar- 
rivée ,  je  courus  au  couvent  de  ma  fille. 
J'eus  lieu  d'être  contente  d'Angélique 
&  des  foins  qu'on  avait  pris  de  fon  édu- 
cation '^  6c  la  bonté  de  fon  caractère  fe 
développant  chaque  jour  ,  ma  tendreife 
ne  fit  qu'augmenter  pour  elle. 

L  i 


Après  avoirpalTé  quelques  mois  à  faire 
ici  de  vaines  recherches  ,  je  réfolus 
d'enîreprendre  le  voyage  de  M...  ,  dans 
reipérance  d'y  apprendre  quelques  nou- 
velles qui  pourraient  m'ëclaircir  fur  vo- 
tre fort.  Je  menai  Angélique  avec  moi  5 
mais  nos  peines  furent  inutiles  ,  &  je 
revins  à  Paris  aufll  incertaine  que  j'en 
étais  partie.  J'y  renouvellai  mes  per- 
qnidtions  avec  plus  de  chaleur  que  je 
n'avais  faiit  encore  ,  &  je  les  pourfuivis 
ians  relâche  ,  jufqu'à  ce  qu'un  miféra- 
ble  à  qui  j'avais  eu  la  faiblelle  de  donner 
ma  confiance  ,  m'ôta  la  faculté  de  les 
continuer  ,  &  me  réduifit  à  Fextrêmité 
d'où  votre  généreux  fils  nous  a  tirées  : 
fjns  lai  nous  allions  fuccomber  fous  le 
poids  de  la  m.ifere  la  plus  aiîreufe  ^  fa 
généroiité  bienfaifante  fera  toujours 
préfente  à  ma  mémoire  &  chère  à  mon 
coeur ,  qu'il  partagera  avec  vous  &  avec 
Angélique.  Vous  avez  pu  voir  jufqu'ici 
que  les  fentiments  de  la  reconnaiffance 
ont  eu  autant  d'empire  fur  mon  ame  que 
ceux  de  la  nature  &  de  l'amour  :  eh 
bien  !  je  puis  vous  aifurer  qu'elle  ne  di- 
minuera jamais  pour  un  fils  fi  vertueux  , 
car  c'eft  ainfi  que  je  veux  l'appeller  dé- 
formais. 

Ce  nom  fi  cher  ,   lui  répondis-je  en 
foupirant  ,   faifait  l'objet  de  tous  mes 


âefirs  ^  trop  heureux  de  l'obtenir  pour 
prix  de  ma  tendrefle  &  de  mon  attache- 
ment ,  puifqu'il  ei\  interdit  à  mou 
amour. 

Les  expreffions  touchantes  de  l'ami- 
tié ,  les  vives  carefTes  de  la  nature  ,  les 
larmes  précieufes  du  fentiment  recom- 
mencèrent de  nouveau^  mon  père  ,  A§- 
géliq,ue,  fa  mère  ,  ma  tante  &  moi,  nous 
ne  formions  plus  qu'un  grouppe  de  per- 
fonnes  entrelaffées  l'une  avec  l'autre  j 
chacun  de  nous  eût  voulu  ne  faire  qu'un 
corps  avec  les  perfonnes  chéries  qu'il 
tenait  étroitement  ferrées  dans  fes  brast 
quel  fpeétacle  attendriifant  !  l'amitié  ^ 
la  reconnaiiTance  Se  la  nature  étaient  les 
liens  qui  nous  uniiTaient  pour  jamais. 
Un  plus  cher  encore  ,  mais  peut-être 
moins  pur  ,  reflerrait  les  miens  :  mon 
père  s'en  apperçut  fans  doute. 

Mon  iîls  5  me  dit-il ,  vous  n'avez  pas 
balancé  à  me  facrifier  la  paiîion  légitime 
que  vous  aviez  alors  pour  Angélique  5  je 
ne  doute  point  que  la  raifon  &  les  fenti- 
ments  de  l'honneur  &  delà  vertu  n'aient 
autant  de  pouvoir  fur  votre  coeur  que 
ceux  de  la  tendreife  filiale  ;  fondez  , 
s'il  fe  peut  ,  l'amour  ,  la  nature  &  l'ami- 
tié ,  pour  n'en  faire  qu'un  fentiment  auflî 
vif  que  durable  ,  qui  ne  manquera  pas 
de  faire  la  fatisfa^fiion  de  vos  cœurs  j  ^ 

L  5 
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le  bonheur  de  vos  jours  ,  que  vous  cher- 
chiez en  vain  ailleurs  que  dans  les  prin- 
cipes de  la  vertu. 

Mon  père  pria  fon  époufe  de  racon- 
ter l'hiftoire  de  l'infortunée  Lovvfton  : 
le  récit  n'en  fut  remis  qu'au  lendemain 
matin,  qu'Amélie  nous  fit  prier  de  pafler 
dans  fa  chambre.  Voilà  ,  nous  dit-elle 
en  nous  montrant  un  cahier  ,  l'hiftoire 
que  vous  êtes  curieux  d'entendre  -,  elle 
eft  de  la  main  de  Myladi ,  qui  s'eft  amu- 
fée  à  l'écrire  pendant  les  derniers  temps 
de  fa  prifon  ,  où  l'on  s'était  un  peu  relâ- 
ché de  la  première  févérité  ,  en  lui  prê- 
tant des  livres  6c  les  chofes  néceffaires 
pour  écrire. 
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HISTOIRE 

n HENRIETTE  LOWSTON. 

HEnriette  LowAgh  était  de  la  ville 
de  Wincheller  ,  dans  la  Province 
de  Hant,  née  de  parents  honnêtes  ^  elle 
avait  reçu  une  éducation  conforme  à 
fon  état  :  fa  fortune  était  de  celles  que^ 
dans  le  grand  monde,  on  appelle  médio- 
cres ;  mais  qui  font  plus  propres  à  pro- 
curer l'aifance  &  la  tranquillité,  que 
les  grandes  richefTes,  qui  font  prefque 
toujours  naître  l'ambition  ou  la  cupi- 
dité ,  fi  funefte  au  bonheur  de  la  vie  i 
les  premières  années  de  celles  d'Hen- 
riette furent  paifibles  ^  mais  l'amour  vint 
en  troubler  la  fuite. 

Laphyfionomie  d'Henriette  réunifTait 
tous  les  charmes  de  la  beauté ,  ce  don  de 
la  nature  dont  notre  fexe  fait  tant  de 
cas  ,  &  qui  lui  eft  fouvent  Ç\  funefte. 

\Jn  jour  qu'on  parlait  chez  le  Comte 

de  M des  Dames  de  la  Cour,  dont  la 

beauté  faifait  le  plus  de  bruit  ,  un  Gen- 
tilhomme des  amis  du  Comte  dit  que 
celles  qui  pafTaient  pour  être  les  plus 
parfaites  ,  &  dont  la  réputation  était  la 


(128) 
plus  étendue  &  la  mieux  établie  ,  per- 
draient bientôt  leur  gloire  ,  fi  on  les 
mettait  à  côté  d'une  jeune  perfonne 
qu'il  avait  vue  pluiieurs  fois  à  Alton  -^  & 
pour  appuyer  ce  qu'il  avançait  ,  il  fit  le 
portrait  d'Henriette  avec  tant  d'enthou- 
fiafme  ,  qu'il  donna  envie  au  jeune  Ri- 
chard ,  fils  du  Comte  de  M ,  de  voir 

une  perfonne  fi  accomplie  :  il  ne  remit 
pas  plus  tard  qu'au  lendemain  à  fatisfaire 
la  curiofité  que  le  récit  du  Gentilhomme 
lui  avait  fait  naître  ;  &  fous  prétexte 
d'aller  à  la  Cour,  où  il  n'avait  pas  paru 
depuis  long-temps ,  il  obtint  de  fon  père 
la  periuifiion  de  le  quitter. 

Dès  qu'il  fut  à  quelques  lieues  ,  i! 
envoya  tous  fes  gens  à  Londres  ,  où  il 
leur  dit  qu'il  les  joindrait  bientôt,  5c  il 
prit  la  route  de....  fiiivi  d'un  feul  domef- 
tique ,  confident  ordinaire  de  fes  amours. 
Sitôt  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il  s'informa 
d'Henriette  ^  fes  recherches  ne  furent  ni' 
longues  ,  ni  difficiles  ,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  découvrir  la  demeure  d'une  per- 
fonne que  fa  b3auté  avait  rendue  célè- 
bre dans  toute  la  Province  :  il  eut  bientôt 
trouvé  les  moyens  de  la  voir. 

Henriette  avait  depuis  peu  de  temps 
perdu  fon  père  ,  &  fes  habits  de  deuil, 
en  relevant  la  beauté  de  fon  teint  ,  don- 
/laient  un  nouvel  éclat  à  fes  charmes  jle 


jeune  Comte  en  fut  frappé  &  fentit  qu'il 
allait  payer  cher  fa  curiofité  :  il  s'ap- 
perçut  heureufement  que  l'impreffion 
qu'il  avait  faite  fur  la  belle  Henriette  ne 
lui  était  pas  défavantageufe^<5c  cette  dé- 
couverte ,  en  augmentant  fes  efpéran- 
ces  ,  ne  fit  qu'accroître  fon  amour.  De 
fon  côté  Henriette  ,  qui  jufqu'alors,  foit 
vanité  ,  foit  indifférence  ,  avait  refufé 
tous  les  partis  qui  s'étaient  préfentés  , 
fentit  qu'elle  aurait  eu  moins  de  répu- 
gnance pour  eux  ,  s'ils  euiïent  été  faits 
comme  le  jeune  Richard  :  elle  était  fage 
&  bien  élevée  \  mais  l'innocence  &  la 
candeur  ne  font  point  des  fauvegardes 
contre  Tamour. 

Richard  ,  qui  s'était  fait  connaître  à 
quelques  perfonnes  qui  tenaient  le  pre- 
mier rang  dans  la  ville  ,  avait  fouvent  j 
dans  diilérentes  maifons  ,  la  fatisfaâion 
de  palfer  des  après-dînées  entières  avec 
elle  \  il  ne  jettait  pas  un  coup  d'œil  fur 
elle  qui  ne  fignifiât  je  vous  aime  ,  & 
Henriette  ne  favait  que  faire  des  fiens  , 
qui  lui  en  auraient  dit  autant. 

Leurs  regards  &  leurs  foupirs  furent 
long-temps  les  feuls  interprêtes  de  leurs 
cœurs  :  malgré  les  difpofitions  favorables 
on  le  Comte  voyait  fa  jeune  maîtreife  , 
il  n'avait  pas  encore  ofé  lui  parler  de  fa 
paillon  :  le  filence  &  le  refpeét  font  le 
langage  du  véritable  amour» 
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Enfin ,  il  obtint  de  la  mère  d'Hen- 
riette la  permiflîon  d'aller  lui  faire  fa 
cour  ^  je  vous  lailfe  à  penfer  s'il  en  pro- 
fita :  le  hazard  lui  offrit  un  jour  l'occa- 
fîon  d'apprendre  les  fentiments  de  fon 
cœur  à  celle  qui  les  avait  fait  naître. 

La  mère  d'Henriette  avait  été  obligée 
d'aller  à  un  bien  de  campagne  ,  &  de  la 
lailler  à  la  ville  ^  elle  lui  recommanda 
en  la  quittant  de  bien  garder  la  maifon, 
&  de  fe  bien  garder  elle-même  :  Hen- 
riette s'acquitta  très-bien  du  premier 
foin  ,  &  l'amour  fe  chargea  de  l'autre. 

Richard  ayant  trouvé  fa  maîtreife 
feule  ,  rompit  ennn  le  filence  ,  avec  tout 
l'embarras  d'un  amant  qui  craint  de  dé- 
plaire ,  ou  de  mal  exprimer  ce  qu'il 
reffent  trop  bien.  Après  avoir  long-temps 
tourné  autour  d'elle,  après  avoir  vingt 
fois  commencé  &  interrompu  des  phra- 
fes  qui  ne  lignifiaient  rien  que  fon  trou- 
ble.... Je  vous  adore  ,  lui  dit-il  en  fe  pré- 
cipitant à  fes  genoux  :  j'ai  ,  jufqu'à  pré- 
fent  ,  compté  mon  fiIence  au  nombre 
des  preuves  de  mon  amour  ^  mais  l'inté- 
rêt même  de  cet  amour  fi  cher  à  mon 
coeur  ,  fi  néceifaire  au  bonheur  de  mes 
jours  ,  CKige  enfin  que  je  le  rompe. 

Mon  père  ,  qui  me  croit  à  la  Cour  ,  y 
mettrait  fans  doute  un  obitacle  iniiir- 
montable  ,  s'il  venait  à  l'apprendre  ,  je 
fuis  le  Comte  de  M..., 


La  déclaration  de  fa  naiffance  ,  que 
Richard  avait  été  contraint  de  joindre  à 
celle  de  fa  pafiîon  ,  flatta  peut  être  la 
vanité  d'Henriette  3  mais  elle  n'ajouta 
rien  à  fa  tendrefle. 

Que  ne  me  cachiez-vous  à  jamais 
cette  circonliance  ,  lui  dit-elle  en  le  re- 
gardant avec  des  yeux  pleins  d'amour  ! 
que  ne  vous  ménagiez-vous  la  douce  fa- 
tisfa^tion  de  vous  voir  aimé  pour  vous 
feul ,  &  que  ne  me  laifliez-vous  l'efpé- 
rance  de  pouvoir  un  jour  être  à  vous  ! 

N'en  doutez  pas  ,  reprit  vivement  le 
Comte,  tous  les  obliacles  qui  femblcnt 
s'oppofer  à  notre  union  feront  inutiles  ^ 
eft-il  quelques  difficultés  que  mon  amour 
ne  puilfe  furmonter  ?  je  vous  jure  de 
n'être  jamais  à  d'autre  qu'à  Henriette 
Lovvfton. 

Proteilations  ,  promeiTes  ,  ferments  , 
tout  fut  employé  par  le  Comte  pour 
ralTnrer  fa  maîtrefle  ,  &  Henriette  fut 
perfuadée:  il  eft  iî  aifé  de  féduire  un 
cœur  qui  court  au-devant  de  la  féduc- 
tion  ! 

Enfin  ,  après  mille  affurances  de  ten- 
dreife  5  mille  ferments  de  s'aimer  tou- 
jours ,  l'intérêt  même  de  leur  amour 
les  obligea  à  une  féparation  ,  qui  ,  pour 
être  indifpenfable,  n'en  fut  pas  moins 
fenfible  3   Richard  retourna   chez  fan 
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père  ,  fans  efpérance  de  l'amènera  fes 

defirs  ,  &  cependant  fans  vouloir  y  re- 
noncer. 

li  favait  que  depuis  long-temps  la  fille 

de  Mylord  S lui  était  deitinée  ^  la 

mort  de  ce  Seigneur  n'avait  rien  changé 
à  fes  difpofltions  ,  &  la  grande  jeuneife 
de  cette  Demoifelle  avait  été  le  feul 
obftacle  qui ,  jufqu'alors ,  avait  retardé 
fon  mariage. 

Une  année  fe  pafla  ainfi  dans  l'incerti- 
tude ^  Richard  ,  qui  faifait  de  fréquents 
voyages  à  Alton  ,  raffurait  fa  chère  Hen- 
riette ,  lui  fdifait  efpérer  qu'avec  le 
temps  il  trouverait  quelqu'occafion  favo- 
rable pour  déterminer  fon  père  à  con- 
fentir  à  leur  union. 

Pendant  ce  temps-là  la  mère  d'Hen- 
riette mourut:  devenue  fa  maîtreife  ,  elle 
fe  livrait  au  pîaiilr  de  voir  fon  amant 
fans  contrainte  ,  &  n'avait  fait  part  à 
aucun  de  fes  parents  de  la  paflîon  que  le 
Comte  avait  pour  elle  :  le  premier  pas 
vers  le  vice  eft  de  mettre  du  myllere  aux 
avions  innocentes  ;  celui  qui  aime  à  fe 
cacher  par  goût ,  y  eft  bientôt  contraint 
par  néceffité  ^  c'eft  ce  qui  arriva  à  Hen- 
riette. Sans  guide  ,  fans  appui  ,  fans 
expérience  ,  féduite  par  de  flatteufes 
efpérances  ,  perfécutée  par  fon  pen- 
chant ,  autant  que  par  les  pourfuites  de 

fon 
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fon  amant  ,   elle  fuccomba  fous  l'attrait 

de  la  volupté  trop  puilîante  fur  un  jeune 
cœur  livré  à  lui-même  :  elle  crut  hâter 
fes  plaifirs  ,  &  elle  ne  fit  qu'avancer  fes 
malheurs. 

Richard  heureux  ne  devint  point  vo- 
lage ,  mais  il  devint  foupçonneux  &  ja- 
loux ,  chaque  jour  il  exigeait  quelque 
nouveau  facrifice.  Henriette  ,  tendre  & 
fcuraife  ,  croyait  ne  pouvoir  acheter 
trop  cher  la  tranquillité  de  Ton  amant , 
qui  ne  fit  qu'abufer  de  fa  faiblefTe  :  lorf- 
qu'elie  était  feule  ,  elle  en  gémiiTait  5 
mais  trop  tard  :  il  vaut  mieux  préférer 
la  peine  de  fe  vaincre  ,  à  la  douleur  de 
pleurer  fes  fautes  \  le  repentir  ne  nous 
réconcilie  point  avec  nous-même  ,  en- 
core moins  avec  la  renommée. 

Cette  paffion  funefte  de  Richard  le 
conduifit  dans  une  affaire  dont  il  aurait 
eu  peine  à  fe  tirer  fans  l'extrême  atta- 
chement de  la  tendre  Henriette  ,  qui 
imagina  ,  pour  l'en  tirer,  un  ftratagême 
que  l'amour  feul  était  capable  d'imagi- 
ner &  d'exécuter. 

Un  jour  que  Richard  était  dans  une 
aflemblée  on  l'on  vantait  la  beauté  de  fa 
maîtreffe  ,  il  crut  remarquer  un  homme 
qui  en  faifait  un  éloge  qui  ne  pouvait 
être  difté  que  par  des  fentiments  plus 
vifs  que  ceux  de  l'admiration  \  cette 
Toffie  llh  M 


idée  lui  luffit  pour  lui  faire  regarder  ce 
Monlîeur  de  travers  ^  il  alla  mêine  juf- 
qu'à  le  brufquer  à  plufieurs  reprifes  :  ce 
Gentilhomme ,  qui  était  peu  accoutumé 
à  fouffrir  un  outrage,  répondit  à  Ri- 
chard avec  la  même  hauteur  -^  l'amant 
d'Henriette  ,  emporté  par  fa  jaloufie,  le 
traita  fans  ménagement  ^  ceux  qui 
étaient  témoins  firent  tout  ce  qui  dé- 
pendit d'eux  pour  leur  faire  prendre  des 
fentiments  plus  modérés.  On  ne  put 
s'empêcher  de  blâmer  hautement  Ri- 
chard ,    qu'on  ne  connailfait  point  pouE 

le  fils  du  Comte  de  M ^  ce  manque 

d'égards  pour  fa  perfonne  l'aigrit  encore 
davantage  ,  &  il  fortit  de  rafTem.blée 
pour  attendre  fon  adverfaire  ,  qui  ne 
tarda  pas  aie  fuivre,  &  qui  tomba  mort 
du  premier  coup  d'épée  que  Richard  lui 
porta. 

Le  combat  du  Duc  de   W avec 

Mylord  S....   contre  Mylord  E &  le 

Comte  de  K. ,    où  ces  deux  derniers 

avaient  fuccombé  ,  venait  de  faire  ré- 
veiller la  févérité  des  Loix  contre  les 
duels  ^  ils  étaient  alors  recherchés  en 
Angleterre ,  &  punis  plus  rigoureufe- 
ment  que  jamais. 

Richard  prit  le  parti  d'aller  fe  cacher 
à  Londres  ,  jufqu'à  ce  que  fon  père  eût 
obtenu  fa  grâce  ;,  mais  il  ne  tint  pas  ap 
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paremiiient  fa  fuite  affez   fecrette  ,   il 

fut  arrêté  à  dix  milles  de  Londres. 

Henriette  ,  qui  avait  envoyé  un  do- 
meflique  fidèle  fur  les  pas  de  Richard 
pour  être  afTiirée  de  fa  retraite  ,  apprit  - 
cette  nouvelle  avec  douleur  ^  elle  vit 
bien  que  s'il  était  une  fois  entre  les 
mains  de  la  Juftice  ,  tout  le  crédit  de 
fon  père  aurait  bien  de  la  peine  à  le 
faire  forîir  de  cette  affaire  :  voici  ce 
qu'elle  imagina  pour  l'en  tirer. 

Elle  favait  qu'on  devait  ramener  Ri- 
cnard  à  Alton  ,  ann  d'informer  le  pro- 
cès dans  le  lieu  du  délit  j  elle  dit  au 
même  domeftique  qui  avait  fuivi  Ri- 
chard ,  de  conduire  une  voiture  dans 
l'endroit  qu'elle  lui  indiqua  ,  &  lorfqu'il 
ferait  arrivé  à  un  chemin  creux  qu'elle 
lui  nomma  .  de  la  renverfer ,  afin 
d'embarralTer  le  paffage  en  ce  défilé  : 
elle  alla  ,  environ  deux  milles  plus  avant  , 
au  coin  d'un  bois  ,  où  elle  fe  déshabilla, 
r.e  gardant  fur  elle  que  fa  chemife  &  un 
feul  jnppon  -^  &  s'étant meurtri  le  vifage 
&  épars  les  cheveux,  elle  attendit  en 
cet  état  que  les  archers  qui  conduiraient 
Richard  palIafTent  en  cet  endroit.  Dès 
qu'elle  les  apperç^n  ,  elle  fe  mit  à  jetter 
des  cris  lamentables  :  ils  accoururent  à 
elle  ,  &  lui  demandèrent  qui  l'avait  ré- 
duite   en   cet  état  j   elle   leur  répondit 

M  ?, 


<[u'elle  était  une  marchande  de.. ,  qu'elle 
allait  à  Londres  pour  faire  quelques  em- 
plettes pour  fon  commerce  ^  qu'elle 
avait  fur  elle  cinq  cents  guinées  pour  cet 
effet  ^  quV.n  homme  ,  qui  s'était  joint  à 
elh  depuis  Odiam  ,  oîi  elle  avait  dîné  , 
s'était  faifi  d'elle  à  l'entrée  de  ce  bois 
&  lui  avait  volé  fon  argent ,  après  l'avoir 
mife  dans  l'état  oîi  ils  la  voyaient^  que 
pour  comble  de  malheur  ,  elle  était  en- 
ceinte ,  &  qu'elle  ne  doutait  point  , 
aux  douleurs  qu'elle  fentait ,  qu'elle  ne 
fût  prête  d'accoucher. 

Elle  recommença  à  pouffer  de  nou- 
veaux cris  avec  plus  de  force  qu'elle 
n'avait  fait  ^  ie  Commandant  des  archers , 
touché  de  compafîîon  pour  fon  état,  la 
iit  monter  dans  la  voiture  ou  il  étaitavec 
Je  pauvre  Richard  ^  un  figne  qu'elle  lui 
£t  retint  un  cri  qu'il  allait  jetter  ,  & 
l'empêcha  de  marquer  une  furprife  qui 
l'aurait  trahie  &  les  aurait  perdus. 

Y  a-t-il  long-temps  que  ce  malheur 
vous  eft  arrivé  ,  dem.anda  le  Comman- 
dant ?  Tout  au  plus  une  heure  ,  lui  ré- 
pondit-elle ,  ôi  je  fuis  perfuadée  que  fi 
vous  vouliez  envoyer  quelqu'un  de  vos 
gens  après  ce  miférable,  ilsne  manque- 
raient pas  de  l'attrapper,  d'autant  plus 
que  je  n'étais  montée  que  fur  une  mule, 
avec  laquelle  il  ne    faurait   faire    une 


grande  diligence  ;  fi  vous  pouviez  me 
iaire  recouvrer  irion  argent  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  je  vous  en  abandonnerais  volon- 
tiers la  moitié. 

Cette  femme  tenta  le  Commandant, 
quidétacl.a  deux  hommes  de  fa  troupe 
pour  courir  après  le  prétendu  voleur  ^ 
il  leur  dit  qu'il  les  attendrait  à  tel  vil- 
lage qu'il  leur  nomma,  ôi.  ils  partirent 
à  toutes  jambes. 

Henriette  pouffait  de  temps  en  temps 
des  cris  douloureux  ,  &  Richard  , 
qu'elle  tachait  de  ralfurcr  par  fes  fignes 
éi.  par  fes  gefles  ,  ne  favait  à  quoi  tout 
celadevait  aboutir. 

Enfin  ,  ils  arrivèrent  au  défile  où  le  do- 
meftique  d'Henriette  les  attendait  ^  il 
avait  parfaitement  exécuté  les  ordres  de 
fa  maîtrefie  ,  &  avait  barré  le  chemin  de 
façon  qu'il  n'était  pas  poffibîe  de  pafier. 

Les  deux  archers  qui  reftaient  avec 
le  Commandant  furent  contraints  de 
defcendre  de  cheval  pour  aider  ce  pau- 
vre voiturier  à  riileverfa  charrette  ^lorf- 
qu'elle  les  vit  bien  occupés  ,  elle  tira 
de  delfous  fa  Juppé  un  pirtolet,  &  l'ap- 
puyant fur  la  poitrine  du  Commandant  î 
e'elt  fait  de  ta  vie  fi  tu  prononces  une 
parole  ,  fi  tu  fais  un  mouvement  ,  lut 
dit-elle  avec  une  fermeté  qui  l'effraya  j 
la  démarche  que  je  fais  pour  fauver  mon 

M5 


cponx  ,  doit  t'apprendre  que  je  fuis  ré- 
Iblue  à  tout:  choiOsdela  mort  ou  de  cette x 
bourfe  de  cinq  cents  guinées  ^  je  faurai, 
ajouta-t-elle  ,  te  faire  encore  mieux  ré- 
compenfer  par  le  Comte  de  M...  qui  eft 
le  père  de  ton  prifonnier. 

Soit  crainte  ,  foit  cupidité  ,  foit  ref- 
peâ:  pour  le  nom  du  Comte  ,  le  Comman- 
dant confentit  à  fe  prêter  à  l'évaCion  de 
Richard^  mais  ,  ajouta-t-il,  je  ne  fuis 
pas  feul  ,  Ôi  comment  empêcher  mes 
archers.,..?  N'ayez  point  d'inquiétude, 
lui  répondit  Henriette,  mon  projet  n'eft 
pas  de  vous  compromettre  ,  &  l'exécu- 
tion m'eil  facile. 

Le  Commandant  fe  laiiTa  perfuader  , 
prit  la  bourfe  ,  défit  les  cordes  dont  Ri- 
chard était  attaché  ,  &  en  fut  lié  à  fon 
tour  ^  alors  Richard  &  fa  généreufe 
amante  fautèrent  à  bas  de  la  voiture  ,  fe 
faifirent  d'un  des  archers  ,  qui  ne  s'at- 
tendait à  rien  ;  ledomeftique,  qui  était 
un  garçon  vigoureux,  prit  l'autre  au  col- 
let ,  &  l'ayant  terralfé  ,  ils  le  garrote- 
lent  aufîi  facilement  qu'ils  avaient  faille 
Commandant. 

Henriette  s^entortîHa  dans  le  manteau 
d'un  des  arche  rs  ,  &  monta  fur  un  de 
leurs  chevaux  ^  Richard  en  fit  autant ,  6c 
leur  doraeftique  les  fuivit  fur  un  des 
chevaux  de  la  voiture  ,  après  avoir  coupé 


les  Jarrets  aux  autres  ,  crainte  qu'il  ne 
prît  envie  aux  archers  de  les  pourfuivre» 
En  moins  de  fix  heures  ils  furent  tous  les 
trois  rendus  à  Londres  ,  oh  il  leur  fut 
aifé  de  fe  cacher  ,  jufqu'à  ce  que  le  père 
de  Richard  eût  accommodé  cette  affaire  : 
ainfi  l'amour  généreux  d'Henriette  fauva 
fon  amant  d'un  malheur  où  la  férocité  du 
fien  l'avait  précipité. 

Cette  a£lion  héroïque  fit  de  l'éclat; 
chacun  louait  l'efprit  &  le  courage  d'Hen- 
riette ^  le  père  de  Richard  lui  même  ne 
put  s'empêcher  de  l'admirer  ,  &  fâchant 
qu'un  cœur  généreux  n'eft  pas  vertueux 
à  demi,  il  réfolut  de  fe  fervir  d'elle- 
même  pour  ramener  fon  fils  au  devoir, 
&  le  difpofer  au  mariage  auquel  il  était 
deiiiné. 

11  alla  trouver  Henriette  :  je  fuis ,  dit- 
il  ,   le  Comte  de  M j   que  mon  nom 

ne  vous  caufe  aucun  effroi  ;  le  père  de 
Richard  fait  aimer  &  refpeâer  la  vertu 
par-tout  on  il  la  trouve  j  j'ai  cru  la  vôtre 
digne  de  l'effort  que  je  viens  lui  deman- 
der :  le  facrifice  eft  grand  ,  mais  il  eft 
digne  de  vous;,  le  bonheur  de  deux  mai- 
fons  qui  tiennent  le  premier  rang  dans 
le  Royaume,  le  mien  ,  le  vôtre,  & 
celui  de  votre  amant  en  dépendent  ^  je 
ne  vous  offre  point  la  moitié  de  ma  for- 
tune 5  ce  ferait  un   fa,ible   moyen  pouï 
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déterminerun  cœur  comme  le  vôtre  ;  il 
ne  peut    trouver  qu'en  lui-même  le  prix- 
d'un    fi    généreux  facrifice.    Si    cepen- 
dant  

Il  n'y  a  rien  ,  lui  répondit  Henriette 
confufe  ik  tremblante  ,  il  n'y  a  rien  dont 
je  ne  fois  capable  pour  mériter  l'eftime 
dont  vous  m'honorez  ,  &  faire  le  bon- 
heur de  Richard:  je  vous  cacherais  en 
vain  combien  il  m'eft  cher  ,  puifque  je 
lui  ai  facrixié  ma  liberté  ,  ma  vie  &  ma 
réputation.  Parlez  ,  quel  nouveau  facri- 
iice  peut  alTurer  fon  bonheur  ?  Faut-il 
-encore  celui  de  mon  amour....  ?  Je  l'avais 
prévu  ,  fille  trop  adorable  ,  lui  dit  le 
Comte  en  l'embraiTant  les  larmes  aux 
•yeux  :  vous  mériteriez  la  place  que  vous 
abandonnez  ,  fi  elle  était  le  prix_de  la 
vertu  ^  mais  un  préjugé  cruel l'inté- 
rêt de  deux  familles C'en  eft  aiîez  , 

interrompit  Henriette  ,  la  fortune  de 
mon  amant  fuffit  pour  me  déterminer  t, 
c'efl:  aimer  bien  faiblement,  que  de  n'a- 
voir pas  la  force  de  facrifier  fon  bon- 
heur à  celui  de  ce  qu'on  aime:  peut-on 
en  goûter  d'autre  que  le  fien  ? 

Richard  doit  bientôt  venir  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  cachez-vous  dans  ce  cabinet 
obfcur ,  Ôi.  vous  ferez  témoin  fi  je  fais 
tenir  ma  parole. 

A  l'inftant  on  entendit  arrêter  le  ca° 
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ro(ïe  de  Richard  ;  fon  père  fe  cacha  daiï^ 
le  cabinet ,  &  Henriette  tacha  de  le  re- 
cevoir avec  le  plus  de  fermeté  qu'il  lui 
fut  poffible  ^  mais  il  apperçut  fur  fon  vi- 
fage  moins  de  tranquillité  qu'elle  n'en 
aiîédait  dans  fes  difcours.  Il  y  a  de  cer- 
taines positions  oh  l'on  ne  prend  pas  l'air 
que  l'on  veut.  Richard,  toujours  inquiet 
&  foupçonneux  ,  voulut  favoir  d'où  ve- 
nait cet  e  émotion. 

Il  n'ell  pas  étonnant,  lui  répondît 
Henriette,  que  l'effort  que  je  fais  fur 
mon  cœur  caufe  quelqu'altération  fur 
mon  vifage. 

Je  ne  crois  pas  ,  continua-t-elle  y 
avoir  befoin  de  vous  aiTurer  de  mon 
amour  ;  mais  li  jufqu'à  préfent  les 
preuves  que  je  vous  en  ai  données 
n'avaient  pu  votis  en  perfuadcr,  celle-ci 
pourra  vous  en  convaincre. 

Richard  fe  jetta  aux  genoux  de  fa  maî- 
trefle  ,  l'alFura  qu'il  n'en  voulait  point 
de  nouvelles....  Levez-vous  &  m'écou- 
tez  ,  lui  dit-elle  avec  une  fermeté  qu'elle 
s'efforçait  d'affe(fter,  &  qui  lui  déchi- 
rait le  coeur. 

La  dernière  preuve  que  je  puis  donc 
rous  donner  de  mon  amour  ,  eft  de  le 
facrifier  à  votre  fortune  ^  je  ne  veux 
point  être  le  fceau  de  la  divifion  entre 
deux  familles  que  je  refpede  '»  je  ne  fe« 
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rai  point  Partifan  de  votre  malheur  j 
votre  défobéiiTance  porterait  le  poignard 
dans  le  cœur  d'un  père  que  vous  devez 
adorer  :  il  faut  ,  mon  cher  Richard  ,  ce 
mot  eiï  cruel  !  il  faut  pour  jamais  renon- 
cer à  me  voir. 

Richard  était  refté  immobile  pendant 
ce  difcours;  mais  fon  caractère  emporté 
reprenant  le  delTus  ,  les  premiers  foup- 
Çons  qu'il  avait  eus  revinrent  à  fon  ef- 
prit ,  &  la  jaloufie  s'étant  emparée  de 
fon  cœur  ,  il  accabla  la  trop  généreufe 
Henriette  de  noms  atfreux  ,  de  parjure 
&  de  periide. 

Le  père  de  Richard,  qui,  du  cabinet 
oh  il  était  caché  avait  écouté  avec  dou- 
leur les  outrages  de  fon  fils  ,  fit  nn 
mouvement  pour  en  fortir  ;,  Richard  en- 
tendit ce  bruit  ,  &  ne  douta  point  que 
ce  cabinet  ne  recelât  l'heureux  amant 
qui  lui  était  préféré  ,  imaginant  qu'on 
ne  l'avait  caché  en  cet  endroit  que  pour 
le  rendre  témoin  du  facrifice  qu'on  lui 
faifait  :  furieux  d'avoir  fervi  de  trophée 
au  triomphe  de  fon  rival  ,  il  court  à  ce 
cabinet.  Henriette  ne  s'oppofe  point  à 
cet  éclaircilfement  qui  allait  ju.tHfier 
fon  innocence  5  mais  l'obTcuriré  de  ce 
lieu  fervant  l'erreur  de  Richard  ,  il  fe 
faiilt  de  fon  père  ,  ôi.  lui  i>longe  fon 
épée  dans  le   cœur.  Vu  cri  plaintif  que 
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le  malheureux  père  jetta  avec  le  dernier 

ioupir,  fit  accourir  Henriette  avec  delà 
lumière  :  quelle  horreur  s'empara  de  Ri- 
chard ,  lorfqu'il  reconnut  la  malheu- 
reufe  viétime  de  fa  fureur  jaloufe  !  Un 
regard  d'indignation  qu'il  jetta  fur  l'in- 
fortunée Henriette  ,  lui  fit  connaître 
qu'il  la  rendait  coupable  de  fon  crime  , 
&  l'obligea  de  fe  retirer^  mais  elle  n'eut 
pas  plutôt  fait  quelques  pas  pour  s'éloi- 
p,ner  ,  qu'elle  lui  entendit  pouffer  un 
foupir  douloureux  qui  la  fit  revenir  mal- 
gré ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  l'em- 
portement de  Richard.  O  Dieu  !  elle 
trouva  ce  malheureux  expirant  fur  le 
corps  de  fon  père. 

Les  cris  qu'elle  jetta  attirèrent  fon 
domertique  ,  qui  ,  ayant  appris  d'elle  le 
fujet  de  cette  funefte  cataltrophe  ,  la 
força  à  fe  retirer  chez  Myladi  Tom^- 
britge  ,  pour  fe  fouftraire  aux  pourfui- 
tes  de  la  Juftice  ,  &  Myladi ,  après 
avoir  appaifé  les  premiers  accès  de  fa 
douleur  ,  me  la  confiapour  la  conduire 
en  France. 
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SUITE 


DE    L'  HI  S  T  0  I  R  E 
D'ANGÉLIQUE. 

A  Près  que  ma  mère  eut  fini  l'hif- 
toire  touchante  de  Lowflon  ,  mon 
père  ,  pénétré  du  plus  profond  cbagrirt, 
fe  reprocha  fa  mort  avec  le  plus  vif  re- 
gret ,  &  nous  n'ofâmes  pas ,  parrefpeft 
pour  fa  douleur  ,  laiifer  voir  tout  l'inté- 
lêt  que  nous  avions  pris  au  récit  des 
malheurs  de  cette  infortunée,  deftinée 
à  être  toujours  la  viftirae  de  l'aveugle 
jaloulîe. 

Son  état  était  fans  deute  bien  digne  de 
compaffion  ;  mais  le  mien  n'était  pas 
moins  à  plaindre  :  celui  d'Angélique 
n'était  pas  plus  heureux.  Ma  trilteffe  , 
mes  ennuis ,  ma  douleur  pailaient  dans 
fon  ame  ;  fans  cefle  occupés  à  nous  fuir, 
nous  nous  retrouvions  toujours  :  mille 
circonftances  qu'on  ne  peut  éviter ,  lorf- 
qu'on  habite  le  même  toit,  nous  raiTem- 
blaient  mille  fois  par  jour. 

Que  de  combats  inutiles  ,  que  de  ré- 
folutions  fuperflues  ,  que  d'efforts  im- 
f  uiffants  !  non  ,  le  cœur  humain  n'eft 

pas 


pas  capable  de  cet  excès  de  fermeté. 
Quelquefois  accablé  de  ma  fituation  , 
n'y  pouvant  plus  tenir  ,  je  m'écriais  ;  ô 
dé fe fpoir  !  Julie  Ciel!  quel  crime  ai-je 
donc  commis  pour  me  condamner  à  de 
fi  cruels  déchirements?  Pour  avoir  connu 
la  pitié ,  la  compaflion  ,  ces  vertus 
douces  &  bienfaifantes,  pourprix d'une 
action  vertueufe  ,  mon  cœur  éprouve  les 
fupplices  des  criminels.  Je  n'ai  jamais 
recherché  que  toi ,  infenfée  &  farouche 
vertu  !  oui,  je  regrette  de  t'avoir  chérie; 
j'obéis  à  ta  voix  fans  mérite  ^  je  t'ab- 
horre maintenant  en  faifant  tout  pour 
toi. 

Je  n'avais  jufqu'alors  été  que  malheu- 
reux ,  je  defirais  d'être  coupable^  quelle 
erreur  !  il  me  femblait  que   ma  fermeté 
n'était  qu'une  faiblefle ,   &  l'honneur  un 
préjugé  ,    un  vain  fantôme  qui  s'oppo- 
fait  à  mon  bonheur,    &   que  je  ferais 
heureux  dès  que  j'aurais  la  force  de  le 
vaincre.  Dieu  !  j'imaginais  que  je  pour- 
rais être  tranquille  dans  le  fein  du  crime. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  moments  de  té- 
nèbres de  laraifonque  je  trouvai  Angé- 
lique endormie  dans  un  cabinet  qui  était 
au  bout  du  jardin  :  la  chaleur  qui  com- 
mençait à  fe  faire   fentir  ,  &  qui   fans 
doute  l'incommodait  pendant  fon  fom- 
îiieil,  lui  avait  fait  prendre  une  attitude, 
Toms  Ult  H 
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qui ,  en  lui  procurant  de  la  fraîclieur  , 
était  bienavantageufe  à  fes  charmes:  je 
les  parcourais  avidement ,  lorfqu'Angé- 
lique  fit  un  nouveau  mouvement^  je 
m'éloignai  avec  cet  effroi  qu'infpire  un 
amour  timide  ,  &  que  redouble  une  paf- 
fîon  criminelle.  Cependant ,  avant  de 
fortir  du  cabinet ,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  jetter  encore  un  regard  fur  Angéli- 
que 'j  je  m'apperçus  qu'elle  ne  s'était 
point  éveillée  ,  &  je  revins  m'alTeoir 
auprès  d'elle  ,  fans  autre  deilein  que  ce- 
lui de  l'admirer  à  mon  aife  pendant  fort 
fommeil  ^  mais  la  trouvant  dans  une  fitua- 
tion  encore  plus  féduifante  ,  l'amour 
allait  triompher  :  en  vain  la  vertu  jettait 
en  fuccombantce  cri  qui  réclame  contre 
l'ulurpation  des  fens  j  je  n'entendais 
plus  que  les  defirs  tumultueux  qui  s'é- 
taient emparés  de  mon  am.e  :  l'éclat 
des  charmes  d'Angélique  avait  éclipfd 
le  flambeau  de  la  raifon^  déjà  je  portais 
une  main  avide  &  tremblante  fur  le  fein 
de  ma  fœur^  déjà  des  baifers  enflammés 
faifaient  couler  le  feu  dans  mes  veines  ^ 
déjà  mon  cœur  enivré...  ,  quand  tout- 
à-coup  la  «mère  d'Angélique  parut  j  fa 
prudence  veillait  fur  nous ,  &  ne  nous 
perdait  jamais  de  vue.  Où  fuir  ?  où  ca- 
cher ma  honte  ?  la  préfence  de  mon  père 
vint  encore  l'augmenter  :  grand  Dieu  ? 
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que  la  vue  d'un  père  &  d'un  ami  ver- 
tueux eft  terrible  pour  un  fils  coupable  ! 

Angélique  ouvre  enfin  les  yeux: 
quelle  furprife  de  voir  fa  mère  occupée 
à  réparer  le  défordre  où  mes  premières 
carclFes  l'avaient  mii'e  ^  mon  père  dans 
l'abattement  ,  moi  dans  la  confufion. 
Que  dois-je  penier  de  ce  que  je  vois  , 
demanda-t-elle  en  tremblant?  inftruifez- 
moi Ah  ,  ma  fœur!  gardez-vous  d'ap- 
prendre.... Ta  foeur  ,  s'écria  Amélie!.. 
Ce  nomprononcé  avec  indignation  porta 
en  même  temps  la  honte  ,  les  remords 
&  le  défefpoir  jufqu'au  fond  de  mon 
cœur  ^  je  fortis  à  l'inftant  en  formant 
les  réfolutions  les  plus  funeilcs. 

Mon  père  ,  qui  connaiflalt  l'efîetdes 
pallions  violentes ,  me  fuivit,  &  me  dé- 
fendit defortir  du  jardin  ;,  il  m'y  fit  faire 
plufieurs  tours  avec  lui  fans  me  parler. 

J'aurais  voulu  que  le  Ciel  eût  tombé 
fur  moi  ,  ou  que  la  terre  fe  fût  entr'ou- 
verte  fous  mes  pieds  pour  m'enfeveîir  & 
cacher  l'humiliation  on  j'étais  réduit; 
je  m'attendais  à  des  reproches  auffi  cruels 
qu'ils  étaient  mérités  :  je  n'ofais  lever 
les  yeux  fur  mon  père.  Quelle  fut  ma 
furprife  ,  quand  je  lui  entendis  ouvrir  la 
bouche  pour  me  parler  de  chofes  indif- 
férentes ^  il  favait  que  le  moment  du  tu- 
multe de  l'ame  n'eft  pas  propre  à  fajre 
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entendre  la  voix  de  la  raîfon  :  après 
nous  être  promenés  très-long-temps,  il 
jne  confeilla  avec  bonté  d'aller  me  re- 
poser. 

Je  m'enfermai  dans  ma  chambre  ,  oh. 
je  pafTai  la  nuit  la  plus  cruelle  de  ma 
vie  ;  la  douleur  de  mon  père  m'ac- 
cablait plus  que  les  reproches  les  plus 
outrageants  :  je  ne  fortis  pas  de  mon  lit 
de  toute  la  journée  ,  &  j'y  fis  les  plus 
triftes  réflexions  fur  la  faiblelTe  humai- 
ne :  qui  peut  s'aluirer  ,  me  difais- je  , 
qu'il  triomphera  toujours  de  lui-même  ? 
la  vieeft  bien  courte  pour  le  plailir  ,  & 
bien  longue  pour  la  vertu. 

Mon  père  vint  me  trouver  vers  le  foir, 
&  me  dit  en  ra'embraiTant  ;  je  me  flatte, 
mon  fils,  que  vous  apprendrez  avec  plai- 
fir  ce  que  je  viens  de  faire  pour  vous. 

Je  quitte  à  l'inftant  Monfieur  le  Ma- 
réchal de  B....,  à  qui  j'ai  demandé  pour 
vous  une  place  d'Aide-de-carap  ;  il  a  eu 
la  bonté  de  me  l'accorder  :  il  part  après 
demain  ,  il  faut  vous  difpofer  à  le  fui- 
vre;  n'ayezpoint  d'inquiétude  pour  votre 
équipage  ,  tout  fera  prêt  pour  votre  dé- 
part. 

Après  ce  peu  de  mots  mon  père  atten- 
dit ma  réponfe  ^  je  fentais  combien  la 
réparation  qu'il  exigeait  était  cruelle  ; 
mais  je  voyais  combien  elle  était  nécef* 
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{^lire  :  je  lui   répondis    que   Je   n'aurais 
toute  ma  vie  d'autres  volontés  que  les 
Tiennes  ,    &  il  me   quitta   après  m'avoir 
embralTé  encore  une  fois. 

Tout  fut  prêt  pour  le  furlendemain  ,' 
&  je  partis  fans  voir  Angélique  ni  fa 
mère  :  nous  eûmes  joint  en  peu  de  temps 
l'armée  qui  était  en  Wertphalie, 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  de 
cette  campagne  ^  j'eus  trop  peu  de  part 
aux  événements  qui  arrivèrent ,  pour  en 
parler  -^  les  petites  circonftances  qui 
flattent  l'amour-propre  d'un  particulier  , 
font  très-indifférentes  au  public. 

L'abfence  n'eft  pas  toujours  un  re- 
mède pour  l'amour  ,  elle  envenime  fou- 
vent  le  mal  en  déchirant  la  bleifure  ;  en 
vain  je  cherchais  à  perdre  dans  le  bruit 
jdes  armes  ,  dans  le  tumulte  de  la  guer- 
re,  le  fouvenir  d'une  fœur  trop  chère  , 
d'une  amante  trop  infortunée  :  j'avais 
beau  vouloir  arracher  de  mon  coeur  cette 
image  chérie  ,  mes  efforts  impuiffants  , 
loin  d'effacer  une  iî  douce  idée  ,  ne  fai- 
faient  que  l'y  graver  davantage  j  je  le 
déchirais  fans  le  dégager. 

Je  recevais  fouvent  des  lettres  de  mon 
père  ^  mais  fa  prudente  obftination  à  ne 
Jamais  me  nommer  Angélique  ,  ne  fai- 
fait  qu'aigrir  mon  inquiétude.  Je  reçus 
^QTï^n  une  lettre  ou  il  m'en  parlait  i  ur^ 
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preffentîmetit  fecret  m'en  avait  averti  t 
je  la  décachetai  avec  précipitation  ,  Sc 
mon  cœur ,  plus  prompt  que  mes  yeux  , 
leur  indiqua  l'article  qui  la  concernait. 
Au  milieu  de  tout  ce  que  cette  lettre 
contenait,  je  démêlai  facilement  foi» 
nom  ,  &  ce  fut  le  premier  mot  que  j'y 
lus  ^  mais  que  ce  mouvement  de  joie 
trop  rapide  fut  bientôt  anéanti  ! 

A  la  première  ligne  je  lus  tout  mon 
malheur  ^  voici  ce  que  mon  père  m'écri- 
vait. 

»  Angélique   fe  marie  ^l'époux  à  qui 

»  elle  eft  promife  ,   eft  le  Chevalier  de 

»  K....  ,  homme  de  condition  ,  dont  la 

»  fortune  eft  confidérable  ^  mais  ,  pat 

»  une  délicatefle   qu'on  ne  faurait  blâ- 

»  mer,  il   exige   que   la  cérémonie   du 

»  mariage  d'Amélie  ,  contrarié  en  pays 

»  étranger ,  foit  ici   réitéré  fuivant  les 

»  ordonnances  :  cette  formalité  eft,  dit- 

»  il  ,    néceflaire  pour  conftater  l'état  de 

»  fon     époufe,   &    celui     des  enfants 

»  qu'elle  peut  avoir  :   vous  fentez   que 

»  ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  du  vô- 

»  tre.   Maintenant    qu'Amélie    eft    inf- 

»  truite  de  la  néceflué  de  cette  forma- 

»  lité  )   elle  me  prefle  vivement  ;  tout 

»  le  monde  me  folHcite  ,  mais  vous  les 

»  balancez   tous   dans    mon   cœur  ^   je 

»  vous  y  porte  tous  les  trois  :  mais  qu^ 


»  vous  le  déchirez  cruellement  î  Qad 
»  doiS'je  faire,  mon  fils?  je  n'entre- 
»  prendrai  rien  contre  vos  intérêts  , 
»  que  vous  n'ayiez  décidé  la  conduite 
»  de  votre  père. 

Angélique  fe  marie  ,  m'écriai-je  !l*în- 

lîdelle  !  fon  cœur  a  pu  s'y  réfoudre 

Mais  quel  trait  de  lumière  vient  éclairer 
le  mien  ?  Ah  !  rendons  plus  de  juftice  à 
ma  foeur,  c'eft  à  ma  tranquillité  qu'elle 
immole  fon  repos  :  oui ,  c'eft  un  facri- 
£ce  de  fon  amour  l  Eh  bien  !  chère  An- 
géli(^ue  ,  mon  coeur  fera  digne  du  tien  j 
c'était  peu  jufqu'à  préfent  de  t'avoir  fa- 
crifiéma  fortune,  ma  vie,  je  t'abandonne 
mon  nom  &  ma  nailfance  :  oui  ,  le  vé- 
ritable amour  eft  toujours  capable  de 
nouveaux  facrifices  ^  qui  peut  lui  préfé- 
rer quelques  confidérations  ,  eft  bien 
loin  de  connaître  fon  empire  ,  ôc  de  ref- 
fentir  fa  puifTance. 

J'écrivis  à  mon  père  :  »  Vos  bontés 
»  pénètrent  mon  cœur  :  Angélique  lui 
»  eft  toujours  chère  ^  mais  j'écoute 
»  quelquefois  la  voix  du  devoir.  «  Hélas  ! 
qu'elle  aurait  eu  de  peine  à  fe  faire  en- 
tendre fans  celle  de  l'amour.  »  Je  con- 
»  fens  à  ce  que  l'heureux  époux  de  ma 
»  fœur  exige  ^  &  s'il  m'eft  permis  de 
»  mettre  quelque  prix  à  cette  marque 
»  de  ma  tendre  amitié  pour  elle  ^  c'eft 


»  qu'elle  ne  troublera  pas  la  fatisfa^lion 
«  que    j'éprouve  ,  par     des    remercie-' 
»  ments  inutiles. 

Cette  condition  était  encore  di£i:ée 
par  mon  amour  ^  j'évitais  à  ma  chère 
Angélique  l'embarras  extrême  où  l'au- 
raient jettée  des  remerciements  dont  la 
froideur  néceflaire  aurait  fans  doute 
beaucoup  coûté  à  fon  cœur:  j'en  jugeais 
par  le  mien. 

Je  ïi'eus  pas  plutôt  achevé  ce  géné- 
reux facriiice  ,  que  la  fatisfaéiion  que 
j'en  reçus  me  dédommagea  prefque  de 
la  perte  qu'elle  mecaufait. 

Le  temps  ,  me  difais-je  ,  en  rendant 
la  tranquillité  à  mon  cœur  ,  n'en  dimi- 
nuera point  la  tendrefle  ,  il  ne  fera 
qu'augmenter  le  bonheur  que  l'on  trouve 
tôt  ou  tard  en  fuivant  toujours  la  vertu  : 
ce  rayon  de  la  Divinité,  ce  préfent 
chéri  du  Ciel  peut  feul  nous  tenir  lieu 
de  tout  \  il  n'y  a  qu'elle  qui  puifle  nous 
confoler  des  infortunes  attachées  à  l'hu- 
manité ^  livrons-nous-y  donc  pour  notre 
propre  intérêt ,  quand  nous  n'y  ferions 
pas  portés  par  amour  pour  elle. 

La  pureté  de  ces  fentiments  avait 
rendu  le  calme  à  mon  ame  j  elle  avait 
porté  un  baume  falutaire  dans  mon 
cœur  :  mais  la  cicatrice  était  encore 
^top  fraîche  pour  c[ue  la  moindre  égra» 


tîgnure  ne  pût  pas  le  faire  faigner  de 
nouveau. 

La  campagne  était  finie  5  &  je  m'en 
revenais  à  Paris  fur  mes  chevaux  j  je 
n'avais  plus  que  trois  journées  de  che- 
min ,   lorfque  je  rencontrai  à  P un 

Moufquetaire  qui  retournait  auffi  à  Pa- 
ris ;  je  me  joignis  à  lui  pour  achever 
ma  route  plus  agréablement.  Ce  jeune 
homme  au  premier  moment  m'avait 
paru  charmant  5  mais  ,  au  premier  coup 
d'oeil  ,  je  découvris  en  lui  tous  les  dé- 
fauts &  toutes  les  grâces  qui  féduifent 
ordinairement  les  femmes,  qu'il  paraiC» 
fait  aimer  plus  qu'il  ne  lesefHmait. 

Après  m'avoir  conté  ,  autant  par  dé- 
foeuvrement  que  par  vanité  ,  les  diffé- 
rentes intrigues  qui  l'avaient  occupé 
jufqu'alors  ,  il  m'apprit  qu'il  allait  les 
rompre ,  ou  plutôt  les  fufpendre  ,  pour 
achever  un  mariage  qui  était  arrê-té  de- 
puis quelques  mois.  La  légèreté  avec  la- 
quelle il  me  parla  de  cette  union  ,  quoi- 
qu'il m.e  dît  beaucoup  de  bien  de  fa  pré- 
tendue ,  me  fit  connaître  que  cette 
malheureufe  viftime  de  l'intérêt  n'aurait 
pas  à  fe  louer  de  l'yhmen  ^  je  ne  pus 
m'empêcher  de  la  plaindre  ,  &  par  une 
fuite  de  ce  fentiment  de  compaflion,  je 
demandai  le  nom  de  cette  infortunée  ; 
ç*eft  ,   me  répondit-il ,    Mademoifelle 


(154) 
d'O....  Mademoifelle  d'O...  m'écriai-je 
avec  une  furprife  mêléç  d'indignation  ! 
quoi ,  Tadorable  Angélique  ?  Ce  n'eft 
qu'elle  ,  répondit  le  Moufquetaire  |,  d'où 
vient  cet  étonnement  ?  y  prendriez-vous 
quel  qu'intérêt  ?  J'en  prends  allez  pour 
empêcher  qu'elle  ne  tombe  entre  les 
mains  d'un  homme  fi  peu  fait  pour  con- 
naître le  prix  d'un  tréfor  fi  précieux.--  Et 
qui  êtes-vous  donc  ,  pour  me  parler  avec 
tant  de  hauteur  1  ■-  Je  fuis  fon  ami  :  re- 
noncez à  la  main  d'Angélique  ?  ou  l'un 
de  nous  deux  fera  contraint  de  renoncer 
à  la  vie.  Cela  ne  fera  pas  long  à  décider, 
reprit  le  Moufquetaire  en  mettant  le 
piiloleî  à  la  main.  Je  m'écartai  à  l'inflant 
pour  prendre  du  champ  ,  &  je  revins  fuï 
lui  à  toute  bride  ,  en  lui  lâchant  mon 
coup  de  pidolet.  L'impatience  me  fit  ti- 
rer de  trop  loin  ,  je  le  mianquai.  Tirez 
votre  fécond  ,  me  cria-t-il,  vous  n'étiez 
pas  à  po'-téc.  —  Ma  main  mal  alfurée  ne 
fit  qu'effleurer  la  crinière  de  fon  cheval  5 
alors  il  vint  à  moi ,  &  m'appuya  fon  pif- 
tolet  fur  la  poitrine.  Cela  eft  jurte  ,  lui 
dis-je  avec  fermeté.  Il  eft  bien  plus  jufte  , 
me  répondit-il,  de  conferver  des  jours 
qui  doivent  être  Ci  précieux  à  l'adorable 
Angélique  j  l'emportement  avec  lequel 
vous  m'avez  parlé  ,  &:  le  cri  de  la  nature, 
le  trouble  avec  lequel  vous  avez  com- 
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battu  ,  eft  le  gage  certain  de  l'amour  : 
vous  êtes  fon  malheureux  frère  ,  je  ne 
puis  en  douter.  Que  vous  ajoutez  à  mon 
infortune*  5  généreux  Chevalier  ,  lui  ré- 
pondis-je  en  l'embralTant  !  ma  foeur  va 
vous  adorer ,  pui  fque  vous  êtes  vertueux  ^ 
vous  ferez  tous  deux  heureux  autant  que 
vous  méritez  de  l'être  :  l'infidélité  ,  la 
légèreté ,  dont  vous  faifiez  parade  , 
vous  font  étrangères  ,  &  la  vertu  vous 
eft  naturelle  :  le  parjure  était  dans  votre 
bouche  ,  &  la  fidélité  fera  dans  votre 
coeur  ^  puifqu'il  eft  généreux  ,  il  ne  fau- 
lait  être  perfide. 

Mais  comment  apprendre  à  Angélique 
ce  que  vous  venez  de  faire  pour  elle  & 
pour  moi  ?  comment  payer?  ....  En  m'ac- 
cordant  votre  amitié  ,  me  répondit  le 
Chevalier;,  daignez  me  la  promettie, 
ajouta-t-il  en  me  tendant  la  main  ;  moi, 
je  vous  donne  ma  parole  de  n'époufer 
Angélique  qu'après  avoir  pafie  un  an 
avec  vous  ^  pendant  ce  temps ,  fi  je 
fuis  allez  heureux  pour  mériter  fa  main  , 
ê<  qu'elle  veuille  bien  recevoir  la  mien- 
ne ,  je  crois  que  vous  ne  vous  oppoferez 
pas  à  mon  bonheur.  J'y  confentis  d'autant 
plus  volontiers  ,  que  je  croyais  faire  ce- 
lui d'Angélique. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  chez 
tîion  père ,   on  la  furprife  ôc  la  joie  de 


nous  voir  enfemble  furent  égales.  Mon 
père  ,  qui  fe  flattait  de  nous  voir  bien* 
tôt  tous  heureux  ,  était  au  comble  de  la 
fatisfaftion  ^  mais  elle  ne  dura  pas  long- 
temps ;  le  fort  me  réfervait  pour  le  der- 
nier ,  le  plus  fenlîble  &  le  plus  funefte 
de  tous  les  malheurs. 

Après  m'être  livré  aux  tendres  carefTes 
de  la  nature ,  je  crus  devoir  fatisfaire 
ma  reconnaifîanceen  racontant  l'hiftoire 
de  notre  combat  ;  pour  rendre  fans 
doute  le  tableau  plus  frappant ,  en  pei- 
gnant le  moment  oîi  le  Chevalier  m'a- 
vait appuyé  le  piftolet  fur  la  poitrine  , 
j'en  avais  pris  un  qu'on  avait  apporté 
avec  nos  équipages  dans  la  falle  oh  nous 
étions  ,  ôc  le  préfentant  fur  la  poitrine 
du  Chevalier  ,  ainii  qu'il   avait   fait:  fa 

générofîté  ,    dis-je Je  n'eus  pas  le 

temps  d'achever  ,  le  piftolet  ,  qui  avait 
été  mal  remis  dans  fon  repos ,  partit  , 
&  fit  tomber  à  mes  pieds  le  malheu- 
reux Chevalier. . . .  Non  ,  je  ne  puis  me 
rappeller  ce  moment  affreux  de  ma  vie  5 
cette  im3g2  funefte  fe  préfente  avec  tant 
d'horreur  â  mon  efprit  ,  qu'elle  lui  ôte 
la  force  de  la  retracer  à  vos  yeux. 

Quelle  divinité  cruelle  nous  perfécu- 
te  ^  m'écriai  je  au  couible  du  défefpoir! 
quelle  main  invihble  nous  conduit  aveu- 
glément au  cri.Tîe  ! 

Mon 
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Mon  père  malheureux  croit  vengef 
ion  honneur  &  punir  une  femme  perfide  , 
il  poignarde  une  ëpoufe  fidelle  ,  il  im- 
mole une  viftime  innocente  ^  je  foulage 
deux  perfonnes  infortunées  &  vertueu- 
fcs  j  lacompaffion  &  la  pitié  allumèrent 
en  moi  une  flamme  inceftueufe  ;,  mon 
cœur  échauffé  par  la  reconnaiffance , 
veutrendre  par  un  récitfidele  la  grandeur 
d'ame  d'un  ami  vertueux  ^  &  tandis  que 
mon  efprit  emporté  veut  peindre  l'attion 
généreufe  qui  conferva  ma  vie  ,  ma  main 
coupable  termina  la  fienne.  . .  .  O  Dieu! 
j'ignore  la  profondeur  de  vos  décrets 
éternels  ;,  mais  donnez  moi  plus  de  force 
pour  foiitenir  des  malheurs  (i  cruels. 

On  avait  porté  l'infortuné  Chevalier 
dans  un  lit ,  &  les  Chirurgiens  l'ayant 
trouvé  fans  efpérance  ^  l'ayant  laiffé  en- 
tre les  mains  d'un  Confefleur  ,  il  de- 
manda enfuite  à  me  voir. 

Les  horreurs  de  la  mort  ,  qui  étaient 
peintes  fur  fon  vifage  ,  me  glacèrent  le 
cœur  ^  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu 
plutôt  j  me  dit-il  d'une  voix  éteinte? 
j'ai  craint  de  mourir  fans  vous  embraf- 
fer...  :  vous    devez    être    bien    perfuadé 

que  je  n'im^nite  qu'au  malheur puif- 

que  mon  terme  était  marqué....  je  dois 
rcfpefter  la  main  qui  a  été  choille...  hé- 
las !  je  fais   plus  ,    je  l'aime...  Tout    le 
Tome  m.  O 
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monde  était  en  larmes  ^  j'appuyais  mon 

vifage  fur  une  main  qu'il  m'avait  tendue^ 
&  que  j'arrofais  de  mes  pleurs. 

Je  ne  regrette,  ajouta-t-il après  avoir 
un  peu  repris  fa  refpiration  ,  que  le  bon- 
heur d'Angélique,  pour  lequel  je  n'aurais 
lien  oublié  ,  &  la  confolation  de  mou- 
rir votre  frère.  ... 

Ce  mot  me  fit  naître  une  penfée  qui 
fembla  pouvoir  adoucir  les  derniers  mo- 
ments du  malheureux  Chevalier,  & 
que  le  Ciel  m'infpira  fans  doute  ,  puif- 
qu'elle  a  été  la  fource  du  bonheur  dont 
je  jouis  à  préfent. 

Dans  l'état  affreux  on  ma  main  vous 
a  réduit  ,  cher  Chevalier  ,  il  me  paraît, 
encore  pofiible  de  vous  donner  cette  fa- 
tisfaftion  :  ô  mon  frère  !  oui  ,  on  peut 
vous  donner  ce  titre  ,  puifqu'il  vous  eft 
encore  précieux^  je  fuisperfuadé  qu'An- 
gélique ne  s'y  refuferapas  :  fon  père  Ôc 
la  mère  font  piéfents  ,  &:  paraiflent  , 
ainfi  que  moi ,  délirer  l'honneur  de  vous 
être  attachés  :  &  Monfieur ',  ajoutai-je 
eu  miontranî  le  Confelfeur,  nous  prêtera 
fon  miniftere.  L'Eccléfiaftique  nous  af- 
fura  qu'il  le  ferait  volontiers  ,  à  condi- 
tion que  la  cérémonie  ferait  réitérée  à 
l'Eglife  ,  dans  le  cas  où  le  Chevalier  re- 
couvrerait la  fanté.  Tout  étant  arrangé  , 
en  alla  chercher  Angélique  ,  que   l'on 


amena  mourante  ^  une  pâîéur  affreufe 
couvrait  également  leurs  vifages  -,  on 
eût  plutôt  cru  voir  deux  ombres  dont  on 
allait  faire  les  funérailles  ,  que  deux 
jeunes  époux  qu'on  allait  unir  ^  au  lieu' 
des  chants  de  l'allégrefTe  ,  on  n'entendait 
que  les  foupirs  de  la  douleur  ,  des  lar- 
mes au  lieu  de  feftons  &  de  guirlandes  : 
quel  hymen  !  les  torches  funèbres  de  la 
mort  lui  fervaient  de  flambeaux. 

Chacun  étouffait  de  fon  mieux  fes  fan- 
glots ,  un  (ilence  profond  régnait  dans 
la  chambre  ,  le  Chevalier  fixait  fes  re- 
gards mourants  fur  Angélique  ,  qui  était 
abymée  de  douleur  dans  les  bras  de  fa 
mère.  Le  Prêtre  jugea  qu'il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre  ^  en  effet ,  il  ne  pro- 
nonça que  les  mots  néceffaires  au  Sacre- 
ment,  &  ayant  demandé  au  Chevalier 
s'il  ne  prenait  pas  pour  fon  époufe  ,  &c. 
cet  infortuné  recueillit  toutes  fes  forces 
pour  répondre  oui  ,  qu'il  prononça  le 
plus  haut  qu'il  put  :  un  foupir  plaintif , 
qu'il  fembla  tirer  en  ce  moment  du  fond 
de  fon  cœur  ,  fut  le  dernier  de  fa  vie. 
-  Tous  ceux  qui  étaient  préfents  fe  li- 
vraient à  la  plus  grande  affliction  ,  lorf- 
que  l'événement  le  plus  furprenant  vint 
la  fafpendre. 

Pour  s'affiirer  de  l'état  du  pauvre  Che- 
valier ,  on  avait  approché  la  lumière  , 
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qu'on  avait  toujours  tenue  éloignée  de 
fon  lit  ,  parce  qu'elle  l'incommodait^ 
alors  l'Eccléfiaftique  fixant  Angélique  & 
fa  mère,  qu'il  n'avait  pudilHnguer  dans 
l'obfcurité  :  efl-ce  bien  vous  que  je  re- 
vois ,  s'écria-t-il ?  dois-je  en  croire 

mes  yeux  ?  Oui  ,  mon  père  ,  répondit 
Angélique  en  fe  jettant  à  fon  cou  ,  avec 
autant  de  précipitation  que  fa  faiblefîe 
pouvait  le  lui  permettre.  A^lors  Amélie  fe 
rappellant  les  traits  &  le  fon  de  voix  de 
celui  qui  parlait  ,  6c  que  tout  le  monde 
regardait  &  écoutait  fans  y  rien  com- 
prendre ,  elle  le  reconnut  pour  celui  à 
qui  elle  avait  confié  fa  chère  Angélique 
lorfqu'elle  était  partie  pour  l'Angleterre 
avec  MyladiTomsbritge. 

Que  cette  confolationétaitnécefTaire 
à  votre  fille  ,  difait  Angélique  en  conti- 
nuant d'embrafler  l'EccléfialHque  !  Oui  ♦ 
ma  chère  fille,  je  fuis  en  effet  votre 
père,  lui  répondit-il ,  vous  pouvez  me 
donner  ce  nom  ^  fi  votre  cœur  ne  l'ac- 
corde par  tendre(re&  par  reconnaiffance  , 
la  nature  &  la  vérité  le  confirment  :  vous 
êtes  ma  fille  ,  <3c  non  pas  celle  d'Amé- 
lie ,  comme  vous  le  croyiez  :  ce  miyllere 
eft  arjui  obfcur  pour  vous,  qu'il  ert  fur- 
prenant  pour  tout  le  monde  ^  je  vous 
réclaircirai  lorfquc  nous  aurons  rendu 
les  derniers  dcvoirsaumaiheureuKepoux 
que  vous  venez  de  perdre. 
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Il  efl  aifé  de  concevoir  l'éfonnement 
ou  ce  peu  de  mots  venait  de  jetter  toute 
ralFemblée  ,  le  père  d'Angélique  l'enga- 
gea à  palFer  dans  une  chambre  voifine  , 
ïk  après  avoir  récité  quelques  prières  au- 
près du  corps  de  l'infortuné  Chevalier  , 
il  donna  des  ordres  pour  fon  convoi  , 
après  lequel  il  vint  nous  rejoindre  &  nous 
parla  ainlî  ,   en  s'adrelfant  à  Amélie. 

Vous  vous  fouvenez  fans  doute  ,  lui 
dit-il ,  que  lorfque  vçus  mîtes  votre  fille 
entre  nos  mains  ,  nous  en  avions  une  du 
même  âge  ^  le  hafard  avait  permis  qu'elle 
portât  le  même  nom  :  quelque  confor- 
mité dans  la  phyfionomie  ,  ce  qi7i  n'eft 
pas  extraordinaire  à  cet  âge  ,  ajoutait 
encore  à  la  reiremblance.  Notre  fortune 
étant  bornée  ,  nous  nous  retirâmes  dans 
un  village  à  deux  lieues  de  Paris, ,  pour  y 
vivre  avec  plus  d'ailance  ;  unfi  colique 
auffi  prompte  que  violente  nous  enleva 
notre  Angélique  dans  une  nuit ,  fans  que 
nous  ayons  pu  lui  apporter  Ig  moindre 
fecours  :  l'attachement  que  nous  avions 
pour  cette  aimable  enfant  nons  la  fit  re- 
gretter fincérement  ;  mais  la  tendrelTé 
que  nous  avions  pour  la  nôtre  ,  nous  fit 
concevoir  le  deiîein  de  la  faire  palier 
pour  votre  fille.  Je  ne  vis  daas  ce  projet 
qu'un  fort  plus  heureux  poi:r  elle  ,  & 
des  regrets  de   moins  pour  vo^js.   Nous 


revînmes  à  Paris  ,  afin  d'être  à  portée 
de  lui  procurer  une  éducation  convena- 
ble à  fon  nouvel  état  ^  mais  la  mort  de 
ma  femme  ayant  dérangé  notre  plan  de 
vie,  je  fus  contraint  de  la  mettre  au 
Couvent.  La  meilleure  partie  de  notre 
petite  fortune  conlîiiait  en  rentes  viagè- 
res fur  la  tête  de  ma  femme  ,  que  je  per- 
dis avec  elle. 

PrelTé  par  la  nécefiité  ,  l'état  ecclé- 
fîaftique,  auquel  j'avais  été  deltiné  dans 
ma  jeunefle  ,  m'offrit  une  reilource  , 
ÔC  je  fus  ordonné  Prêtre  après  un  an  de 
féminaire  ,  mais  m'étant  livré  à  une 
obéi/Tance  trop  aveugle  pour  mes  fupé- 
rieurs  ,  je  me  rendis  coupable  envers  le 
Parlement ,  &  je  m.'exilai  moi-même 
.pour  prévenir  fon  châtiment.  Les  efprits 
s'étant  adoucis ,  &  les  affaires  s'étant 
conciliées  ,  je  revins  faire  les  fonctions 
de  mon  miniffere  à  S.  E...  J'avais  ,  pen- 
dant mon  exil,  regardé  le  malheur  qui 
m'arrivait  comme  une  punition  de  ma 
fupercherie  j  d'un  autre  côté  ,  la  voix 
de  la  nature  rappellait  fouvent  Angé- 
lique' dans  mon  cœur;  dès  que  je  fus  de 
retour  à  Paris  ,  je  volai  au  couvent  de 
ma  fille  ,  d'où  j'appris  que  vous  l'aviez 
fait  fortir  après  vous  être  fait  connaître. 
Depuis  ce  temps-là  .  c'eff  en  vain  que 
j'ai  tout  employé  pour  vous  découvrir. 


A  mefiire  que  le  père  d'Angélique 
parlait  ,  il  me  femblait  que  mon  fang 
coulait  plus  librement  dans  mes  vei- 
nes ^  mon  cœur  fe  trouvait  enfin  foulage 
de  l'opprefiion  affreufe  qui  l'ëtouffait  de- 
puis Il  long-temps  ,  les  rayons  de  l'ai- 
mable efperance  avaient  peu-à-peu  dif- 
ilpé  les  triftes  impreflîons  delà  douleur, 
il  ne  m'en  reftait  plus  qu'une  douce 
langueur ,  plus  propre  à  m'atte'ndrir 
quà  m'affliger  :  la  fatisfaâion  qu'éprou- 
vait mon  ame  pafTa  bientôt  dans  celle 
d'Angélique,  je  l'ai  déjà  dit  ,  elle  était 
faite  pour  éprouver  tous  mes  fentiments. 

Nos  regards  ,  qui  fe  rencontrèrent  en 
même  temps  ,  nous  alTurerent  de  la  dif- 
pofition  de  nos  cœurs  :  notre  bonheur 
devint  bientôt  général.  Le  père  d'Angé- 
lique retrouvait  une  fille  chérie  ^  le  mien 
rendait  fon  cœur  tout  entier  à  un  fils 
qu'il  idolâtrait  :  Amélie  feule  perdait 
une  fille  adorée  ;  mais  les  liens  de  la  na- 
ture ne  pouvaient  rien  ajouter  à  ceux  de 
l'amitié  &  de  la  tendre  reccnnaiiïance 
par  lefquels  elle  lui  était  attachée  ;  notre 
félicité  n'eut  plus  d'autres  délais  à  ef- 
fuyer  que  ceux  que  la  bicnféance  exi- 
geait pour  la  mémoire  du  malheureux 
Chevalier. 

Le  père  d'Angélique  confentit  ànotre 
union  ,  &  la  fcella  lui-même  par  la  ce- 


(  i64  ) 
rémoiiie  de  fon  ininiilere  ^  notre  bon- 
heur fut  celui  de  tous  nos  amis.  La  fête 
fut  célébrée  ,  non  pas  avec  pompe  , 
mais  avec  délire  :  il  y  régnait  une  con- 
fufion  ,  une  joie  univerfelle,  quilaren- 
dait  plus  touchante  ^  le  défordre  en  fai- 
fait  le  plus  bel  ornement. 

Amélie,  mon  père,  celui  d'Angé- 
lique ,  ma  tante  ,  nous  vivons  tous  dans 
l'union  la  plus  parfaite,  nous  oublions 
nos  malheurs  dans  le  fein  de  la  paix  ^  & 
Il  quelquefois  je  me  les  rappelle  ,  c'eft 
pour  me  relFouvenir  que  je  n'ai  pas 
acheté  trop  cher  le  bonheur  de  polTédet 
ma  chère  Angélique. 


Fin  de  lajîxieme  ù  dernière  Partis* 
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